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CHAPITRE  CDXLVIIL 

Tnîté  de  VasêiêiUo  ngné  k  Madrid  avec  F Angletam*  Monle- 
Woo  dapede Stanhope,  jouet  d'Albéroni.^Le  roi  d* Angleterre 

d  Uniiovre.  — L'abbé  T)ul)ois  va  chercher  Stauhope  passant  à 
la  Haye.  — *  U  revieai  sans  y  avoir  rieu  fait.  —  Il  repa rt  aossilôt 
povr  Hanom.  ~  Jttgaoïaût  dea  impériaux  tiir  la  iicinatieii 
du  léfeot  pour  TAngleterre.  —  GhétÎTe  aondatte  do  rn  da 
Prusse. — Il  attire  chez  lui  des  ouvriers  françaig.  — Aldo- 
vraodi,  d'abord  lres*mal  reçu  a  Kome,  gagne  la  eonliancc  du 
I       papt.  —  Nuage  léger  entre  loi  et  Albéroni,  lequel  éclate  eeiitra 
I      Oiodice^  dent  il  oofre  lea  kttrea,  et  en  irrile  le  roi  d'Espagne 
)  '    eestre  ee  eardinal.  —  Étranges  bruits  publies  en  Espa^^ni? 
]       contre  la  reine.  —  Albéroni      lait  retouiLer  sur  Giudice.  — 
La  peur  en  prend  à  CeUamarc  son  neveUi  qui  abandonne  son 
onde.  —  Albéroni  iiiTeiite  et  pablie  aae  iauaaeleUre  flatfteMo 
da  régattt  à  lui,  et  se  pare  de  ce  mensonge.  —  loqaiéfiMiaa  et 
jalousie  d'Albéroni  sur  les  Franeais  qui  sont  en  Espagne.  —  Il 
amuse  son  ami  Monti,  i'cmpéche  de  quitter  Taris  pour  Madrid. 
—  Ulsi  présent  ee  qu'il  ki  doit  écrire  sur  la  leinepour  le  lui 
monifvr  et  a*en  avantager*    Son  noir  man^  eonire  le  régent 
auprès  du  roi  d*Espagne.  —  Son  eitréme  dissimulation.  ^  U 
Yeut  réiablir  la  marine  d'Espagne.  —  Ses  maiicyes.  —  Belle 
ie^Q  sur  Rome  pour  les  bons  et  doctes  serviteurs  des  rois.  — 
Atleatiott  de  Ffiapagne  pour  PAngleterre  sur  le  dépari  de  la 
floMeponr  lea  Indes^et  d^^a  Holiandaia  pour  rEs))a|;nc  sur 
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leur  (nité  à  (aire  avec  rAnglolerrc  et  la  France.  —  Diflicultés 
do  deroier  reavoyè»9  aux  mimstrei  en  Aagleiem,  —  ScéMra- 
icsscs  de  Stairc.    Perfidie  de  Walpoole. 


Rendu  à  lui-même  par  le  départ  de  Louville»  Albé- 
I  oui  n'eut  rien  de  plus  à  cœur  que  de  terminer  au  gré 

des  Anglais  toutes  les  diliicultés  qui  restaient  sur  Vas- 
siento.  Le  traité  ftat  signé  à  Madrid  le  27  juillet  ;  mais 
comme  l'affaire  durait  depuis  longtemps,  il  fat  daté  du 
26mai,etlesratiûcatioui5  du  ^2juia, qui  furent  aussitôt 
réciproquement  fournies.  Monteléon  ignorait  parfaite- 
ment tout  ce  (jui  se  passait  entre  T Angleterre  et  TEspa- 
gne.  U  eu  déplorait  la  lenteur ,  et  de  se  voir  réduit  à 
poursuivre  de  misérables  bagatelles  lorsqu'il  aurait  pu 
traiter  utilement.  11  voyait  que  le  traité  proposé  par  la 
France  à  l'Angleterre  n'avançait  point,  il  se  persuadait 
qae  rintelligence  entre  Tempereur  et  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  n'était  pas  si  grande  depuis  l'opposition  que 
la  compagnie  du  Levant  à  Londres  avait  mise  à  un  em- 
prunt que  l'empereur  y  voulut  faire  de  200,000  livres 
sterling  sur  laSilci^ic,  et  que  le  traité  lait  entre  eux  ne 
contenait  rîeu  de  préjudiciable  à  I  Kspagne.  Le  loi  d'An- 
gleterre avait  passé  en  Allemagne  ^n  juillet  II  avait 
laissé  le  prince  de  Galles  régent  sous  le  titre  de  gardien 
du  royaume ,  et  ee  prince ,  cbangeant  de  manières  k 
l'égard  de  la  nation,  eherehait  à  lui  plaire,  mais  sans 
caciier  son  désir  de  se  venger  de  Cadogan,  et  de  Both- 
mar,  ministre  unique  pour  Hanovre,  à  qui  il  attribuait 
les  mauvais  traitements  que  leducd^Argyle,  son  favori, 
avait  reçus  du  roi  son  père.  Le  priiice  traitait  Monteléon 
avec  distinction  et  familiarité;  et  cela  persuadait  eet 
ambassadeur  qu'il  était  toi^ours  sur  le  même  pied  tu 
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Angleterre,  quoiqu'il  ne  reçût  que  t  iuîesscs,  et  pis  encore 
de  Methwin ,  qui  tenait  la  place  de  Stanhopc  pendant 
son  absenee  à  is  suHe  du  roi  d'Ângletem  à  Ha&ovn. 

Ainsi  Monteléon,  avec  tout  soa  esprit  et  ses  lumières, 
(  tait  la  dupe  de  Stanhope  qui  le  craignait,  et  le  jouet 
d'Albéronl  qui  m  l'aimait  point. 

Châteauneuf,  que  nous  avons  vu  ambassadeur  en  Por- 
tugal, à  Constantinople ,  et  sans  caractère  chargé  d'af* 
fiiires  én  Espagne,  âree  réputation,  était  deretm  ton^ 
sellier  d'état,  et  était  lors  ambassadeur  à  La  Haye.  II 
-  avait  eu  plusieurs  conférences  inutiles  sur  le  traité  avee 
'Waipoole,  enToyé  d'Angleterre,  qui  agissait  de  eoneert 
avecle pensionnaire,  etDuyweiiworden  disaitqu'if  n*atr- 
rait  pouvoir  de  conclure  et  de  signer  que  lorsque  le  pré- 
:  tentent  aurait  passé  les  Alpes.  Stanhope  et  Bcrostorff^ 
!  passant  à  La  Haye  pour  aller  à  Hanovre,  avaient  dit  quô 
!  la  France  avait  plus  besoin  de  rallianee  proposée  qué 
;  TAngleterre  ;  et  ils  avaient  assuré  les  ministres  de  Tem* 
pereur  qu'ils  ne  se  relâcheraient  point  de  leurs  demau- 
I  des,  et  ne  feraient  rien  de  contraire  aux  intérêts  de 
i  Tempereur.  Ils  avaient  les  uns  et  les  autres  des  confié 
,   reoces  avec  les  députés  des  états  généraux  aux  affaires 
secrète,  et  les  pressaient  d'entrer  dans  l'alliance  signée 
'   entre  ces  deux  puissances;  mais  la  république,  qui  en 
craignait  un  engagement  et  un  renouvellement  de  guerrCi 
éludait  toujours.  L'abbé  Dubois,  qui  n'avait  fondé  tou- 
tes ses  vues  et  toutes  ses  espérances  de  fortune  que  sur 
l'Angleterre,  par  le  ehausse-pied  de  son  ancienne  con* 
aaissanoe  avec  Stanhope  qu'il  traitait  de  liaison  et  d'a^ 

mitié  pour  se  l'aire  valoir,  et  qui  pour  cela  avait  aveuglé 
M.  le  duc  d'Orléans  sur  l'Angleterre,  comme  il  a  été 
expliqué  en  plus  d'un  endroit,  saisit  la  copjoneture 

pour  persuader  son  maître  que  deux  henrcs  de  eonver*  * 

iMition  avec  son  ancien  ami  avanceraient  plus  le  traité 
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406  tottteg  les  dépdcbes  et  qM  toatan  leseMféraMm  qai 
66  tenaient  à  La  Haye.  Il  g*y  fit  done  envoyer  secrète- 
ment pour  aller  parler  à  Stanhope  à  son  passage.  Le  pm 
de  eonféreneea  qa'U  ent  avec  iui  n'abontit  àrien.  U  re» 
vint  tont  de  sotte  ^  bien  résolu  de  ne  quitter  pas  prise. 
11  prétexta  qu'il  avait  trouve  son  ami  si  pressé  de  partir, 
et  si  détourné  en  même  temps  à  La  Haye ,  qu'ils  n'a- 

vaient  eu  loisir  de  rien;  mais  que  Stanhope  le  souiiai- 
tait  à  Hanovre,  où,  à  tête  reposée,  ils  pourraient  tra* 
veiller  à  l'aise  et  en  repos  j  et  parvenir  à  quelque  ehoee 
de  boa. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  dans  l'empressement  où 
sa  eabate  avait  mis  le  régent  par  ee  traité.  Il  cmt  Tabbé 

Dubois  de  tout  ce  qu'il  voulut  lui  dire ,  et  à  peine  ar- 
rivé le  fit  repartir  pour  Hanovre.  Les  ministres  impé- 
riaux ,  raempts  des  vues  personnelles  de  Dubois  et  de 
la  fascination  de  son  maître ,  et  qui  voyaient  de  près  et 
nettement  les  eboses  telles  qu'elles  étaient ,  admiraient 
l'empressement  de  la  France  à  traiter  avee  l'Angleterre. 
Ils  disaient  que  la  France  se  trouvait  dans  l'état  le  plus 
beureox  et  le  plus  indépendant ,  qu'elle  n'avait  qu'à 
jouir  de  la  paix ,  ga^nier  du  temps ,  voir  le  succès  de  la 
guerre  de  Hongrie ,  le  cours  des  affaires  domestiques  de 
l'Angleterre,  laquelle  avait  beaucoup  plus  à  souhaiter 
que  la  France  de  conclure  un  traité  avec  elle.  Tel  élalt 
le  jugement  sain  de  ministres  qui  voyaient  clair,  quoique 
si  Jaloux  de  la  Franee.  En  même  temps ,  il  n'était  fiiux 
avis  et  impostures  les  plus  circonstanciées,  pour  les 
faire  mieux  passer,  que  Stairs  n'écrivit  sans  cesse  aux 
ministres  d'Angleterre ,  piqué  de  ee  que  la  négociation 
lui  avait  été  enlevée  par  ces  mêmes  ministres  qui  con- 
naissaient son  mauvais  esprit  et  son  venin  contre  la 
,  France,  quoique  ses  protecteurs.  Toutefois  il  fiiut  dire 
que  le  triste  état  du  prétendant  promettait  une  prompte 
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lin  de  la  fermentation  de  son  parti  en  Angleterre,  que 
la  Ykloke  complète  ^ue  le  prinee  Eugène  avait  rempor* 
tfe  w  les  Tnres  &  l'aiiTert«re  de  la  campagne  flilsalt 
regarder  cette  guerre  comme  devant  être  de  peu  de  du- 
I  rée;  que  l'empire,  aeeoatumé  au  joug  de  lamaiaon 
i  d'Autriebe ,  y  était  plus  soumis  que  jamais  :  et  que  la 
France  avait  a  prendre  garde  de  voir  renaître  la  guerre 
I  1^  les  intérêts  de  l'empereur  sur  Tltalie  et  ceux  de 
j  l'Angleterre  sur  le  commerce,  ennemie  née  de  la  France, 
lorsque  ces  deux  niooarques  se  trouveraient  libres  de 
toute  crainte  ébiez  eux. 

Le  roi  de  Prusse,  attentif  à  s'agrandir,  mais  léger, 
inconstant  et  tinoide,  n'avait  osé  remuer  sur  Juliers  à 
la  mort  de  l'électeur  palatin.  Il  disait  qu'il  n'y  trouble» 
j   rait  point  ia  branche  de  Neubourg  tant  qu'elle  subsiste- 
'  rait;  mais  U  fit  sonder  le  régent  sur  ce  qu'il  ferait  en  cas 
qu^elle  vint  à  s'éteindre ,  et  s'il  souffrirait  que  l'empe* 
reur,  en  ce  ci^,  suivant  la  résolution  qu'il  assurait  en 
être  prise,  s'emparAt  de  ce  doohé.  Esï  même  temps  U 
iSiteit  faire  à  Vienne  les  plus  fortes  protestations  d'atta*- 
!  chement  aux  intérêts  de  i  empereur^  et  y  niait  formel  lr< 
!  ment  qu'il  eût  dbcune  négociation  avec  la  France.  Cette 

«enduite  lui  semblait  d'un  grand  politique.  Il  se  brouil- 
lait et  se  raccommodait  souvent  avec  ses  alliés,  avec  le 
czar,  avec  le  roi  d'Angleterre  son  beau-père,  et  il  fut 
longtemps  à  se  déterminer  s'il  Tirait  voir  à  Hanovre,  il 
regardait  la  France  comme  préteàsouftrir  de  grandes  di- 
vidOBs  par  ceilesdea  princes  du  sang  et  bâtards,  des  pairs 
et  du  parlement,  surtout  par  i  affaire  de  la  Constitution. 
Cette  idée  ^eld^ardit  à  s'attirer  encore  un  plus  grand 
Mubre  de  Français  pour  augmenter  ses  mannftietnres. 
il  donna  donc  ses  ordres  pour  persuader  a  plusieurs  ou- 
vricis  et  autiet  de  passer  en  Brandebourg ,  sott  pour 
eausc  de  religion  ou  pour  d'autres  ;  et  il  crut  y  réussir 
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mémo  s  accordaient  à  dépeindre  la  Fiance  corame  acca- 
\^lé»  de  samtt  sur  t«  pQîot  d'une  division  générale* 
Aldowandi  y  d'abord  mal  reçu  à  Borne  <$t  fort  blâmé, 
sut  bientôt,  par  son  adresse  et  par  ses  amis ,  obtenir  du 
pape  d'être  écouté  »  lequel  avait  déelaré  qu'il  ne  lui  don- 
nerait point  d'audience.  Il  en  eut  une  fort  longue ,  dant 
laquelle  il  sut  si  bien  manier  l'esprit  du  pape  qu'il  se  le 
rendit  tout  à  fait  favorable ,  et  qu'il  le  vit  depuia  sou- 
vent et  longtemps  en  partfeulier  ;  mais  il  fut  trompé  dana 
l'espérance  qu'il  avait  conçue  d'être  incessamment  ren- 
voyé en  Espagne.  Il  en  avait  apporté  deux  lettre»  au 
pape  de  la  main  du  roi  et  de  celle  de  la  reine ,  fort  pres- 
santes pour  le  cliapeau  d  Albéroni,  l-es  prétextes  de  faire 
attendre  tongtempg  eeuz  de  Tespéranee  de  qui  Borne 
attend  des  services  ne  manquent  pas  à  cette  cour.  Al- 
dovrandi ,  pressé  de  retourner  jouir  des  grands  émo* 
lumenla  de  la  nonciature  d'Bspagne  qui  n'avait  pu  jiuh 
qu'aloi  s  être  rouverte  depuis  les  différends  entre  les  deux 
cours,  et  qui  n'en  espérait  la  lin  que  de  la  promoliou 
d'Albéronit  et  qui  par  sa  nonciature  aurait  avancé  la 
sienne,  s'employait  de  toutes  ses  forces  à  le  servir.  Le 
duc  de  Parme,  sur  je  ne  sais  quel  fondement ,  se  deûait 
de  sa  bonne  foi  là-dessus,  et  avait  donné  la  même  dé- 
fiance à  Albeioni.  Celui-ci,  qui  mettait  toujours  la  reine 
d'£spagneen  avant  au  Heu  de  lui-même,  se  plaignit 
amèrcnient  deringratitude  d'Aldovrandi  pour  eette  prin- 
cesse, mais  il  n'osa  éclater  de  peur  de  pis.  Il  s'apaisa 
bientôt  ^  et  vit  enfin  que  ses  plaintes  étaient  très-mai 
fondées. 

Il  éclata  de  nouveau  contre  le  cardinal  del  Gîudice,  et 
n'épargna  aucun  terme  injurieux  pour  çxagérer  son  in- 
gratituda  envers  la  refne^  sans  laquelle  il  ne  serait  Jamais 
rentré  en  foveur  en  Ëspagne  à  son  retour  de  i^  ronce  »  ni 
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nrtida  raUmeoii  tt  était  l(inibé.U  loi  re|Mrodiatt  la  Uh- 

cencc  avec  laquelle  il  tombait  i^ur  ie  gouvernement,  il 
pabiiait  qu  il  était  fti  bien  connu  eu  France  qu'on  y  pré- 
Yoy&it  géDéralement  sa  dligrftce.  U  ouyrait  lot  lettres 

de  la  poste  du  iNLulriii,  et  on  crut  quil  \v  tairait  de  sa 

proj^eautorité^a  i'insu  du  roi  d'Ei^pague.  il  y  trouvaune 
lettre  de  TaoïbaMadenr  de  Sicile  au  roi  son  matlre,  qui, 
lui  rendant  compte  d'une  longue  conférence  qu'il  avait 
eue  avec  tiîudice  :  ce  cardinal  »  après  i>eaucoup  de  pro- 
testations d'attachement,  Ta vait  averti  de  ne  faire  aoeun 
fonds  sur  la  cour  de  Madrid  tant  que  le  crédit  d  Alijeruui 
suiNOsterait,  parce  que  le  duc  de  Parme  ^  dont  il  était 
ministre,  ne  songeait  qu'à  gagner  et  conserver  les  bonnes 
grâces  de  l'empereur,  et  par  conséquent  uc  consenti** 
rait  jamais  que  i'Espagne  fit  aacan  pas  pour  les  prlnees 

d'Italie.  Albcroui  porta  cette  lettn;  au  roi  d'Kspaguc, 
qu  il  eut  la  satisfaction  de  mettre  fort  en  colère  contre 
Giadiee.  Tant  d*aittorité  n'empéehait  ses  alarmes  sur  les 

Français  qui  étaient  a  Madrid  ,  Lien  plus  lurtes  sur  des 

Parmesans  abjectS)  que,  de  fois  à  autre,  la  raine  voulait 
faire  venir»  U  n'osait  lui  montrer  auenne  opposition  li« 
dissus,  omis  il  redoublait  ses  mesures  auprès  du  duc 
de  Parme  pour  rompre  ees  voyages  par  lui.  La  santé  da 
I  roi  d'Espagne  menaçait,  son  estomae  était  en  grand  déa« 
I  ordre.  AU>éroni  l'eugagea  à  cousuiter  uu  médecin  sarde, 
I  qui  convint  avec  le  t>remier  médecin  des  rmèdes  qii'il 
<   fallait  employer,  en  présence  de  la  reine  et  d'Albéronl 
;   seuls.  Ce  mystère,  joint  aux  propos  scandaleu;;^  de  Bur- 
i  let  sur  la  santé  du  prince  des  Astorles ,  en  fit  tenir  des 

1  plus  étran^^i  s,  non-seulement  aux  i;ens  du  commun , 
mais  aux  plus  élevés,  jusqu'à  pnblier  que  la  rciuc  trar 
vaUlait  à  porter  son  fils  ainé  dan  Carlos  sur  le  trAiie# 

Giudice,  outré  de  sa  dii>{iràce,  dont  il  se  prenait  uni- 

(pieoisBt  à  ÀUiéroni}  ne  Tépargnapas  en  cette  eoeasion, 
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ni  Albéroni  le  cardinal  en  mauvais  offices  et  ea  accusa* 
tlons  d'accréditer  la  licence  et  les  moisonges  des  niau«^ 

vais  bruits.  Cellamare,  fils  du  frère  du  cardinal  del  Giu- 
dice ,  aiarmé  de  tant  d'éclats ,  eut  peur  pour  lai-même. 
Il  ne  songea  qu'à  se  conserver  les  bonnes  grâces  de  la 
reine  et  celles  d' Albéroni  ;  il  les  leur  demanda  avec  tant 
d'empressement  qu' Albéroni  s'en  fit  un  titre  pour  prou- 
ver l'ingratitude  du  cardinal ,  blâmée  jusque  par  son  ne- 
veu j  qui  avait  toujours  passé  pour  un  iiomme  fort  sage 
et  fort  éclairé* 

Albéroni  n'eut  pas  honte  de  répandre  un  mensonge 
insigne.  La  toute-puissance  ne  craint  guère  les  démentis: 
il  publia  que  M.  le  due  d'Orléans  ^  en  rappelant  Lou*- 
ville,  lui  avait  expressément  marqué  qu'il  ne  l'aurait 
pas  envoyé  s'il  l'eût  cru  désagréable  au  roi  d'Espagne , 
et  qnlncessamment  il  envenralt  un  autre  homme  chargé 
de  communiquer  des  choses  qui  ne  se  pouvaient  confier 
au  papier.  Un  pareil  envoi  ne  lui  aurait  été  guère  plus 
agréable.  Il  ne  voulait  voir  de  la  part  de  la  France  qui 
que -ce  soit  capable  d  éclairer  ses  actions,  d'en  rendre 
compte  au  régent,  d'ouvrir  les  yeux  au  roi  d'Espagne. 
Tout  Français  lui  était  suspect.  Il  aurait  voulu  les  chas- 
ser tous  d'Espagne ,  surtout  ceux  qui  étaient  chargés  de 
quelque  commission  particulière  pour  la  marine  ou  pour 

d'autres  affaires.  Il  les  traitait  de  dévoués  aux  cabales , 
et  disait  qu'ils  prêtaient  leurs  mai^ns  pour  les  rassem- 
bler. Sa  jalousie  et  son  extrême  défiance  ne  s'assuraient 
pas  même  de  ses  plus  intimes  amis.  Monti  était  de  ce 
nombre  et  avait  eu  toute  sa  ccmfiance  avant  sa  fortune. 
Il  servait  en  France,  et  il  était  quelquefois  diargé  par 
lui  de  commissions  particulières  pour  le  régent.  Honti 
orut  avancer  sa  fortune  s'il  pouvait  aller  en  Espagne  et 
profiter  de  son  crédit.  Il  fut  entretenu  quelque  temps 
dans  cette  espérance ,  Albéroni  lui  mandait  que  personne 
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ne  88fflfBft  nlmx  les  énx  wm  que  hif  ;  mais  cet  amu- 

îiemeût  même  l'iraportimait,  et  il  fit  entendre  à  son  ami 
qa'il  tfy  fallait  plas  peDser.  Il  ne  vonlail  point  de  lé- 
mnina  de  sa  eondnite;  Monti  loi  était  eommode  en 
France  pour  l'en  informer.  Il  lui  prescrivait  les  thèmes 
de  set  lettres  pour  loner  la  reine  de  sa  fermeté ,  et  d'en 
parler  comme  d'une  héroïne  qui ,  par  son  courage,  éta- 
blissait son  autorité  par  toute  i'Europe.  li  montrait  ces 
lettres  à  la  reine  pour  la  piquer  d'honnenr,  et  faire  re> 
tomber  sur  elle  tout  ce  qu'il  faisait  contre  Giudice,dont 
il  se  plaignait  d'une  manière  atroce. 

Le  traitement  fUt  à  Lonville  était  nn  afBmit  à  la 
i'ianceet  personnel  au  régent,  et  le  triomphe  de  l'in- 
solence et  de  Tautorité  d'All)éroni.  L'équanimité  avec 
laquelle  le  régent  le  souffrit  ne  put  apaiser  la  haine  que 

ritalicu  avait  conçue  du  oc  tentative  qu'il  se  persuada 
faite  uniquement  contre  lui.  Il  prit  occasion  du  traité 
qui  se  négociait  entre  la  France  et  l'Angleterre  pour  ln« 
spirer  au  roi  d'Espa^^ne  les  sentiments  les  plus  sinistres 
de  M.  le  duc  d'Orléans,  et  pour  les  lui  faire  revenir  par 
ceux  de  sa  dépendance  qui  rapprochaient.  Il  assurait 
que  Tunique  but  du  régent  était  de  s'assurer  de  la  cou- 
ronne en  cas  de  malheur  en  France  ;  que  tout  lui  parais- 
sait plausible  et  bon  pour  y  parvenir;  qu'il  so  liguerait 
même  avec  les  Turcs  s'il  le  jugeait  utile  à  ses  desseins, 
OU  à  empêcher  le  roi  d'Espagne  de  faire  valoir  les  justes 
droits  de  sa  naissance.  Il  n*osait  pourtant  convenir  que 
le  roi  d'Espagne  les  voulût  soutenir,  mais  il  avouait 
quelquefois  à  ses  confidents  que  la  plus  fine  dissimula- 
Mon  éMt  nécessaire  sur  un  point  si  délicat,  dont  11  fiiHait 
écarter  aux  Espagnols  toute  idée ,  qui ,  conçue  par  eux , 
pouvait  causer  des  mouvements  dangereux ,  et  se  con« 
duire  comme  si  leurs  majestés  caflioliques  ne  voulaient 
jamais  ^oïtSx  de  Madrid  ^  attendre  les  événements,  et 
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QOmpter  que  la  déoiftitm  de  cette  grande  qu€i»Ua&4é|^* 
diitt4«  rAngletane  et  de  la  Hollande.  Petanadé  en  at- 
tendant, et  cela  avec  raison,  que  l  Espagne  devait  se 
rendre  puissante  par  mer,  il  faisait  de  grand»  projets  de 
marine.  Bien  ne  lui  semblail  diffidle  pourvu  qu'il  en  f ài 

ciuir^^é;  il  ne  songeait  qu'a  se  rendre  nécessaire;  il  y 

réussissait  pleinement  auprea  de  la  reine ,  par  couâ^équent 
auprès  du  roU  II  se  vantail  que  lea  impressions  qu'on 

avait  voulu  lui  donner  a  son  éf^ard  n  avaient  fait  que 
mmkx  faire  connaître  son  zèle  et  ses  services  ;  qu'il  avait 
tout  crédit  sur  la  reine  ;  qu*il  se  moquait  de  ceux  qui 
prétendaient  que  M acanas  entretenait  un  commerce  se- 
cret avec  le  roi  d'Ëspagne«  C'est  qu'il  savait  par  la  reine, 
pour  qui  le  loi  n'avait  point  de  secret ,  qu'Aubenton 
avait  pensé  être  perdu  pour  lui  avoir  seulement  nommé 
le  nom  de  Macanas ,  sans-  autre  intention  que  de  dire 
qu'il  en  avait  reçu  une  lettre  par  laquelle  ce  martyr  des 
droits  des  rois  d'Ëspagne  contre  les  en u  éprises  de  Borne 
M  recommandait  à  ses  bous  offices.  Belle  leçon  pour  les 
magistrats  en  place  et  en  devoir  de  soutenir  les  droits 
de  leurs  rois  contre  les  usurpations  continuelles  des  pa- 
pesl  lie  dis  des  rois,  car  la  France  a  eu  aussi  ses  Maca- 
nas, et  employés  par  le  feu  roi  et  ses  ministres,  qui 
n'ont  pas  eu  uu  meilleur  sort ,  sans  compter  le  grand 
nombre  qu'il  y  eu  a  eu  depuis  le  célèbre  Gerson.  Âlbé- 
roni  prétendait  avoir  sauvé  le  confesseur  parce  qu'il  se 
le  croyait  attaché ,  et  se  donnait  pour  avoir  résolu  d'e&- 
teiminer  ees  ennemis. 

Au  commencement  de  septembre ,  le  roi  d'Espagne  fit 
avertir  le  roi  d'Angleterre  de  sa  résolution  de  faire  par- 
tir, Tannée  suivante  1747,  une  flotte  pour  la  Nouvelle- 
Espagne,  et  lui  promit  de  l'avertir  plus  parlieuMerement 
du  mois  qu'elle  mettrait  à  la  voile.  Ainsi  rien  ne  man- 
quait MX  «tteatioli»  de  l'Espagne  pour  l'Angleterre  et  à 
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sa  ponctuelle  observation  de  leurs  traités.  Les  Hollan- 
dais ,  qui  de  leuc  c6té  ménageaient  l'Espagne,  loi  firent 
savoir  quMls  étaieni  disposée  à  signer  une  ligne  difisnaive 
avec  la  France  et  l'Angleterre.  Leur  dessein  était  de  té- 
moigner par  eet  avia  ieur  respect  et  leur  confiance  aa 
roi  d'Espagne,  et  de  IHnviter  à  entrer  dans  ce  traité.  U 
répondit  qu'il  ne  s*en  éloignait  pas,  mais  qu'il  fallait, 
avant  de  s'expliquer,  qu'il  fût  informé  des  conditions  de 
cette  alliance.  L'abbé  Dubois ,  qui  regardait  Iftconclu- 
siou  de  ce  traité  avee  rAngleterre  comme  le  premier 
grand  pas  à  la  fortune ,  qui  par  degrés  le  mènerait  à 
tous  les  autres,  l'avait  pressé  de  toutes  ses  forets  et  de 
toute  sou  mdustrie.  Les  deux  principales  dinicultés 
étaient  le  canal  de  Mardick  et  le  s^our  du  prétendant  i 
Avignon.  Le  roi  d'Angleterre  ni  Stanhope  n'osèrent  trai* 
ter  à  fond,  à  Hanovre,  deux  points  qui  intéressaient  la 
nation  anglaise  ^  et  il  fallut  euYoyer  dlberville  à  Lon« 
drespour  y  régler  principalement  celui  de  Mardlck  avec 
les  ministres  anglais.  Ceux-ci  étaient  persuadés  que  la 
victoire  du  prince  Eugène  était  un  nouvel  aiguillon  à  la 
France  de  presser  la  conclusion  du  traité.  Quelque  bonne 
foi  que  M.  le  duc  d  Orléans  fit  paraître  dans  toute  la 
négociation ,  la  malignité  de  Stairs  n'eu  put  convenir  ) 
Timposture  de  cet  honnête  ambassadeur  alla  jusqu'à 
avertir  les  ministres  d'Angleterre  que  le  rcgent  était 
d'intelligence  avec  les  jaeobltes  qui  méditaient  quelque 

entreprise;  que  le  baron  de  Goclz,  ministre  du  roi  de 
Suéde,  nouvellement  arrivé  à  La  Haye,  n'avait  été  à 
Paris  que  pour  la  concerter;  que  Dilon ,  lieutenant  gé* 
néral  au  service  de  France,  qu'il  avait  ckja  niaiidé  être 
chargé  en  France  des  affaires  du  prétendant,  serait 
chargé  de  l'exécution  ;  et  l'Impudence  était  poussée  jus- 
qu'à  donner  ces  avis,  non  comme  do  simples  bruits, 

mais  comme  des  certitudes.  Walpooie,  envoyé  d'Au- 
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gleterre  en  HoMandCj  chargé  de  Dégocier  pour  faire  ea- 
trer  les  états  généraux  dans  ce  traité ,  n'était  pas  mieux 
Intmlioinié  que  Slairs.  Il  avait  ordre  d'agir  là-^dessns 
de  concert  avec  Tambassadeur  de  France,  et  faisait,  à 
son  insu ,  tout  ce  qui  lui  était  possil>le  pour  le  traverser. 
C'est  à  quoi  les  ministres  impériaux  travaillaient  à  La 
Haye  de  toute  leur  application.  Ceux  de  Suède  s'en 
plaignaient  fort|  persuadés  qu'ils  étaient  et  qu'ils  se» 
raient  abandonnés  par  la  France ,  qui  garantirait  Bre* 
meu  et  Verdeû  au  roi  d'Angleterre.  Stairs,  enfin,  ne 
pouvant  plus  donner  de  soupçons  sur  M.  le  duc  d'Or* 
léans,  excitait  les  ministres  d'Angleterre  de  tenir  ferme 
à  toutes  leurs  demandes ,  parce  qu'il  savait  que  ce  prince 
Moortoait  tout  plutôt  que  de  ne  pas  cimclure.  Monte- 
léon  gardait  le  silence,  quoiqu'il  pût  aussi  apporter 
quelques  obstacles;  il  n'avait  plus  les  mêmes  accès. 
Methwin  lui  paraissait  mal  disposé  pour  l'Espagne.  Il 
le  remettait,  sur  toute  affaire,  au  retour  du  roi  d'An- 
gleterre sans  nulle  nécessité. 
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GUAPITRË  CDXLIX. 


Frtf  earf  oi  menint  d'Albéroni  oonine  U  Teoiie  des  Pameuitt. 

—  Il  profite  de  celles  du  pape  rar  les  Turcs ,  et  redouble  de 
manèges  pour  son  chapeau,  |de  promesses  et  de  menaces.  — . 
Giudice  publie  des  choses  épouvantabies  il  AlbéroDi|  bien  dc<« 
lenda  par  Aidbentoo  et  Aldomiidi.  —  Molioa  fiut  grand  in» 
qditlaiir  d'Espagne.  —  Quel  était  le  duo  de  Parme  à  Tégard 
d'Albéroni. —  Idées  bien  confuses  de  ce  prince.  —  Le  pape 
sVngage  enCn  à  donner  un  chapeau  à  Albérooi.  -—Impossibi- 
lité présente  peu  durable.  — *  Avis  d  Âlduvrandi  h  Albérou.  ^ 
ATenUiKf  de  sbiresi  qui  saspend  d^abord,  paie  eoftfiroie  Vmofti* 
gemcoi  en  faveur  d* Albérooi.  —  Bassesse  d^A(|ttaviva.  Rai- 
son de  taal  de  détail  sur  Albérooi.  —  Aquaviva,  par  ordre 
d^Espagne,  transfuge  à  la  Constitution.-— Promesses,  menaces, 
manèges  d'Albéronl  et  d^Aubenton  pour  presser  la  promotion 
d*Albëfoid.  —  InreetÎTes  atroees  deOindiceet  d'AlÛroni  Tnn 
eontre  Taulre.  —  Fanfaronnades  d'Albéroni.  —  Sa  frayenr  de 
l'arrifée  à  Madrid  du  mari  de  la  nourrice  de  la  reine  et  de  leur 
file  capucin.  — Quelles  ces  trois  personnes*  —  Aibéroni  craint 
■MfftelleniaDt  la  venne  d^vn  antre  PanMian.  ~  Il  éont  aigre» 
ment  ««  due  de  Parme» 


▲Ibémii^  qui  bmvattla  haine  publiqM  en  fiapagne^ 
ne  put  se  résoudre  à  obâr  è  la  dvdieMe  de  Panne ,  qui 
loi  ordoimait  de  demander  à  la  reine  sa  fille  une  pensum 
oa  qndqne  aubriatanoe  pour  un  homme  du  commun 

pour  qui  elle  avait  eu  de  la  bonté  à  Parme,  et  qu'elle 
avait  voulu  £aire  venir  eu  Espagne  plùi  d  une  fois.  II 
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eraigntt  le  danger  de  le  rappelerdane  sa  mémoire.  Tonte 

son  attention  était  à  conserver  tout  son  crédit  sans  par- 
tage et  sans  lutte ,  au  moin&  jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu 
au  ehapeau ,  et ,  pour  le  hâter,  à  dmuer  au  pape  une 
liaule  idée  de  son  pouvoir,  bien  persut^deque  les  grâces 
de  Eome  ne  sont  consacrées  qu'à  ses  besoins  et  aux  ser- 
viees  qu'il  lut  est  important  de  tirer.  Le  pape  était  fai- 
ble, il  craignait  les  Turcs,  il  desirait  ardemment  de 
hâter  les  secours  maritimes  d'Espagne.  Aibéroui  en  pro- 
fita. Il  fit  représenter  au  pape  qu'il  ne  devait  pas  perdre 
de  temps  à  se  déterminer  ;  qu'en  différant ,  le  prmtemps 
arriverait  avant  qall  n'y  eût  rien  de  réglé  pour  des  suc- 
cès  qui  pourraient  immortaliser  son  pontificat;  il  lui  fit 
sonner  bien  liaut  que  tout  en  Espagne  était  uniquement 
entre  les  mains  du  roi  et  de  la  reine;  qu'ils  étaient  affran- 
chis de  l'autorité  que  les  tribunaux  et  les  conseils  avaient 
prise  j  que  d'eux  seuls  dépendaient  les  ordres  et  les  exé- 
cutions (cela  voulait  dire  de  lui  uniquement)  ;  que,  si  le 
pape  voulait  être  servi  et  content,  il  fallait  qu'Albéconi 
le  fût  ausâi ,  et  que  le  seul  moyen  que  le  pape  fut  satis- 
fait était  d'avancer  la  pramotion  d'Albérom.  AubenUm, 
totalement  dévoué  au  pape,  n'était  attaché  à  Albéroni 
que  par  la  crainte.  Quelque  confiance  que  ie  roi  d  i^spa- 
gne  eÉt  en  son  eon&Bseur,  il  n'aurait  pas  eu  la  forée  de 
le  soutenir  contre  la  reine  si,  conseillée  par  Albéi'oni, 
elle  eût  entrepris  de  le  faire  chasser.  La  princesse  des 
Ursins  lui  en  avait  donné  une  leçon  qu'il  n'avait  pas 
oubliée ,  et  Albéroni  avait  aussi  bcsuin  de  lui ,  parce  que 
le  pape,  qui  comptait  euUèrement  sur  lui,  ajoutait  M  à 
ce  qu'il  éenvalt;  et  ce  qu'il  mandait  à  Boîse  élaft  du 
style  le  plus  propre  a  avancer  la  piomoUon  d'un  iiomme 
si  déilé  pour  TégUseet  si  capable  de  servir  puissamment 
le  saint-ilége  dans  les  eonjmietures  HtAdOm  o^  il  ae 
trouvait.  " 
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Aldovrandi,  intéressé  pour  soi-même  daîis  Tavance- 
mcQt  de  ia  promoiiou  d'Ali^éirooi^  pour  letoam^  Joaic 
de  la  aoMifttnre  d' jgftptgne  ei  poar  abréger  «m  diemia 

à  la  pourpre,  faisait  valoir  au  pape  le  caractère  d'Albé- 
roai  et  non  pouvoir,  peints  d  oue  msia  que  sa  saiataté 
croyait  d  idèle.  Une  noayeUe  qui  eonrot  alors  par  les 

gazettes  jusqu'à  Home,  et  qui  lit  du  bruit,  troubla  le 
triumviraL  C'était  ia  prétendue  brouiUerie  d'AIJDéronl 
et  d'Anbenton  ^  et  qo^Albéronf  allait  être  chassé.  Quoi* 
quUl  u  y  eût  aucune  appareuce  de  vérité  dans  ce  coûte, 
l'in^reeaion  qu'il  fit  à  Borne  devint  très-importante  pour 
Albéronl^  qni  se  flattait  tellemoit  de  sa  prochaine  pro» 
motion  alors ,  qu'il  en  recevait  des  compliments  avee 
ime  joie ,  en  même  ta&ps  avee  on  ridicule  dont  ses  en* 
nemis  surent  profiter.  Il  s'appliqua,  lui  et  ses  deux  amis, 
<L  faire  tomber  ce  bruit  et  eu  démontrer  h  Rome  le  men* 
songe*  Giudice,  de  son  côté ,  que  nulle  eonsidération  ne 
pouvait  plus  retenir,  parce  qn'il  n'avait  plus  rien  à  es* 
pérer  ni  h  craindre ,  n'oubliait  rien  pour  traverser  la 
promotioD  d'Aibéroni.  Il  protestait  qu'elle  était  ii^u* 
rieuse  à  la  pourpre,  au  pape,  à  Téglise;  il  demandait 
que  le  pape ,  pour  son  propre  honneur,  consultât  les 
évéques  el  les  religieux  d'Espagne  sur  la  vie,  les  moBura, 
la  conduite  (rAlbéroni,  sur  que,  sur  leur  témoî<2:na<re,  il 
rejetterait  pour  toujours  la  pensée  de  promouvoir  un 
s^fet  de  tous  points  si  indigne.  Outre  la  religion  et  mille 
noircems  sur  lesquelles  il  raltaquait,  il  prétendait  quMI 
trahissait  le  roi  d'Espagne  et  qu'ayant  été  autrefois 
l'espioo  du  prince  Eugène  en  Italie,  il  entretenait  encore 
le  même  commerce  avec  lui ,  duquel  il  était  largement 
payé.  Àubenton  redoublait  d'efforts  à  proportion,  répon* 
daH  de  tout  en  Espagne  au  gré  du  pape  s'il  voulait 
hâter  la  promotion  d'Albéroni,  et  mandait  à  AIdnvrandi 

qu  lise  souvint  qu'il  était  ebargé  de  l'aff^re  de  Dieu, 
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fdtt  Cfti'il  prétendit  diviniser  celle  du  premier  ministre, 
ou  <iu'il  y  eût  quelque  autre  mystère  entre  eux* 

CHodiee  s'était  démis  de  la  charge  de  grand  taqaisi- 
teur  d'Espagpe.  Albéroni  ia  fit  donner  à  Molinez,  motns 
pour  récompenser  sa  fidélité  et  ses  travaux,  que  pour 
laisser  champ  libre  à  Aquativa  de  prendre  te  soin  des 
affaires  d'Espagne  à  Rome ,  parce  qu'il  comptait  sur  ce 
cardinal  qui  avait  toute  la  confiance  de  la  reine.  On  s'é- 
tait d'autant  plus  pressé  d'y  pourvoir  qu'on  craignait 
que  Giudiee  ne  rétractât  sa  démission  du  moment  qu'il 
serait  hors  de  l'Espagne.  Le  duc  de  Parme  en  nvait 

averti;  quoiqu'il  n-aimât  ni  irestiraat  Albéroni,  il  s'inté- 
ressait au  maintien  de  l'autorité  d'un  homme  qui  était 
Êtm  sujet  et  son  ministre  en  Espagne.  Il  avait  par  loinne 
part  indirecte  au  gouvernement  de  cette  monarchie,  à 
laquelle,  par  conséquenti  il  s'intéressait.  Son  grand  ob* 
jet  était  de  l'engager  à  des  tentatives  pour  recouvrer 
quelque  partie  de  ce  qu'elle  avait  perdu  en  Italie ,  dont 
le  temps  lui  paraissait  favorable  pour  y  réussir  par  i'oc- 
enpation  de  l'empereur  en  Hongrie  et  la  haine  des  prin- 
ces d'Italie.  Il  sentait  bien  aussi  que  l'Espagne  était 
trop  faible  pour  l'entreprendre  sans  secours ,  et  qu'elle 
n^en  pouvait  espérer  que  de  la  France;  qu'il  fallait  donc 
ménager  le  régent  pour  l'engager  à  ce  secours  j  niais  en 
même  temps  ne  pas  abandonner  les  vues  de  retour  en 

cas  de  malheur  en  France.  Des  projets  si  contraires 
n'étaient  pas  aises  à  concilier.  Tous  deux  étaici^  per^ 
suadés  que  les  Français,  fâchés  de  voir  l'Espagne  entre 
les  raains  d'un  Italien^  ne  songeaient  qu'à  le  faire  chas- 
ser, et  que  Louville  n'avait  été  envoyé  que  pour  cela  à 
Madrid ,  quoique  sons  d'antres  prétextes.  Albéroni ,  qui 
connaissait  les  dispositions  du  gouvernement  de  yrance 
à  son  égard,  avait  pris  mm  parti  là-dessus^  et  n'en  près* 
saitTque  plus  vivement  sa  promotion  pour  s*aeqaMr  un 
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état  solide  j  et  se  moquer  après  des  ennemis  de  sa  to- 
tone. 

jUdonandi ,  qui  des  affres  des  prisons  dv  diftieav 

Saint-Ange^  dont  il  avait  frisé  la  corde  à  Rome,  étail 
parvenuàlaire  goûter  au  pape  les  raisons  de  Bùù'fùf^gB^ 
et  àentrer  après  dans  sa  eonflaiiee ,  s'était  haUlaaeiil 
servi  de  la  eonnaissaiiee  qu'il  avait  de  son  esprit  pour 
Je  eondaire  par  degrés  à  la  promotlim  d' Aibéroid  ^  «t  à 
rendre  vaines  les  machines  de  Giudice  et  de  ses  autres 
ennemis.  Il  en  obtint  rassuraoce,  mais  il  manda  à  Al* 
béroDiqn'il  n'y  devait  pas  compter  tant  qm'U  n'y  avait 
comme  alors  qu'un  seul  chapeau  vacant;  que  Tattente 
ne  serait  pas  longue  par  TAge  et  les  infirmités  de  pin- 
sfeors  cardinaux  ;  que  le  pape  craignait  tri^  l'emperenr 
pour  loi  donner  ce  sujet  de  plainte,  surtout  d'empêcher 
que  le  roi  d'Espagne  ne  doimAt  sa  nominaliott  à  ancna 
Espagnol  et  ne  fit  instance  au  pape  de  la  remplir;  qu'il 
laiiait  éviter  la  promotion  des  couronnes ,  et  faire  qu*tl 
parèt  que  la  sienne  vint  nniquement  du  pur  mouvement 
du  pape,  pour  cela  presser  l'arrivée  du  secours  narltlaie 
pour  le  secours  des  états  de  lltalle  contre  les  Turcs ,  et 
faciliter  l'accommodement  entre  les  cours  de  Borne  ék 
de  Madrid ,  enfin  garder  sur  toutes  ces  choses  k  plus 
profond  secret.  Ce  qu'il  ne  cessait  point  de  lui  répéter, 
c'était  de  cultiver  la  benne  intelligence  avec  Anlieatoii, 

estimé  au  dernier  point  du  pape  et  des  cardinaux  Impé- 
rial!,  Sacripant! ,  Albanie  les  trois  non  nationaux  les 
plut  déclarés  contre  la  France.  Il  y  pouvait  i^ter  F*- 

broni,  avec  qui  ce  jésuite  avait  fait  seul  la  constitution 
LuigenUus  avec  Tart,  la  dextérité ,  le  secret^  et  la  vio» 
lencesur  le  pape  et  tout  Borne  qui  ont  été  racontés  en 
leur  lieu.  Aldovrandi  relevait  Tadmiration  du  pape  pour 
la  leine,  dont  il  espérait  tout  pour  le  prompt  seoonra 
maritime  ^  qu'il  était  de  la  prudence  d'Albéroni  de  mainf 
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tenir  ;  1q  pi:€«6ail.ii&  faire  hiverner  la  ûiMa  m  Italie ,  et 
déplorait  la  situatioD  du  pape  qui  ne  lui  permettait  pas 

de  faire  ce  qu'il  voulait.  Toute  affaire  d'Espagne  était 
avbordonnée^ou  passait  en  faveur  de  cette  promotion  ^ 
qui  était  la  earuageante  et  la  plus  capitale.  Enfin  Aqua* 
viva  et  Aldovrandi  représentèrent  si  fortement  au  pape 
gtt'ii  n'obtiendrait  rien  d'iâ&pagne  en  aucun  genre  que 
moyennant  cette  promotion ,  que  sa  sainteté ,  qui  s'était 
contentée  de  prendre  là-dessus  qut:ique  engagenuiit 
aveo  Aldovrandi  en  air  de  confidence,  en  prit  uu  efiectif 
avec  Aquaviva,  à  qui  elle  dît  dans  une  audlonee  qu'il 
pouvait  écrire  positivement  à  Madrid  qu'elle  était  déter- 
minée à  £ftire  pour  Albéroni  ce  que  la  reine  lui  deœan* 
dalt ,  et  qu'il  nMtadt  plus  question  que  de  la  manière 
de  l'exécuter. 

i>a  diffieulté,  on  Ta  déjà  dit^  c'est  qu'il  n'y  avait  qu'un 
chapeau  vacant,  que  le  pape  destinait  à  un  sujet  protégé 
par  l'empereur*  On  croyait  qu'il  regardait  Borromée^ 
dont  la  nièee  avait  épousé  Claudio  Albani,  neveu  du 
pape,  qui  prétendait  par  là  compenser  la  promotion  de 
Bissy,  faite  pour  la  France.  Il  fallait  de  plus  satisfaire 
la  France  en  même  temps  que  l'Espagne  en  élevant  de 
son  pur  mouvement  deux  sujets  a  la  pourpre,  natio- 
naux ou  agréables  aux  couronnes,  et  ces  ménagements 
deniandaient  la  vacance  de  trois  chapeaux.  On  eonsolail 

le  premier  ministre  par  la  considératioa  de  sipl:  cardi- 
naux de  plus  de  quatre-vingts  ans  et  d'onze  de  plus  de 
soixante^ix,  sans  ce  gai  pouvait  arriver  à  de  plus  Jeu* 
nés.  On  l'assurait  qu'il  y  avait  tout  à  espérer  pour  hiî 
de  la  chute  des  feuilles.  On  l'avertissait  surtout  de  faire 
accorder  au  pape  la  condition  réciproque,  qui  était  un 
engagement  du  roi  d'Es))a<:ne  de  différer  sa  nomination 
de  couronne  )  et  d'être  longtemps  sans  en  parler  après 

la  pcomotioo  d'Albéioni. 
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floiioerter  des  mesures  si  bien  prises.  Molinez,  doyen 
de  ia  rote,  dont  ii  était  auditeur  pour  TËspagne,  et 
dmigé  des  a£fairei  de  eMe  eouroone ,  logeai^  depuis 
longtemps  qu'il  y  était  seul  ministre  de  cette  couronne, 
dans  le  palais  qui  lui  appartenait  et  qui  était  dans  la 
place  qui  en  avait  pris  le  nom  de  place  d'Espagne.  Il  s'y 
était  fortifié  d'un  nombre  de  braves  à  la  solde  d'Espagne 
contce  les  violences  des  ixnpériaux  »  qui  menaçaient  de 
s'emparer  par  foroe  de  ee  palais  comme  appartsnant  à 

l'empereur.  Molinez,  déchargé  des  affaires  d'Espagne 
qui  avaient  été  coniiees  au  cardinal  Aquaviva ,  aœou» 
tumé  à  demeurer  dans  son  propre  palais ,  était  resté 

dau8  celui  d'Espagne  avec  ses  braves.  Arriva  lu  victoire 
du  prince  Eugène,  qui  transporta  ies  impériaux  et  le 
peuple  de  Bome  ;  ils  promeDèrent  par  les  mes  divefs 

signes  de  victoire,  entre  autres  un  cliar  à  la  manière  de 
ceux  des  anciens  tdornplies.  Cette  macUne,  accompa- 
gnée des  impériaux ,  de  l^eaueoup  de  peuple  et  des  sbi^ 
rcs,passîi  dans  la  place  et  devant  le  palais  d'Espagne. 
Soit  que  Molinez  eût  peur  qu'à  la  faveur  de  cette  alié^ 
gresM  et  de  cette  foule  on  entreprit  de  s'emparer  du  pa« 
lais  (l'Espagne,  ou  qu'il  prit  scuUnient  ce  passage  de- 
vant sa  porte  pour  une  insulte ,  ii  lit  cliarger  et  dissiper 
toateetaceompagnement.  Le  p  ape ,  qui  se  faisait  gloire 
de  retrancher  aux  ambasiiadcurs  les  franchises  qui 
avaient  fiiit  tant  de  bruit  autrefois  »  entra  dans  une  telle 
eoltee  qn'il  envoya  snr-lenshamp  Aldovrandi  an  cardinal 
Âqua\iva  itû  dire  de  suspendre  sa  dépêclxe  a  Madrid , 
et  de  n'y  rien  mander  de  Tassurance  qu'il  lui  avait  don- 
née pen  de  jours  auparavant» 

Aquaviva ,  sans  s'étouuer ,  manda  au  pape  par  ie 
méM  prélat  q[aa  sa  dépéebe  était  écrite ,  qu'il  i'enver- 
lall  ssas  y  rien  changer  parce  qu'il  aaviitqiiie  le  pape 


wtnik  eoataBt.  U  |Mria  Aidovmdi  de  Mvoir  da  f^pe 
quelle  sattsfaetion  il  prétendait.  La  etëgodatkNi  finit 
pmqoe  auâsitôtqu'elle  commença.  Le  pape  demanda  que 
retpèee'de  mlUee  qpi  gardait  le  pelaia  d'Espagne  làt 

congédiée  ^  et  que  les  sbires  pussent  passer  librement 
dans  la  place  d'Espagne;  et  Aquaviva,  de  son  côté,  ' 
deoMiiida  q«e  le  pape  lit  reepeeter  le  palais  d'Es- 
pagne comme  les  autres  palais  de  Rome,  et  qiiil  fît  ! 
passer  les  dures  dans  les  quartiers  des  autres  minisjtres 
étnuigers  de  même  que  dans  eeliii  d'Espagne.  Ces  quatre 
conditions  respectives  furent  accordées ,  et  le  pape  con- 
firma Tassurance  qu'il  avait  donnée  pou£  Albéroni. 
AqimviTa  fit  Taloir  en  Espagne  le  snnfee  qnHI  avait 
rendu  à  Albéroni ,  et  d'avoir  vendu  cher  ce  qui  dans  le 
Isnd  n'était  rien  y  par  ce  qu'il  savait  des  intânttona  dn 
lei  d'Espagne  su  les  ftwu^es.Ge  cardinal  faisait  ponr 
soi  en  même  temps  que  pour  le  premier  ministre.  Les 
Espetgnols  qui  étaient  à  Borne  munmiraient  de  sa  Ad-  j 
lité  pour  plaire  au  pape ,  aux  dépens  des  affaires  du  roi 
d'Espagne.  Don  Juau  Diaz,  agent  d'£spagQe  à  &ome, 
était  eelni  qni  en  j^ait  le  pins  hanU  Aqnaviva  saisit 

ce  moment  pour  demander  qu'il  fut  rappelé,  et  que  la 
reine  iul  écrivit  en  approbation  de  sa  conduite  de  ma- 
nière qu'il  pût  montrer  sa  lettre  an  pape.  Tout  son  ob- 
jet ,  disait-il ,  était  de  servir  Albéroni  auprès  du  pape  , 
pourquoi  il  fallait  que  lui-même  fût  soutenu.  11  disait 
qn^Aldovrandi  méritait  là-âessns  tonte  la  protedion  da 
loi  et  de  la  reine ,  et  qu'étant  dans  la  première  estime 
et  confiance  du  pape,  U  aurait  seul  son  sei^etpour  né* 
goder  snr  les  dlfHrends  d'entre  les  denx  eonrs ,  et  il 
insistait  pour  aplanir  les  difficultés  qui  retardaient  son 
letonr  et  l'ezerdce  de  sa  noneiatnre  m  Espagne  ;  ainsi  il 
le  servait  en  cette  cour  de  tout  son  pouvoir,  comme  il 
imtaU  an  pape  rmipressement  d'Albéroni  à  lui  proeu* 
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patletice. 

Si  je  fli^wféfei  airee  taat  de  iéUM  à  iMi  eet  maaégi 
fteetfeMriguw ,  e'eet  qvlit  fM flemUent  curieux  et  In* 
stroetifs  par  eux-mêmes  :  ils  montrent  au  naturel  quei 
«rtufWMfflr  ministre  taut-putasant,  un  roi  qui  a'ea 

Une  enCermer  et  gouverner,  ce  que  peut  le  but  d'un 
chapeau ,  quelle  est  la  confiance  due  à  uu  confesseur 
JiMÂe ,  et  h  part  que  le  piiaee  cMt  laiioar  ]Hmdra  i 
fiOQ  épouse,  surtout  eu  secondes  noces,  eu  ses  affaires. 
D'ailleurs  les  personnages  de  œ  triumvirat  ont  fait  tant 
(ie  bndt  dasa  le  monde ,  al  tant  de  perMHoagM  divmi , 

4UC  ce  qui  les  regarde  ne  peut  être  indifférent  à  l'his- 
toire. Pour  Aquaviva ,  Je  n'en  parie  que  par  lanéœssité 
delaUatsoB  aTOc  les  UMs  principaux,  doat  deax  sent 
devenus  cardinaux ,  et  le  troisième  mourait  d^envie  de 
l'éte  et  l*a  souvrat  Uen  espéré»  Ces  réctts  découvrait 
more  ee  qm  i^est  qae  d*admetti«  dea  préiiaa  dana  toa 
affaires  et  dans  les  conseils.  Âquaviva  fut  averti  par 
d'Aubenlon  qa'fl  se  peidrait  en  fiqpagae  a'il  eontlMait  à 
penser  ou  agir  comme  il  faisait  sur  les  affaires  de  France 
a  r^dde  la  constitution  Unif  mUus.  11  reçut  en  même 
temps  im  ordre  da  roi  d'Espagne  de  ae  confémer  là» 

dessus  a  tout  ce  qui  pouvait  plaire  au  pape.  Il  n'eu  fal- 
lut pas  davantage  à  Aquaviva  pour  ciianger  de  eaaap 
contre  ses  propres  hunlèreseii  nunièndedootiifaetel 

pour  rompre  tout  commerce  avec  le  cardinal  de  Noail- 
les.  Telle  est  ia  morale  et  la  foi  de  nos  prélats  d'aojour* 
d  kui^t  de  eeox  qol  vealent  l'être.  Je  ne  le  As  pas  saaa 
savoir  et  sans  l'avoir  vu  et  revu  bien  des  fois. 

ÀUM^oni  9  fidèle  à  ses  vnea  et  à  ses  majûmes  et  lâeii 
iMnût  de  eeliea  de  BMse ,  ne  s^appliqaait  qa'à  Mea 
p^î^vidder  le  pape  qu'il  était  le  seul  miiiibtre  du  roi 
di2ip^,lese«làq«itoittiOBpoavofarttloaaflé«ana 
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résem,  le  Mit  à  qui  dB  ffM  eMreiser  fiow  r«enéir  d€t 

grâces.  Ces  principes  bien  établis  et  souvent  réitères,  il 
vantait  set  inteotions  et  son  zèiei  maia  il  protestait  que 
le  tout  serait  inutile  si  le  pape  ne  prenait  de  promptes 

résolutions;  il  promettait,  s'il  était  assisté,  c  est-à-dîre 
Aevé  à  la  ponrpre,  que  le  pape  aurait  avant  la  fin  de 
mars  à  ses  ordres  une  ferte  eseadfe  Men  équipée  dans  un 
port  de  i'état  de  Gènes;  mais  qu'il  exigeait  aussi  l'en- 
tière eonflance  du  pape ,  et  qu'il  regarderait  comme  of- 
fenses  toutes  démarches  Indireetes^tootesinstaneesAites 
par  d'autres  voies  que  par  lui  ;  et,  pour  colorer  sa  ja- 
lousie ,  il  atliibuait  ces  démarches  taidireefess  à  Tigno- 
ranee  de  la  forme  et  du  système  présent  du  gouverne* 
ment  dËspague.  Âubeûtsa  par  ses  lettres  reneherissait 
eneore  pins  sur  le  grand  et  unique  penvoir  résidant  nul- 
quement  dans  le  premier  ministre.  Il  assurait  le  pape 
que  le  secours  que  sa  sainteté  désirait  dépendait  abso« 
luttent  de  lui ,  que  le  projet  qull  avait  fait  pour  l'en- 
voyer serait  infailiiblemeut  exécuté  s'il  en  usait  bien  h 
son  égard ,  c'est-à-dire  s'il  lui  envoyait  la  l)arette }  mais 
aussi  qu'elle  ne  devait  espérer  ni  secours  eoatre  lea 
ïuies  ni  accommodement  des  différends  entre  les  deux 
cours,  si  elie  ne  donnait  à  la  reine  d'£spagne  la  satia* 
faeUun  qu'elle  demandait  avee  tant  de  Aésir  et  d'ardeur. 
Il  Idisait  entendre  clairement  à  ses  amis  de  Rome  que 
e'était  par  ordre.qa'U  écrivait  si  positivement,  et  il  pré- 
tsndatt  en  même  temps  donner  par  là  une  preuve  de 
sou  intime  union  avec  Albéroni  et  démentir  sur  cela 
les  bruits  et  les  gasettes.  Albéroni  avait  bien  des  enne* 
mis  à  Bome,  et  beaneoup  de  eardlnaux  indignés  de  la 
prostituUou  de  leur  pourpre  à  un  sujet  tel  que  lui.  tiiu- 
diee,  qui  publiait  qu'il  s'y  en  imit  bientôt,  y  remuait 
contre  lui  toutes  sortes  de  machines,  et  ne  gardait  au- 

eune  iXMinfe  sur  sa  personne  dans  ses  discours  ni  dans 
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S»  lettres.  Albéroni  ripostait  avec  le  raéme  emporte- 
,  meot ,  ei  ae  cessait  de  i  acoaser  de  la  pins  noire  ingrati- 
!  tBàtmw^  la rctne y d*flflrafer  netlmeiit  qw  la caosé 

ée cette  princesse  et  la  sienne  étaient  la  même,  et  que  la 
eooduite  de  Giadiee  était  si  décriée  qae  Celtamare  luh 
loénue  a'bésilait  pas  là-dessus.  Il  avall  enTayé  àEdma 
les  copies  des  lettres  que  Celiamare  lui  avait  écrites 
SOT  la  disgrâce  de  son  onde ,  et  la  liassesse  de  Ceila- 
BiAie  avait  été  aa  point  d'avoir  taaiidé  à  plasiears  per- 
sonnes à  Rome  que,  dans  le  naufrage  de  sa  maison  ,  Il 
avait  tiché  de  sauver  sa  petite  barque  en  prmant  le  bm 
parti. 

Giudice  pariait  et  écrivait  d'Albéroûi  comme  du  der- 
sier  des  bommes.  Il  se  plaignait  aussi  d'Aldovrandl 
comme  ayant  parlé  contre  lui  à  Rome  pour  plaire  à  Al- 
bei'ooi.  lis  se  reprochaient  réciproquement  ingratitudes 
et  perfidies,  et  avaient  tous  raison  à  eet  égard*  Le  ptt* 

mier  ministre  chargeait  Giudice  des  iacluiix  ])ruits  ré- 
pandas à  Madrid  contre  la  reine,  et  nouvellement  d'avoir 
publié  qu'elle  avait  fait  venir  à  Madrid  l'argent  venu  par 

les  derniers  galions  pour  en  envoyer  une  grande  partie 
J  à  Parme.  Quelque  semblant  qu'Albéroni  fit  d'être  fer- 
I  n^ement  certain  que  tout  l'enfer  déefaatné  eratre  lui  ne 
lui  pourrait  nuire,  et  de  reliausser  cette  couiîauce  d'un 
air  de  philosophie  qui  lui  faisait  dire  ^'il  ne  demeurait 
j   ehargé  de  tant  d'envie  et  du  poids  des  affeires  que  par 
I   attachement  pour  le  roi  et  la  reine  et  pour  le  bien  de 
I   t'état,  il  eraignait  mortellement  tout  oe  qui  pouvait 
avoir  accès  auprès  de  la  reine.  Elle  avait  enfin  fait  venir 
à  Madrid  le  mari  de  sa  nourrice  et  leur  lils  capucin.  Là 
noorriee  était  fine ,  adroite,  et  ne  manquait  ni  de  sens 
rtde  ]iardits:5e.  Son  mari  était  un  stupide  paysan,  leur 
iiiâ  un  fort  sot  muiue,  mais  pétri  d'ambition,  qui  ne 

mftptait  pae  sur  motes  que  gouTemnr  l'isp^gne.  Iji 
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niM|  fii  avait  souvent  demandé  au  due  de  Pamie  im 
■wiiri»  MNMié  Sabadini  qu'elle  atalt  Iwl  oonmi^  m 

avait  écrit  avec  tant  de  volonté  que  le  duc  de  Panne 
lui  promit  de  le  faire  partir  dès  que  le  prince  électeur 
de  Bavière  serait  {NUrti  de  Piaisanee.  Albérenl  eraigMtt 
horriblement  la  présence  de  Sabadini,  dont  il  avait  plu- 
sieurs fois  rompu  le  voyage  par  le  duc  de  Parme.  U  ïmL 
éerivtt  doM  aigreflsent  sur  sa  fidUesse  et  reuYdl  duca^ 
puein  et  de  son  père,  et  mit  tout  en  œuvre  auprès  de  lui 
pour  arrêter  eu  Italie  Sabadiul,  duquel  il  preMlt  de  liieB 
plus  viYSi  alarmes. 
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Aibéwweonipte  fv  Pipfnl  âeFAaf^eUm.        r«çoU  m  4i 

SUiAope  d^enYoyerquelqu  un  de  confiance  voilier^  à  Haoofre, 
à  ce  cjtti  s'y  traitait  avec  l'abbé  Duboii,  et  |  envoie.  —  Pensée 
àe$  étrangers  sur  la  négocktioii  de  Haiiom.-^Iief  impériaos  la 
trament  de  toute  leur  adraae,  et  la  Saëde  t'en  alarme. 
Aibnet  de  SlMe. —  Pernicieuse  haine  d'Alhéroni  pour  le  ré- 
gent. —  Esprit  de  retour  en  France,  surtout  de  la  reine  d^Es- 
pagae.  —  Sn^es  réflexioDs  d'Albéfoni  tvr  la  dmz^  la  aaa  arri- 
T»Bt— ûud  était  M.  le  diw  d'OrMana  enr  la  iaeeemon  à  la 
UViAiiiie,  —  AffiMfa da  Baininé  Poraercu.  —  Madame  de  Che- 
^oy  jjQUYeruante  des  iilles  de  M.  le  duc  d'Orléans,  —  Livry 
obtient  pour  son  iils  la  survivance  de  sa  diafgc  de  premier 
maître  d'hôtel  du  roi.  _  Ëfllat  quitte  la  aontail  dae  finanças 
eteaÉfe  dans  calni  da  r^ence.  — •  Bonoann  da  Lonrra  aoeordéa 
i  I^Dgeau  et  k  la  comtesse  de  Mailiy  parleurs  charges  per- 
dues. —  Origine  de  cette  grAce  à  leurs  charges. —  Ce  que  c'est 
^ue  les  hooneun  da  Loom.  —  Style  da  la  lépabli^e  da 
Vtaiie  éerifant  aa  daapkin  -y  d'ote  fano,  ~  Entrapriia  da 
U  WNnmaliaa  da  prédîeateor  de  TAvent  devant  le  roi. — 
M.  de  Fréjus  ofiieie  devant  le  roi  sans  en  dire  un  seul  mot  au 
cardinal  de  JNoailles.  L'abbë  de  Bretaoilaa  taboarat,  rochei 
etcamaii,  |rèi  dapria-diao  da  ni,  aaouna  onltra  da  la  aha- 
Hb.  ^  Condamné  da  calta  aolfapriaa  comme  n'étant  pat 
évÀ|ue.  — Quel  fut  le  père  de  la  Ferté  jisuit. .  \:M)é 
Fleury  confesseur  du  roi.  Mori  de  la  duchesse  de  Hi- 
ehetiea  al  da  madame  d^Armenoavilla.  —  Mort  al  carac* 
tèrn  do  nuiéchal  de  Gliâteaaranattd.  — •  Belle  anaedota  car 
k  maréchal  de  Coetlo^on.  —  Mort  de  la  duehcssc  d'Orval. 
—•Mort  (le  Dagucsseau,  conseiller  d'état*  —  Son  éloge,— 
Saiai^Goiaaatf  fait  conaeiUar  d'éUi,  ao  ^oiUa  WoomaU  da 
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giiem«  —  L'empereur  prend  TeBMSwar.  il  ferà  eon  ils 
anique»—  f«e  éiiolieeee  de  Saioi-à%fi*n     Mironfer  eao  mni 

en  l!]gpn{;ne  «vee  3<>,000  lÎTree  de  graUflcation.  Mort , 
cnractcre  ol  lainillc  ilc  M.  d'Htanipcs.  —  M(»i  I  de  la  comtesse 
de  Eaucj, —  Mort  de  maJ.niie  F()ur|aet.  —  Safamilie. —  Force 
grâces  an  marédial  de  Montesqniod  y  an  grand  prévôt ,  ans 
dots  de  Guiche  y  de  Villeroy,  de  Tmmet,  et  fan  comte  de 
Hanan.  —  Lo  duc  de  la  Force  vice-prôsident  d»i  (  o[iseil  des 
finances.  —  Autfmenfation  de  la  paie  de  riulantcrie.  —  Ca- 
ractère de  Broglio,  fils  et  frère  aîné  di»  deux  maréehanx  de  ce 
nom. — Le  dne  de  Talentinois  reça  an  parlemâal,  oft  léi  pHooes 
du  sang  ni  bâtards  n^dSflbtent  point.  «-^MariftOfe  dn  (Ils  nniqoe 
d*Ei5(;iin  avec  la  Hlle  unique  de  madame  de  Foutainemarlel^  *»t 
la  survivance  du  gouvernement  de  Douai.— >  Bonueval  oLiieut 
son  abolition  en  éponssnC  une  fille  de  Blron.  —  Dispute  entre 
les  grands ofRciers  de  «ervice  et  le  marédial  deVilleroy,  qui, 

comnte  (gouverneur  du  roi,  prétend  faire  leur  seiuce,  et  le 
perd.  —  Grande  aigreur  entre  les  princes  du  song  et  bâtards 
sur  les  mémoires  publiés  par  les  derniers.  Étonnailie  apa- 
thie de  M.  le  doc  d'Orléans.  Ma  Uqoa  ifêttë sTSe  U  dœ  dn 
Idaine  et  le  comte  de  Tonlonse. 


La  grande  ressource  d'Albéroni,  â  son  avis,  était  Tap- 
pal  qu'il  promettait  de  l'Angteterre  et  de  uon  com* 
merce  secret  et  direct  avec  Stanhope.  Ce  ministre  Tavait 
averti  d'euvoyer  u  La  Haye  quelqu  uu  de  coaiiauce  paor 
veiller  mix  iotéréls  du  roi  d'Ëepagae»  dana  anè  ariw  où 
il  s'agissait  d'tm  nonvean  système  pour  l'Europe.  On 
prétead  qu'Albéroni  fit  part  de  l'avis  au  duc  de  Parme. 
Il  De  se  fiait  à  aueim  Espagnol,  et  fit  noomier  Beretti 
Lantli  à  Tambassade  de  La  Haye  ;  mais  comme  en  ec 
même  momeut  Claudio  lié,  que  le  duc  de  Parjûae  tenait 
à  Londres  en  qualité  de  secrétaire,  reçut  ordre  de  ce 
prince     3e  rendre  à  Hanovre^  ou  âe  persuada  que  c'é- 
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le  prétexte  de  solliciter  le  roi  d'Angleterre  d'ol)t(  i^ir  de 
remperçur  d'admettre  à  mu  audience  renvoyé  de  Parme, 
et  de  le  détounier  de  prei^oier  le  mariage  de  la  prineesse 

de  Modene  avec  le  prince  Antonio  de  Parme,  (jiie  ducî 
m  frère  diaait  n'avoir  pas  moyen  d'apatiager  pour  faire 
cette  alUanûe*  Le  dessein  dAlbéroni ,  en  te  rendant 
maiti'edii  iié^zociateur  pour  1  l'Espagne,  était  de  se  réser- 
ver l'honneur  de  tcaiter  et  de  Hoir  à  Madrid  i'essenUd 
de  la  aégœialian* 

Tout  le  monde  avait  les  yeux  ouverts  sur  ralliancc 
qui  $e  traitait  entre  la  1?  rance  et  l'Angleterre.  Les  étran- 
ge» la  regardaient  comme  on  sujet  de  division  mtre  le 

roi  d'Espagne  et  le  régent  ;  ils  publiaient  qu'il  y  en  avait 
beaucoup  d^jà  entre  eux«  L'ewperenr  la  craignait  dana 
la  pré?eyanee  que,  lor«iae  les  Anglais  et  les  Hollandais 

seraient  surs  de  la  France,  leur  attachement  a  ses  inté- 
rêts diaunuerait  t^eanooup.  Ainsi  ses  ministres  la  traver* 
saieDt  de  tout  lenr  possible»  Il  y  avait  à  Paris  «n  baron 
u  ilohendorff  fort  attaché  au  prince  Eugène,  dont  il 
avait  été  aide  de  camp  pendant  la  dernière  guerre.  U  se 
prétendait  autorisé  de  k^ttres  de  créance  de  l'empereur , 
qu'il  avait  même  moiitrées  du  temps  que  Pentericder 

était  i  Paris  comme  secrétaire  de  l  empereur»  et  vérita^ 
blement  diargé  de  ses  affaires.  Cet  HohendorfT  avait 

même  alors  propose  au  régent  une  alliance  avec  l'em- 
pereor  qui  n'avait  pas  eu  de  suite.  Cet  iiomme  ne  eessail 
d'éebauffer  la  vivacité  de  Blairs ,  d'ailleurs  si  contraire 
au  traité  parce  qu'il  avait  été  tiré  de  ses  mains  pour 
itre  porté  à  La  Uaye^  puis  à  Hanovre,  entre  Stanbope 
et  l'abbé  Dubois,  et  parce  qu'il  haïssait  la  France.  Ho* 
heudorff  lui  disait  coutinueliemeut  que  le  regent  trom*> 
peraift  les  Anglais,  et  que  le  prétaidant  ne  sortirait  point 
d'Aviguen.  Ou  ei^citait  d  uu  autre  c6té  la  Suède,  à  qui 
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intérêts  au  roi  d'Angleterre,  et  lui  garantirait  la  pos- 
•ewii^ii  de  firemeo  et  de  Verden  qu'il  lui  avait  usurpés; 
Mlemcnt  que  rambasMdtDr  de  Suède ,  qui ,  de  toat 

temps,  était  attaché  à  la  France,  en  prit  des  impressions 
qui  lui  flreat  teair  des  discours  peu  mesurés.  Les 
liifeB  da  lol  son  0iattre  prenaient  une  hee  plus  riante. 
Ses  ennemis  avaient  assemblé  de  grandes  forces  pour 
IMre  nue  descente  dans  la  province  de  Schonen,  et  en- 
vaUr  après  la  Suède;  le  esar  était  à  Copenhague ^  en 
dessdn  de  passer  la  mer  et  de  commander  cette  expé- 
dition. Il  s'y  iMNmiUa  avee  le  roi  de  DanemarlL  an  p<Ànt 
que  l'entreprise  fut  différée  au  printemps,  les  troupes 
renvoyées  et  les  dépenses  inutiles ,  qui  avaient  fort 
à  charge  au  Daaenaïk.  Le  roi  de  Suède  n'en  put  priK 
fiter.  Il  avait  des  troupes,  mais  ni  argent  ui  marine  ; 
il  voulut  acheter  quelques  vaisseaux  en  France  et  en 
Holiande,  oà  était  pour  lors  le  baron  de  Ooerts  qui  était 
chargé  de  ses  finances,  et  qu'il  y  avait  envoyé.  Il  lui 
dépécha  donc  un  o£Ucier,  et  un  autre  au  baron  Spaar, 
son  ambassadeur  en  France,  pour  cet  achat.  Il  envoya 
par  cette  voie  ordre  a  Spaar  de  cultiver  ies  bonnes  dis- 
positions  de  la  France,  de  lui  persuader  qu'il  voulait  la 
paix,  et  de  presser  le  paiement  des  subsides  qa*elle  lui 
^nnait.  Il  n'osait,  même  avec  ses  ministres,  s'expli- 
quer qu'en  termes  généraux  sur  ses  desseins  secrets , 

tant  les  bruits  dont  on  vient  de  parler  lui  faisaient 
craindre  un  trop  entier  engagement  de  la  France  avec 
TAngleterre. 

Quelque  désir  qu'eût  TEspagne  de  prendre  avec  cette 
dernière  couronne  des  liaisons  particulières ,  Albéroni 
ne  veuMt  fidre  avec  elle  de  tndté  que  totalement  séparé 
et  détaché  de  celui  de  la  France.  Les  vues  sur  l'avenir^ 
et  aur  lesqueiies  il  évitait  soigaeusenMt  de  s'ei^lifutor. 
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ne  eonyenaient  point  avec  une  atltance  commune.  Per- 
suade que  le  régeutne  lui  pardonnerait  pas, il  ne  cessait 
d'awarer  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  qu'Us  ne  devaient 
jamais  compter  sur  la  bonne  foi  ni  sur  les  paroles  de  ce 
prince.  li  n'ignorait  pas  que  le  génie  et  les  désirs  de 
cette  prineesse  étaient  entièrement  tramés  vers  le  tr6ne 
de  France  en  cas  de  malheur.  Elle  sentait  l'importance 
de  cacher  ce  sentiment  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre 
h  certain  pour  l'incertain  ^  et  ce  qne  penseraient  les 
Espagnols  et  de  ce  qu'ils  diraient  si,  après  ce  qu'ils 
avaient  fait  et  souffert  depuis  quinze  ans  pour  soutenir 
leur  roi  sor  lenr  trAne,  U  les  exposait  par  son  abandon 

à  recevoir  un  nouveau  roi  de  la  main  di  s  Anglais  ci  des 
Hollandais*  Alhéroni  lui  disait  que  ces  deux  puissances 
disposeraient  absolument  des  conronnes  de  France  et 

d'Espagne,  et  que  c'était  pour  cela  que  le  duc  d'Orléans 
n'oubliait  rien  pour  les  gaguer.  AU>éroûi  néanmoins  ré** 
fléchissait  qnelqnelbis  snr  le  danger  qu'il  y  aurait  pour 

le  roi  et  pour  la  reine  à  changer  de  couronne ,  ,encorc 
plus  pour  lui-même.  U  se  représentait  les  Français  tur- 
bulents,  Yolages  ,  hardis;  Il  était  agité  de  la  mnltltade 
de  princes  du  sang  capables  avec  le  temps  d'inquiéter  le 
souverain,  et  qai  deviendraient  comme  des  chevaux  in- 
domptés  et  sans  bride  ni  frein  si  la  minorité  dorait  :  le 
parlement  de  Paris  lui  paraissait  devenu  comme  autre- 
fois le  correetif  et  le  fléan  de  l'autorité  royale.  U  con- 
duait  de  ces  réflexions  que,  si  la  nmarchie  d'Espagne 
pouvait  se  rétablir,  le  roi  d'Espagne  aurait  fort  à  balan- 
cer sur  le  choix  d'an  royaume  qu'il  acquerrait  et  qu'U 
gouvernerait  très-diffieilemcnt,  ou  d'mn  antre  dont  il 
était  en  possession,  qu'il  pouvait  gouverner  despotique- 
ment  et  comme  en  dormant.  En  effet,  U  n'y  a  potot  de 

pays  où  la  soumission  soit  plus  entière  qu'en  Espagne, 

ni  où  la  volonté  et  l'autorité  du  r<ri  mmt  plus  affcan* 
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chies  de  toutes  formes  ni  plus  à  couvert  de  toute  rési»** 
tance. 

TaiMUi  qu'on  était  si  lutérleoiemait  occupé  m  Espa« 
gne  des  futurs  contingents ,  je  puis  dii  e  avec  la  piu^^ 
exacte  vérité  q«e  e'eet  la  ehoie  dont  M.  le  due  d'Oriéuu 
le  fol  toujours  le  moins.  Il  est  des  vraisemblances  qni 
n'ont  aucune  vérité,  et  des  vérités  qui  nont  point  de 
vraisemblanees*  Gelle4si  est  de  ce  nombre  au  premier 

degré,  el  je  ne  ci  ois  pas  que,  depuis  qu'il  est  dans  Vu 
nivers  des  monarchies  liéréditaires ,  aucun  bâritier  coU 
latéral  immédiat  s'en  soit  moins  soudé ,  y  ait  moins 
pensé,  ni  ait  plus  sincèrement  désiré  qué la  succession 
ne  s'ouvrit  point  ;  dirai*je  tout,  et  le  croira<t«'On  ï  qui  ait 
été  moins  touché ,  plus  embarrassé,  ptw  importuné  de 
poi  lei  la  couronne.  Jamais  en  aucun  temps  rien  même 
d'indirect  là-dessus ,  jamais  quoi  que  ce  soit  sur  cette 
matière  dans  aucun  des  eonseils;  et  si  quelquefois  rte- 
dispcnsal>le  conuexité  des  affaires  étrangères  Tout  ame> 
née  dans  le  eabinet  du  régent  entre  deux  ou  trois  de  ses 
plus  confidents,  ^le  ne  s'y  traitait  précisément  que  par 
nécessité,  simplement,  courtement,  même  avec  une 
aorte  de  contrainte  sans  parenthèse,  sans  rien  d'innttie, 

comme  on  aurait  l  aisonné  sur  la  successif)!!  d'Angleterre 
OU  de  l'empereur.  Les  plus  lamiîiers  connaissaient  si 
bien  M.  le  due  d'Orléans  sur  ee  sujet,  qu'il  n'est  arrivé 
a  pas  un  d'eux  de  laisser  échapper  devant  lui  aucmiu 
aorte  de  flatterie  là-desois»  Je  suis  peut-être  celui  avec 
qui  cela  a  le  plus  été  traité  tète  à  tète  avec  lui  à  propos 
de  sa  conduite,  des  a^iaires  étrangères,  dont  il  me  disait 
tant  œ qui  ne  passait  pas  au  conseil,  à  propoe  encore 

des  finances  et  de  la  Constitution.  A  la  vérité  il  ne  vou- 
lait pas  perdre  son  droit.  Je  Vy  fortiiiais  même;  mais  il 
tfen  était  touché  que  du  eMé  de  son  Uenneur  et  de  ea 
«^até,  desquels  U  ne  se  pouvait  agir  que  le  malhm  ne 
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iùL  arrivé,  mnaMératiOM  qui  au  cûûlraij»  le  lid  fiii- 
saic&i  emiiidre.  Akm  nous  nom  m  partions  eomiM 

de  toute  autre  sorte  d'alïaire  importante.  11  ne  se  ca- 
ehait  pa»  de  moi  ainsi  téte  à  tâte ,  et  je  le  eonnaiBfld» 
trop  pour  qu'il  y  eAt  réasel.  Jamais  Jene  surpris  e& 
aucun  (  liatouillement  là-dessus ^  aucun  air  de  joie,  au-, 
euue  éotiappée  flattease,  jamais  à  en  prolonger  le  ral- 
sonniment.  Je  n'oatrerai  rien  quand  je  âlrat  que  eela 
allait  à  i  lubipidité  et  à  une  sorte  d'apathie,  que  je  sens 
qui  m'aurait  impatienté  si  leâlsde  monseigneor  le  dno 
de  Bourgogne  m'ett  été  moins  tendrement  et  précieuse* 
ment  çim*^  et  qu  il  3e  fût  agi  de  succéder  à  un  autre. 

On  a  Yu  plusieurs  fois  dans  ees  Mémoires  que  le  feu 
roi  ayait  &it  du  lieutenant  de  poliee  de  Paris  une  es* 
pece  de  ministre  secret  et  conlident,  une  sorte  d'inqui* 
siteur  dont  tes  suesessenrs  de  la  Reynie,  par  qui  com- 
mencèrent ces  fonctions  importantes ,  mais  obscures, 
étendûcenti  i^eaucuup  ic  champ  pour  ^e  donner  plus  de 
lelatioiis  airee  le  roi  et  eheminer  mieux  Turs  l*impor« 

tance,  rautorité,  la  fortune.  Le  régent,  moins  autorisé 
que  le  ieu  roi,  et  qui  avait  plus  de  raisons  que  lui  d'é* 
tre  infermé  et  d'arrétsr  les  intrigues ,  tninva  dans  eette 

plaL'C  Al  genson,  qu  oii  a  vu  qui  avait  su  &e  faire  valoir  à 
lui  de  l'aliaire  du  cordelier  amené  par  M.  de  Chalais , 
et  ai  avait,  je  erois,  à  bon  marebé ,  aequis  les  bonnes 

grâces.  Argenson ,  qui  avait  beaucoup  d'esprit,  et  qui 

avait  désiré  eetle  place  eomme  rentrée,  la  base  et  le 
lAemin  de  sa  fortune ,  l'exerçait  très^supérieurement^^ 

le  régent  se  servit  de  son  ministère  avee  beaucoui  le- 
lilMité.  Le  parlement,  qui  m'était  attmtif  qu'à  faivaise 
loir  partout  son  autorité,  pour  le  moins  eomme  ' 
pétence  avec  celle  du  régent,  soufirait  avee  j^e  mesde- 
ee  qu'il  appelait  les  entreprises  de  la  eour.  lintlemari 
dédommui^iu:  du  silence  qu'il  avait  été  fcurctres.  Ils  en 
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UHtoMWMUA le  dernier  règne,  et  reprendre «nx dé- 
pmda  régettttmrt  ce  qu'il  avdt  peKdn  mr  les  fbno- 

tiODS  de  la  police,  dont  H  est  le  supérieur.  Le  lieutenact 
de  poUee  loi  en  est  compile ,  jusque-là  qu'il  en  reçoit 
les  ordree,  même  les  réprbnmdes  à  Taudlenee  pubHque, 
déboutât  découvert  à  la  barre  du  parlenieut,  de  la  boa- 
ebe  du  premier  président  ou  de  odui  qui  préside,  qui 
ne  Pappelle  ni  mettre  nt  monsieur,  mais  ntaient  par 
son  nom ,  quoique  le  lieutenant  de  police  se  soit  trouvé 
les  reeeTi^  étant  alm  eonseillâr  d'état.  Le  parlement 
voulut  donc  humilier  d'Argenson  qu*ll  haïssait  du  temps 
dafett  roi,  donner  au  régent  une  dure  et  honteuse  férule, 
préperer  pis  i  son  lieutenant  de  poliee ,  fUre  parade  et 
preuve  de  son  pouvoir,  en  effrayer  le  public^  et  s'arroger 
oeltti  de  borner  celui  du  régent. 

Argenson  s'était  souvent  servi  sous  l'autre  règne ,  et 
quelquefois  depuis,  d'un  drùle  intelligent  et  adroit  qui 
était  fort  à  sa  main  et  qui  se  nommait  Pomereu ,  pour 
des  découvertes ,  pour  ftdre  arrélar  des  gens,  el  quet 

quefois  les  garder  chez  lui  queiciue  temps.  Leparlemeiit 
erut  avee  raison  qu'en  faisant  arrêter  cet  homme  sous 
d'autres  i^réteztes,  il  trouverait  le  bout  d'un  fll  qui  le 

conduirait  on  bien  des  tortuosités  curieuses  et  secrètes 
qui  donneraient  bmi  jeu  à  son  dessein ,  et  le  pareraient 
en  même  temps  lui-même  de  la  protection  de  la  steeté 
publique  contre  la  tyrannie  des  enlèvements  obscurs  et 
des  Chartres  privées*  11  se  s^vit,'pour  cela  de  la  cbam« 
%re  de  justlee  pour  y  paraître  moins ,  mais  omnposée  de 
de  ^  membres ,  qui  souiûa  si  bien  les  procédures  de 
UHit  ^'étre  arrêtée  en  ehaoQin ,  que  le  premier  soupçon 
desfinim  put  avoir  Ait  d*apprêndre  quePomersu  éti^, 
lait  pas  ptde  cette  chambre,  dans  les  prisons  delà  Ckm- 
n'en  était  ^ui  sont  celles  du  parlement*  Argenson^  qui 
iAralé»  desqs  tout  aussitôt)  alla  au  moment  même  trou- 
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welBtégfBùty  qui  à  l'hisfaiit  fit  expédier  une  lettre  de 

cachet,  avec  laquelle  il  envoya  main-forte  pour  tirer  Po- 
merea  de  prison  si  le  geôlier  faisait  la  moiodie  difficulté 
de  le  remettre  aux  porteurs  de  la  lettre  de  cachet,  lequel 
I  u  eo  osa  faire  aucune.  L'exécution  fut  si  prompte  que 
;  cet  homme  ne  fut  pas  une  heure  dans  la  prison ,  et  que 
ceux  qui  Vy  avaient  mis  n'eurent  pas  le  temps  d'ouvrir 
m  coffre  de  papiers  qui  avait  été  transporté  avec  lui 
à  ia  Goneiergerie ,  et  qu'on  eut  grand  soin  d'emporter 

:  en  l'en  tirant.  En  même  temps  on  écarta  et  on  mit  à  cou- 
'  vert  tout  ce  qui  pouvait  avoir  trait  à  cet  homme  et  aux 
;  choses  où  il  avait  été  employé.  On  peut  juger  du  dépit 
du  parlement  de  se  voir  si  hautement  et  si  subitement 
enlever  une  proie  dont  il  comptait  faire  un  si  grand 
usage.  Il  n'oublia  donc  rien  pour  émouvoir  le  publie 
par  ses  plaintes  et  par  ses  cris  contre  un  tel  attentat  à 
ia  justice.  La  chambre  de  justice  députa  au  r^ent,  qui 
se  moqua  d'elle  en  permettant  gravemmt  aux  députés 
de  faire  reprendre  leur  prisonnier,  niais  sans  leur  dire 
u&  seul  mot  sur  sa  sortie  de  prison.  Il  était  dans  Paris 
eu  lieu  où  il  ne  craignait  personne.  La  chambre  de  jus- 
tice  sentit  la  dérision  et  cessa  de  travailler.  Elle  crut 
embarrasser  le  régent,  mais  c'eût  été  à  leurs  propres 
dépens.  Cela  ne  dura  qu'un  jour  ou  deux.  Le  duc  de 
Noaiiies  alla  leur  parier  :  ils  comprirent  qu'il  n'en  serait 
antre  étMc^  que  sIIs  s'opinlâtraient  on  se  passerait 

d^eux,  et  qu'on  aurait  d'autres  moyens  d'exécuter  ce 
qu'on  avait  entrepris  contre  les  gens  d'affaires.  lis  se 
ranlmt  à  travailler,  et  le  parlement  en  fht  pour  sa  le- 
vée de  boucliers ,  et  n  avoir  montré  que  sa  mauvaise 
volonté  et  en  même  temps  soa  impuissance. 

M.  le  due  d'Oriéana  nomma  gouvernante  de  mesde- 
moiselles ses  filles  madame  de  Clieverny,  dont  le  mari 
^d^geumneitr  de  M.  le  due  de  Chartres.  Us  eur 
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élaieot  Vm  et  l'aatce  fort  cables  >  et  la  naiisaiifie  et 
les  empUds  précédents  de  Cheverny  iianofèreot  fort  ees 

places  qu'ils  voulurent  bien  accepter. 

liivry^  premte  maître  d'hôtel  du  roi,  obtint  pour  son 
fils  la  survivance  de  sa  eharge,  et  de  conserver  un  bre- 
vet de  reteuue  de  4ôO,uoo  liv.  qu'il  avait  dessus. 

Efâat^  mvl  d'abord  d'être  de  quelque  chose  9  trouva 
enfin  son  mérite  peu  distingué  par  la  vice-présidence  du 
conseil  des  finances.  Il  n'y  voulut  plus  demeurer,  maïs 
mtrer  dans  celui  de  régence  à  la  dernière  place*  M»  le 

duc  d'Orlcans  eut  la  pitoyable  facilité  de  le  lui  accorder, 
à  la  grande  satisfaction  de  ses  bons  amis  le  duc  du 
Maine,  le  maréchal  de  Villeroy  et  le  chancelier.  Per- 
sonne ne  s'en  douta  que  lorsque  cela  lut  fait. 

Ce  prince ,  dont  la  facilité  se  pouvait  appeler  un  dé- 
voiement,  aoeorda  les  honneurs  du  Louvre^  leur  vie  dn^ 
rant,à  Daiui;eau  et  à  la  comtesse  de  Mailly,  qu'ils 
avaient  perdus  avec  leurs  charges  de  chevalier  d'hon- 
neur et  de  dame  d'atours  par  la  mort  de  la  dernière 
Dauphine.  Le  feu  roi  les  leur  avait  donnes  avec  ces 
charges,  n'y  ayant  lors  ni  reine  ni  Dauphine.  C'en  fut 
le  premier  exemple ,  qu'ils  durent  i  madame  de  Main* 
tenon.  Il  n'y  avait  jamais  eu  que  chez  la  reine  où  ces 
chaiges  donnassent  ces  honneurs  ^  et  «ncore  fort  non* 
Tellement;  et  je  doute  même  que  cela  ait  éM  du  temps 
de  la  reine^mère,  avant  le  mariage  du  roi  son  ills ,  tout 
au  plus  avant  sa  régence.  Pour  chez  les  Dauphines ,  H 
n'y  en  avait  point  eu  depuis  la  mort  de  François  1er  jus- 
qu'au mariage  de  Monseigneur,  car  la  trop  fameuse 
Marie  Stuart,  qui  la  Ait  un  moment ,  garda  et  commu- 
niqua à  François  II ,  son  mari,  Dauphin  ,  le  nom  et  le 
rang  de  reine  et  de  roi  d'i^cosse  en  1  épousant ,  <l'ou 
vient,  pour  le  dfare  en  passant,  que  la  république  de  Ve- 
nise a  conservé  de  là  Tusagc  ;  en  écrivant  à  nos  Dau- 
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^aiûs^  de  les  traiter  à  ia  royale,  et  de  suserire  leur  let- 
tre au  fvi-dùuphiH. 

On  a  Ml  en  son  lien,  Ici,  à  propos  de  madame  de 
Maintenoa  9  qu'au  mariage  de  Monseigneur  elle  voulut 
a^olr  une  dame  d^homtear  de  sa  conflascc  ;  que  pour 
cela  on  fit  passer  la  duchesse  do  Richelieu,  dame  d'hon- 
neur de  lareiue,  à  madame  ia  Uauphine  ;  que  pour  payer 
sa  eomplaisanee  on  fit  prëaeot  au  due  de  BIchelieu  de 
la  ehars^e  de  cheTalier  d  honneur,  avec  permission  dès 
lors  de  ia  vendre  tout  ce  qu'il  en  pourrait  trouver  ;  que 
madame  de  Malntenon  voulut  un  titre  pour  le  récrépir^ 
et  qui  rapprochât  de  la  Dauphiiie  sans  la  contraindre 
pour  le  service  ;  que  pour  cela  il  y  eut  pour  le  premier 
exemple  deux  dames  d^atours  :  la  maréchale  de  Roehe- 
fort  pour  rêtre  en  effet,  et  madame  de  Malntenon  pour 
en  avoir  le  nom.  Ainsi  le  chevalier  d'honneur  et  la  pre» 
rolère  dame  d'atours  se  trouvant  avoir  par  eux-mêmes 
les  honneurs  du  Louvre,  madame  de  Maintenon,  à  titre 
de  seconde  dame  d'atours ,  les  prit  modestement,  sous 
prétexte  de  Pélofgnement  des  cours  où  tous  les  car- 
rosses  entrent  de  i  appartemeut  qu'elle  occupait  des 
lors  9  et  qu'elle  n'a  Jamais  changé,  sur  le  palier  du 
grand  de^ré  vis-à-vis  celui  du  roi.  Ces  honnears  du 
Louvre  ne  sont  rien  autre  chose  que  le  privilège  d'en- 
trer dans  son  carrosse ,  ou  en  chaise  aveo  des  porteurs 
de  sa  livrée,  dans  la  cour  réservée  oà  il  n^entre  que  les 
carrosses  et  les  porteurs  en  livrée  des  gens  titres.  M.  de 
Ridielien  vendit  bientôt  après  sa  charge  de  chevalier 
d  honneur  500,000  livres  à  Dangeau.  La  charge  était 
bien  supérieure  à  celle  de  dame  d'atours.  Madame  de 
Malntenon  ^  toujours  modeste,  se  piqua  d'honneur  sur 
les  honneurs  du  Louvre  qu'elle  avait,  et  les  fit  donner 
àDangeaa.  Au  mariage  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne,  madame  de  Dangeau  était  déjà  une  des  fhyo* 
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rites  de  madanitde  Mainteaowi  qui  iâfttpi«mière4fliM 

du  palais ,  rendre  à  son  mari  presque  pour  rien  la  charge 
de  chevalier  d'honneur  qu'il  avait  perdue  à  la,  mort  de 
madame  la  Dauphine,  et  domier  celle  de  dame  d'atoon 
à  la  comtesse  de  Mailly,  fille  de  son  cousin  germain, 
qu'elle  avait  élevée  chez  elle  comme  sa  nièce  et  gardée 
jusqu'au  mariage  de  M.  le  due  de  Chartres,  qu'elle  Ja 

fit  dame  d'atours,  pour  le  premier  exemple  d'une  ipv 

tite-fUle  de  France,  comme  on  Ta  vu  en  son  lieu.  £a 
mAme  temps  qu'elle  fit  rendre  à  Dangeau  les  hoanean 
du  Louvre,  sur  son  exemple  à  elle,  elle  les  fit  donner 
à  la  comtesse  de  Mailiy.  C'était  une  grâce  de  peu  d'u- 
sage pour  ces  deux  personnes.  Dangeau  était  dans  une 
grande  vieillesse  et  hors  de  gamme  par  le  total  change- 
ment de  la  cour,  ne  sortant  presque  plus  de  chez  lui,  ui 
sa  femme  non  plus,  très-pieuse  et  très-reUrée ,  et  la 
comtesse  de  Mailly  tombée  tout  à  fait  dans  l'obscurité,  ■ 
et  passant  sa  vie  au  fond  de  la  Pieardie ,  d*où  elle  ne  I 
revint  que  pour  être  dame  d'atours  de  la  reine  par  l'in- 
trigue de  ses  enfants ,  sans  qu'elle  y  eût  même  pensé. 
Mais  c'était  pourtant  une  grâce  qu'ils  ne  méritaient  pas 
de  M.  le  due  d^Orléans.  Tous  deux  lui  étaient  fort  op- 
posés. Dangeau,  avec  toute  sa  fadeur  et  sa  politique,  ' 
ne  peut  se  contenir  là^dessus  dans  l'espèce  de  gazelts 
qu'A  a  laissée,  dont  on  parlera  ailleurs.  Il  n'avait  jamais 
été  de  rien ,  mais  son  commerce  et  sa  société  à  la  cour 
du  feu  roi  n'était  qu'avec  tout  ce  qui  était  le  plus  con- 
traire à  M.  le  duc  d'Orléans.  C'était  plaire  alors  et  le 
l>on  air.  Son  attachement  servile  à  madame  de  Mainte- 
non  et  à  tout  ce  qu'elle  aimait ,  celui  de  madame  ik 
Mailly  à  cette  tante,  leur  avaient  fait  épouser  ses  pas- 
sions, desquelles  après  ils  ne  purent  se  défaire. 

La  féle  de  la  Toussaint  fit  du  bruit  et  des  querelles* 
Le  roi  eutend  ce  joui-là  une  graud'uicsse  poutitiçale, 
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▼épres  et  le  sermon  l'après-dfnée.  Celui  qui  le  fait  prêche 
TA  veut  devant  ie  roi,  et  c'est  le  grand  aumônier  qui 
nomme  de  droit  les  prédicateurs  de  la  ehapelie.  Le  car- 
dinal de  Rohan,  qui  n'ignorait  ni  ne  pouvait  ignorer  l  in- 
terdictioii  des  jésuites,  en  voulut  nommer  un,  mais  dont 
le  nom  p6t  sonteoir  Tentreprise.  Il  choisit  le  père  de  la 
Fcrtc' ,  tVcre  du  feu  duc  de  la  Ferté ,  dont  la  veuve  était 
:^ur  de  la  duchesse  de  Yentadour  ;  et  ie  père  de  la  t  erté 
accepta  sur  la  parole  du  cardinal  de  Rohan ,  sans  voit 

.■A  faire  rien  dire  au  cardinal  de  TScailles.  Ce  cardinal 
apprit  cette  nouvelle  aux  derniers  jours  d'octobre,  qui 
jusqu'alors  avait  été  tenue  fort  secrète.  Il  n'eut  pas  pdne 
à  comprendre  que  cette  affectation  de  nommer  un  jésuite 
ne  pouvait  avoir  d'objet  qu'une  insulte  tant  à  sa  per- 
sonne qu'à  sa  qualité  de  diocésain .  Eien  n'était  pins  aisé 
que  de  la  rendre  inutile.  Il  av^it  interdit  les  jésuites:  il 
n'y  avait  qu'à  faire  signiiler  au  père  de  la  Ferté  une  in- 
terdletion  personnelle  de  la  messe  j  du  confessionnal  et 

de  la  ehaii'c.  Il  usait  de  son  droit  qui  ne  ponvait  lui  être 
contesté,  comme  le  cardinal  de  iioiian  avait  usé  du  sien , 
mais  avee  entreprise  contre  rinterdictlon  générale  de 
Tordre,  au  lieu  qu'il  n'y  aurait  eu  rien  à  reprendre  dans 
cette  démarche  très-régulière  du  cardiuui  de  MoaiUes.  Sa 
douceur,  si  sonvent déplacée  et  mal  employée,  ne  vou- 
lut pas  faire  cette  manière  d'éclat  qui  u  eût  été  que  la 
suite  forcée  de  celui  qui  était  deja  fait ,  et  il  prit  le  maQ<> 
vais  parti  de  nommer  un  prédicateur  pour  la  chapelle  au 
lieu  du  père  de  la  Ferté,  dont  il  n  avait  pas  le  droit. 
Le  cardinal  de  Bohan,  ravi  de  lui  voir  prendre  le 
diange  et  de  n'avoir  qu'à  soutenir  son  droit ,  le  main* 
tint  de  façon  qu'il  fallut  porter  la  chose  devant  M.  le 
duc  d'Orléans. 

Le  erédit  où  le  due  de  Noailles  était  pour  lors  l'eût 
emporté  d'uu  mot  s'il  avait  voulu  le  dirc^  mais  des  la 
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moï  l du  roi  tout  était  tourné  en  lui  au  personnel,  miriix 
«aehé  aiqpftimvattt.  11  n'avait  jamais  perdu  son  grand 
^Ajelde  Toa ,  il  tonlall  Atre  premier  ntniatre.  Son  crédil, 

la  pari  que  le  réeent  lui  donnait  de  tout ,  et  les  ce^mmfs- 
aiott»  qu'il  s'en  attirait  pour  toat,  lui  en  augmeatait  les 
9gpénmeÊi  fl  an  wulait  ranger  les  obetaetes  de  lOM  les 

côtés.  Il  frayait  déjà  avec  les  cardinaux  de  Rohan  et 
Bisay  et  avec  les  jésuites  ;  il  n'avait  donc  garde  de  les 
dioquer  pour  ou  oode  dont  il  n'avait  plus  beaoln ,  el 

dont  la  cause  lui  pouvait  faire  embarras,  tandis  qu'en 
ne  disant  mot  et  lui  laissant  démêler  cette  affaire  partie 
cuiière  sans  a*tn  mêler)  fl  se  fatoafi  un  mérite  enimv 

ceux  qu'il  cultivait ,  qui  pouvait  tourner  en  preuve  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre  de  lui  sur  celle  de  la  Conslitu- 
tien,  par  eoaséqnent  lenr  Ater  Pinvfe  de  tetravmer  d 

de  le  barrer  dans  le  chemin  au  premier  ministère.  A  sou 
défaut  M.  de  Chàtons ,  son  autre  onde ,  intimement  uni 
aveo  le  eardinal  son  Mre ,  mais  qui  en  afMma  du 
monde  n'était  pas  grand  clerc,  alla  nasilUr  coup  sor 
4»up  au  régent,  qui  ^  emporté  par  ses  plus  vrais  eaue-» 
mis,  madame  de  Venladour,  le  marééhal  de  Vflla'oy, 
Elliat,  Besons,  son  père  du  Trévoux,  celui-ci  sot  et 
point  méchant  ^  et  qu'il  ménageait  et  traitait  tout  eomoM 
ses  amis  intimes ,  décida  ponr  le  père  de  la  Verté,  M  le 
lit  prêcher,  au  scandale  de  tout  le  monde  non  contit  en 
eabale  de  Gonstitutton  ;  ear  eeux  même  qui  de  bmm 
foi  et  sans  vue  de  fertune  étaient  pour  la  Gonstitalion 
détestèrent  cette  eati*eprise. 

M«  de  Fréjvs  commença  à  la  même  ftte ,  lout  peUI 

gari^on  (fu'il  était  encore,  à  montrer  les  cornes  au  eardi^* 
nal  de  Noailles,  età\"erifier  la  prophétie  que  le  feu  roi 
lui  avait  faite  lorsqu'à  force  de  reins  il  lai  arracha  l'é» 

vêché  de  Frtjus  pour  Tabbc  f  leury  :  qu'il  se  repenli- 

ra$t  àe  l'awir  jaât  évèque.  Le  roi  l'entendait  de  mi 
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anrait  pu  Tentendre  autrement?  M.  de  Frejiis  dit  pontl- 
licaiement  la  grand'messe  devant  le  roi  sans  en  deman- 
der pemlssioii  ni  en  fiiiTe  la  racAndfe  civilité  ^  solvaiÉ 

le  dioit  et  la  coutume  jusque-là  non-interrompue ,  au 
cardinal  de  INoaiiles ,  qui  le  sentit  et  ie  méprisa.  L'aprè»» 
dlnée ,  à  Têprea,  la  dmhesee  de  la  Feité  quêta  i  11«nii 
du  sermon  de  son  beau-frère.  Ce  fut  une  autre  nouveauté 
de  voir  quêter  une  vieille  femme  ;  mais  elle  voulut  par  là 
eewtiaem  Mmr,  et  le  triomphe  du  eartimil  de  IMin 

sur  toutes  règles  de  discipline.  Cette  même  messe  lit  une 
autre  querelle.  L'abbé  de  Breteaii  ^  mort  depuis  évéque 
de  Hernies,  y  parut  «tnr  un  tabouret ,  en  rœhcft  et  ea* 

lu  ail  noir,  joignant  leprie-dieu  du  roi  à  gauche  vu  avant, 
comme  maître  de  la  chapelle,  charge  qu'il  avait  achetée 
dn  cardinal  de  PoHgnae.  Les  amnônlers  du  roi,  tpA  sont 

là  debout  en  rochet  avec  le  manteau  noir  par-dessus ,  se 
plaignirent  de  cette  comparution  de  l'abbé  de  Breteuil, 
et  traitèrent  son  tabouret  et  son  eamoU  d'mtreprtw , 
parce  qu'il  n*était  pas  évêque.  Les  plaintes  en  furent 
portées  à  M.  le  duc  d'Orléans,  qui^  perquisition  faîte, 
condamna  Tabbé  de  BreteulK  Le  cardinal  de  Boban  ne 
laissa  pas  de  se  trmn  er  embarrassé  de  soutenir  pendant 
tout  TAvent  son  entreprise  j  quoiqu'il  en  eàt  eu  Tavan* 
tage.  Il  emt  qu'après  Favolr  remporté,  le  plus  sago 
était  le  parti  de  ta  modération ,  mais  sans  y  paraître 
à  découTCrt.  Huit  jours  après  la  Toussaint;  Je  pèie  de  Ml 
Ferté  alla  Are  à  M.  le  due  d'Orfthins  qirtl  le  suppliait 
de  le  dispenser  de  prêcher  FAvent  devant  le  roi,  parce 
qui!  ne  voulait  point  être  un  sujet  de  discorde  entre  le 
cardinal  de  Noaifleset  le  cardinal  de  Bdian.  M.  le  due 
d  Orléans  ie  prit  au  mot  avidement,  et  lui  dit  qu'il  l'ea 

louait  fort  et  qu^U  le  soulageait  beaucoup.  Ce  père  de  la 

Fci  le  avait  été  séduit  au  coHége ,  et  s'était  fait  jésuite 
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malgré  le  niaréchal  soa  peie,  qui  fit  tout  ce  qu'il  (Mit 
pour  Teo  cmpèdiflr  et  qui  n'eo  parlait  qa'aveeemporle» 

jiient.  11  cLait  grand ,  très-bien  fait ,  très-bel  homme,  res- 
semblait ibrt  au  duc  de  I  a  i  erté  sou  frère  dent  il  avaii 
toutes  les  manières ,  et  n'âait  point  du  tout  Mt  pour 

être  jésuite.  Il  était  éloquent  et  savait  assez  ,  beaucoup 
d'esprit  et  d'agcément;  le  jugement  n'y  répondait  pa& 
Il  préehait  bien,  sans  être  des  premiers  prédicateurs.  Oa 
traîna  un  jour  le  duc  de  la  Ferté  à  son  sermon  ,  dont 
après  on  lui  demanda  son  avis:  «  L'aet^,  dit-41 ,  m'a 
pamassez  bon,  mais  la  pièce  assea  manyaise*  •  Le  père 
de  la  Ferté  ne  s  était  pas  toujours  bien  accordé  avec  les 
jésuites;  il  ne  fut  pas ,  je  crois  ^  sans  se  repeatir  de 
a'ètre  laissé  earAler  par  eux.  Sans  ses  yœux ,  il  aurait 
été  duc  et  pair  à  la  mort  de  son  frère ,  qui  ue  laissa 
point  d'enfants.  A  la  iin  les  jésuites  et  lui ,  lassés  de  loi 
•t  loi  d'eux ,  le  malmenèrent ,  puis  le  confln^*eiit  à  La 
Flèche ,  ou  il  vécut  peu  et  tristement,  et  y  mourut  en- 
core assez  peu  âgé.  Le  cardinal  de  Noailles  interdit  les 
trois  maisons  des  jésuites  de  Paris ,  et  6ta  les  pouvoirs 
au  peu  a  qui  il  les  avait  laissés. 

£n  ce  mâne  temps  Tabbé  Fleury,  qui  avait  été  soos- 
pr^pteor  des  trois  princes  Itls  de  Monseigneur  jusqu'à 
la  fin  de  leur  éducation ,  fut  nommé  confesseur  du  roi. 
Le  maréchal  de  Yilleroy  ni  M.  de  Fréjus  n'y  voulaient 
point  de  jésuite.  L'emploi  précédent,  sans  avoir  eu  part 
a  la  di^àce  de  M.  de  Cambrai,  l'y  porta.  Il  avait  vécu 
à  la  oonr  dans  une  grande  retraite  et  dans  mue  gcande 
pieté  toute  sa  vie,  fort  caché  depuis  que  son  emploi  a^  ait 
eessé.  Il  n'avait  pris  aucune  part  à  l'affaire  de  la  Con&ti* 
tatiott,  parce  qu'il  ne  scmgea  jamais  à  être  évéqae,  et 
que,  n'étant  point  en  place  qui  l'y  obligeât,  il  aima 
mieux  demeurer  en  paix  a  ses  études.  L'exacte  etaa* 

vante  histoire  ecclésiastique  qu'on  a  de  lui  ^  et  ses  ex- 
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odkntes  el  savantes  priées  en  forme  de  diseoim  an 

devaut  de  chacun  des  iîvres  qui  composent  ce  grand 
ouvrage ,  rendront  à  Jamais  témoignage  de  son  savoir 
et  de  son  amour  pour  la  véifté«  Il  eut  peine  à  consentir 
a  son  clioix ,  il  s*y  détermina  par  l'âge  du  roi ,  où  il  n'y 
avait  rien  à  craindre ,  et  par  ie  sien ,  qui  lui  donnerait 
MentM  prétexte  de  se  retirer,  comme  il  ftt  en  effet  avant 
qiril  pùt  avoir  lieu  de  craindre  son  ministère,  pendant 
lequel  il  ne  parut  que  par  la  pure  nécessité. 
Madame  d'Ârmenonvllle  monrat  de  la  petite* vérole, 

qui  fit  sur  jeunes  et  vieux  bien  du  ravapc  toute  cette 
année.  Peu  de  jours  après,  ia  duehcs.sc  de  Jliehelieu  en 
mourot  aussi  sans  enfants.  Elle  était  fille  unique  de  M.  de 
Noailles,  frère  du  cardinal  et  de  la  duchesse  de  Riche* 
lieu,  troisième  femme  du  pere  de  son  mari.  C'était  une 
Irës-f  eane  femme,  mais  de  vertu ,  d^esprtt  et  de  beaucoup 
de  mérite,  q^ue  le  bel  air  de  son  mari  n'avait  pas  rendue 
iieureuse. 

Le  maréchal  de  Chéteaurenaud  mourut  à  plus  de 

quatre-vingts  ans.  C'était  un  fort  homme  d  honneur, 
très-brave,  très-bon  homme,  et  ti*ès-grand  et  heureux 
homme  de  mer,  ou  il  avait  eu  de  belles  actions,  que  le 
malheur  même  de  Vi«ïo  ne  put  ternir.  Avec  tout  cela , 
il  se  pmit  dire  qu'il  n'avait  pas  le  sens  commun.  Son 
dis  unique  avait  épousé  une  dernière  sœur  du  due  de 
Noailles,  par  où  il  avait  eu  la  survivance  de  la  grande 
Heuleiiaaee  générale  de  Bretagne  qu'avait  son  père.  Trois 
jours  avant  sa  mort,  le  duc  de  Noailles  avait  furtivement 
obtenu  et  fait  expédier  sur-le-ebamp  un  brevet  de  rete- 
nue de  liv,  pour  sa  sœur  sur  ia  charge  de  vice* 
amiral ,  qui  jamais  n'avait  été  vendue,  et  qui  ftit  pré- 
sente a  Goetlogon,  premier  lieutenant  général  qui  la 
demanda ,  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins  qu'à  cette 
apparition,  et  qui  n'en  voulut  pas  payer  un  denier.  C'é- 
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tait,  aussi  bien  que  Châteaurenaiid ,  un  des  plus  bravf^?; 
hommet  et  àm  iBeiU««irs  bwiiiiieft  de  mer  qu'il  y  eût» 
te  dMOwr,  sa  justice,  sa  prebilé  et  sa  Tiiita  M  furent 
fts  moindres.  Il  avait  acquis  l'affection  et  l'estime  de 
ttHite  la  loariBe^  et  i^nsteurs  aetioiif  brillantes  lui  avaint 
flM  beaucoup  de  réfwitatfam  ehea  lea  étrangers.  Il  avait 
du  sens  avec  un  esprit  médiocre  ^  mais  fort  suivi  et  ap- 
Iftiiqiié.  Oq  fat  braleux  à  la  fin  da  cette  esi^ègieria  da 
brevet  de  retenue ,  pour  a'en  dire  pis ,  et  sans  lui  plas 
rien  demauikr  ou  lui  douua  la  vice  amu'auté.  Le  duc 
de  NoaîUai  rapporta  le  bravât  de  retsaue  à  II«  ta  dma 
d'Orléans ,  qui  le  jeta  au  jeu  et  fit  âûBner  les  420,000 
livres  aux  diipeuiiî  du  roi, que  ieduc  de  Koaillesfit  payer 
à  aa  anar  ea  graad  mmislre  qoi  ne  négligeait  tieii»  | 
Je  dépasserai  tout  de  suite  le  temps  de  ces  Mémoires 
aar  Coetlog^m  ea  laveur  de  sa  vertu  et  de  la  siud^uiaoié 
dniait. 

M.  le  Duc,  devenu  premier  ministre  sous  les  volontés 
da  madame  de  Prie,  sa  funeste  maitresse^ettausles  deux 
sons  lalstate  tntella  des  frères  Pâris,  fit,  au  preooier  janr 
de  laa  1724,  une  promotion  de  maréchaux  de  France 
et  une  de  chevaliers  de  l'ordre,  toutes  deux  fort  ridicules,  i 
11  donna  T^urdra  à  Go^logon ,  aassi  mal  à  propos  qu'il  j 
ne  le  (U  point  maréchal  de  France,  au  scandale  de  la 
marine,  de  toute  la  Ifranoe  et  de  tous  les  étrangers  qui  le 
eannaissaieBt  da  réputation.  Goetlagon  an  fut  viveiMnt 

touché;  mais,  consolé  par  le  cri  puhlic,  il  n'en  fit  aucune 
plainte  et  s'anvelappa  dans  sa  vertu  et  dans  sa  modeyitia. 
Qnelqiiaa  années  après»  étant  fort  viens,  il  se  retira 
dans  une  des  maisons  de  retraite  du  noviciat  des  jésuites^ 
oà  il  Mpensa  pins  qu'a  son  saint  par  toutes  sorlea  de 
bannes  couvres.  Alors  d'Antin  et  le  comte  da  Toulonaa, 
qui  avait  épousé  la  veuve  de  son  fils ,  sœur  du  duc  de 

CMUes ,  faivliUa  enavait  an  deux  fils  laougèrenfc  à  fain 
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}6«ine,  la  ^ee-emiraalé  dê  Goetlogon ,  pour,  avec  l'ap" 
pui  du  eomte  de  Toulouse ,  amiiai  y  sou  beau-perei  voler 

de  là  rtpidmeat  au  bdtou  de  marMiai  de  f  itaoe.  Ui 

le  praposèrent  à  Coetlogon ,  et  lui  offrirent  tout  Fargenl 
qu'il  eu  voudrait  tirfirj  euiiu  lui  montrèrent  le  bâtou 
de  maréobaà  de  Fraaee  ^  qu'il  avait  ai  bien  mérité.  Coat* 
logon  demeura  ioflexible,  dit  qu'il  ne  vendrait  point  ce 
qu'il  n'avait  paa  veiUu  acheter,  protesta  qu'il  ne  ferait 
poiat  ae  tort  m  eor|iB  de  la  Biarine  de  priver  de  kmt 

fortune  ceux  que  leurs  services  et  leur  aneit  inu  de- 
vaient faire  arriver  aprèa  lui.  On  sut  cette  gtuereuae 
^  réponse  y  moiai  par  l«i  qee  per  les  geiie  qei  lui  avakot 

ete  détachés  et  par  Us  plaintes  du  peu  de  succès.  Le 
publie  y  applaudit  et  la  marine  eu  fut  comblée.  i'eiAaprèi 
il  tonitia  malade  de  la  Budedie  dent  il  moiinit, 

Sun  iu'V(ui  5  car  il  n'avait  point  été  marié,  touché  de 
la  privatioii  pour  sa  famille  de  l'illustration  que  sou  ea» 
e>e  avait  elbiett  méritée^  fit  tant  qne  le eomie  de  Ten* 

louse  obtint  du  cMidinal  FIcury,  premier  niiaistre  alors, 
le  bàtaa  de  maréchal  de  Jb  ranee  peur  Coetlegon  qui  ae 
mourait ,  qoi  ne  eavait  rien  de  ce  qae  faisait  son  neveu 
et  qui  n'en  pouvait  plus  jouir.  Son  coalcsacur  lui  an- 
nonça eet  honneur.  Jl  répoinlU  qu'aetrefeie  il  y  auniil 
été  fort  eeoiible,  maie  qu'il  loi  était  entièrement  Indii^ 
Icrent  dans  ces  niunients  ou  il  voyait  plus  que  jamais  le 

néant  du  mande  qu'il  fallait  quittmri  et  le  pria  de  ne  lui 
parler  plne  que  de  INeu  ^  dont  il  ne  fit  plue  que  s'oectK 

per  uniquement.  Il  mourut  quatre  jours  après  tans  avoir 

pensé  nn  Instant  à  sen  béton.  Cette  premotien  afaign* 

Hère  rappelle  celle  de  M«  de  Gi»telnau ,  et  la  fourberie 
ilu  cardiual  Ma^riu  que  le  eardiual  i'ieury  s  applaudit 
d'eveir  al  Uen  imitée. 
Le  doeheise  d*Orval  mourut  à  quatre-vingt-dix  aus. 
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fiUe  étiît  beU6*ftlle  da  cétèbre  Maximilim  de  BéKhime , 

premier  due  de  Sully,  et  belle-sœur  du  ftimebx  duc  de 
RohaQ.  M.  d'Orval  fut  chevalier  de  i  ordre  en  -ÉixiS  €t 
tec  à  brevet  eo  1652.  Il  avait  été,  dès  1637,  premier 
écuyer  de  la  reine  Anne  d'Autriche;  et  il  était  veuf  de 
la  fille  du  maréchal  due  de  la  Force,  duquel  mariage  le 
duc  de  Soliy  d'aujourd'hui  est  arrière-petit-Als.  La  du- 
chcsse  d'Orval  était  Harvilie,  sœur  de  Paluyseau. 

Dagues&eau,  eoustiller  d'état  et  du  couseil  royal  de^ 
Années  du  feu  roi ,  et  de  eelui  des  finances  d'alors , 

mourut  en  même  temps  a  quatre-vinc^t-deux  aus^  père 
du  procureur  geuéral ,  qui  tôt  après  fut  fait  ciiancciier. 
C'était  an  petit  homme  de  basse  mine ,  qui ,  avec  beau- 
coup d*esprit  et  de  lumière,  avait  toute  sa  \ie  été  un 
modèle,  mais  aimable ^  de  vertu,  de  piété,  d'intégrité, 
d'exactitude  dans  toutes  les  grandes  commissloiis  de  son 
état  par  ou  il  avait  passé,  de  douceur,  et  de  modestie 
qui  allait  jusqu'à  l'humilité,  et  représentant  au  naturel 
ces  vénérables  et  savants  magistrats  de  l'andenne  radie 
qui  sont  disparus  avec  lui,  soit  dans  ses  meubles  et  son 
petit  équipage,  soit  dans  sa  table  et  son  maintien.  Sa 
fnnme  était  de  la  même  trempe,  avec  beaucoup  d*es* 
prit.  li  n  avait  aucune  pédanterie;  la  bonté  et  la  Justice 
semblaient  sortir  de  son  front«  Il  avait  laissé  en  Langue- 
doc ,  où  il  avait  été  intendant ,  les  regrets  publies  et  fa 
vénération  de  tout  le  monde.  Son  esprit  était  si  juste  et 
si  précis  que  les  lettres  qu'il  écrivait  des  lieux  de  ses 
différents  emplois  disal^t  tout  sans  qu'on  ait  Jamais  pu 
Mre  d  extrait  de  pas  une.  Je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour 
iribteBir  sa  place  de  conseiller  d'état  pour  le  Guen^s, 
son  gendre ,  intendant  de  Franche-Comté,  mon  ami^par- 
ticulier  d(  puis  bien  desauuees  que  lui  et  sa  famille  m'a* 
valent  si  bien  servi  à  Rouen  dans  le  procès  qu'on  a  vu 
en  son  lieu  que  j'y  gagnai  contre  le  duc  de  Brissac  et  la 
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duchesse  d'Aumont.  Je  n'en  pus  venir  à  bout,  parce 
queiMBéme  temps  Bas  ville  ^  ce  funeste  roi  de  Langue- 
iioe  ptartAt  qa^intendaat ,  demMdaà  se  démettra  de  ift 

place  de  conseiller  d  état  en  faveur  de  Coursou,  son 
tiis.  M.  le  dme  d*Oriéan&^  qui  vit  la  coo^uêii<^  de 
Pexemple,  et  ne  ¥Ottiaat  pourtant  pee  le  tefaeer,  la 
donna  à  Saint-Goiitest ,  et  celle  que  je  demandais  a 
Courson^  mai&  je  n'eus  pas  leogtaoïps  à  altoadre*  £n 
iBéne  temps  les  eaneelHers  d'état  oU^^treiit  Saint^Se»» 
test  à  quitter  le  conseil  de  guerre ,  pour  n*y  pas  céder 
aux  de  qualité  qui  en  étaient.  On  a  vu  eaaen  teflqpe 
la  luiissaiiee  de  e^te  rare  prétention  lorsque  la  Houssay  e , 
coûseiliei  d  état  et  intendant  d'Âl&ace,  fut  nomme  en 
troiaiènié  povr  le  eongrèa  de  Bade,  où  il  ae  voalat  pas 
eéder  au  comte  du  Luc.  On  a  vu  en  son  lieu  que  le  feu 
roi  s'en  moqua;  mais  il  ie  souffrit,  et  nomma  Salnt- 
CoQtcet  j  mattre  des  requêtes  alors  et  intendant  de  MelZf 
pour  aller  à  Bade. 

L  empereur  lit,  par  ie  prince  i^ugene ,  la  conquête  de 
leaiesvrar^  en  Hongrie ,  et  perdit  son  fils  uaiqae ,  âgé 

de  sept  mois. 

La  duciies&e  de  Saint-Âignan  alla  trouver  son  mari 


11 

empoita.  Elle  fut  de  'M).:m)  liv. 

M.  d'Étampes  mourut  dans  un  âge  avancé.  11  était 
ridie,  honnête  homme  et  fort  brave.  Il  avait  été  elMYa- 
lier  d  konueur  de  Madame,  puis  capitaine  des  gardes  de 
Mttksieor^  qui  ie  fit  ebevaiier  de  l'ordre  en  468ft  de  ia 
foçoii  qu  on  Ta  raconté  en  son  temps*  Il  était  petit-fils 
du  marécbal  d'I^tampes,  et  par  ses  grand  mères  des 
maréchaux  de  Fervaqaes  et  de  PrasUn»  Son  père  était 
piremier  écu^er  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIII;  et  sa 
mère  était  iUle  de  Puysieux  ,  secrétaire  d'état ,  et  de  sa 
seconde  fmme  Gliariotte  d'Ëtampes^Valencey ^  dont  un 

s. 
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frère  s'avisa  ^  pour  le  presitor  de  sa  race ,  de  se  faire  de 
riibêi^  fiât  ûoo&ellier  d'eiat,  queUe  n'appelait  ja* 
mail  ^«MftèimittbâtBfd^pim^iMSQiàfMMat^ 

était  cliavalier  du  Saint-Esprit,  grand  maréchal  des 
logii  et  gouverneur  de  MontpfilUar  et  de  Calais»  ua 
wtra  ««he^iia  Relois^  m  autre  eardimit  ei  m 
sœur  mariée  au  maréchal  de  la  Châtre.  Cette  madame 
éê  Piiysiwx;  avait  un  graod  crédit  aur  k  reiae-mèiet  at 
dftM  te  Modi  UM  M&tfdératiaii  siii|i|iiUire.  Elle  ntria 
son  liis  a  la  isoeur  du  duc  de  ia  iiockeloueauid ,  favori 
da  Ijooii  XIY)  et  sa  niiaa  w  dépenaas  axtraYagaotaSf 
entre  autres  à  manger  pour  'l  00,000  éeua  de  edlets  de 
poittts  da  Gènes ,  qui  étaient  fort  à  ia  mode  alors.  Puy- 
aiaoi  9  non  ehavaiier  de  Toràre,  spb  frère  l'évéque  de 
Soissons,  et  Sillery  père  de  Puysieux  d  aujourd'hui, 
étaient  ses  patits-lîis. 
Su  aéflie  temps  mourut  la  emitesse  de  Bûucy^  sans 

nous  donner  signe  de  vie  ni  de  repentir.  J'ai  été  trop  de 
ses  amiS}  et  j'en  aiété  trop  mai  payé  depuis  ^  pour  vou- 
ieir  rian  dira  d*alla  y  d'autant  que  j'ai  suffisamment  ex- 
posé ma  conduite  et  la  sienne,  et  celle  de  son  mari, 
dans  rédat  qu'ils  jugèient  à  propos  de  f!aire  pour  es- 
sayer iFalnemenl  d'<4>tenir  mie  ebarge  de  capitaine  des 
gardes  du  corps. 
Peu  après  mourut  à  Paria  madaaEM  Fouquet  dans  une 

grande  pic  tc ,  dans  une  grande  retraite  et  dans  un  exer- 
cice continuel  de  bonnes  œuvres  toute  sa  via.  Liie  était 
ytvnt  de  Nicolas  Fauquet  j  oéiètoe  par  ses  mallMm , 
qui,  après  avoir  été  huit  ans  surintetidant  des  linances, 
paya  ies  millions  que  le  cardinal  Maiarin  avait  pris»  ia 
jaleustê  de  MM.  le  Téllier  et  CMberl ,  un  peu  trop  de 
galanterie  et  de  splendeur,  de  trente-quatre  ans  de  pa- 
.  son  à  Pâgnerol ,  parée  qu'on  ne  put  pis  lui  fidrepar  lo«t 
la  eréiitdes  miiristres  et  i'autorité  du  roi ,  dont  iU  abu» 
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smot  jttwiii'à  avoir  mii  tout  en  œuvre  pour  le  faire  pé» 
rir.  Il  rnoornt  à  Pigoerol^  en  IMO,  à  iaiuiilt-eÉDi| 

(Ui5,  tout  occupé  depuii>  longues  aimées  de  son  salut. 
Lui  et  o^te  dfii'iàière  femme,  graod'mere  de  iMiiele^- 
ureiMft  BuinteMiit  Uen  éUmmém  de  la  monetneiiee 

et  complète  fortune  qu'il  a  su  faire ,  et  par  quels  degré» 
il  y  eil  parvMa.  Celte  madame  Jbuuquefc  élail  Muir  âa 
CsilHle ,  pèft  dtt  père én  nadama  teChdie.  Il  s'app^ 
juii  Mourjeu,  était  trésorier  de  I  épargne,  et  sa  mère 
etail  Alla  du  a^èbra  fifétidairt  Jeaimitt.  11  avait  aehaté 
en  1657  du  président daNoWon,  qni  ftitdepaii  pramier 
président  et  uie  de  place  pour  ses  fripoimerie:!,  la  charge 
de  giattar  de  Tordra.  Ou  ranéka  aa  méma  tam|»  qaa 

M.  Fouquetel  on  lui  ôta  ses  deux  char^îes  et  le  cordon 
bleu,  résistance  à  donner  sa  démission  de  eelk'  de 
greffier  de  Taidra  la  fit  donner  par  eomniaeion  a  €hà^ 
teauneuf,  secrétaire,  d  etat,  qui  Feut  longtemps  de  la 
^rte,  jiiaqH'à  eaque  le  titulaire,  lasse  de  tant  d  aimeee 
d*exil,  dmaa  ente  ea  démisiion.  Ja  raconta  an  danx 
mots  eea  vieiileries  parce  qu'elles  sont,  pour  la  plupart, 
oablMas,  at  qaa,  par  la  poetârité  qui  an  resle^  ellei 
inMtent  qu'cm  s'en  eoa^ienna  qnetqoefMt. 

M,  k  (lue  d'Orléans  qui ,  sans  di^liiictiou  pour  ia 
moini,  lAcbait  tant  à  amie  at  plu  eneore  à  eanenliy 
que  cela  ne  lui  réconciliait  pas  le  moins  du  monde ^ 
dûana au  maréchal  de  Montesquiou,  tout  àM.  du  Maint^ 
le  eemtnandeswnt  de  Bretagne ,  et  la  eonunitsion  d'en 

tenir  les  états  fju  ;nait  le  maréchal  de  ( Jiàteauneuf  ; 
100,000  écua  de  lirevat  de  retenue  au  grand  prévôt  sur 
sa  ekaiga  fart  inntileaent;  an  dna  de  Viileroy,  capi« 
taine  des  gardes  du  corps,  et  an  duc  de  Guiche,  colonei 
du  régknant  dee  gardes,  la  survivance  de  leurs  ebargaa 
pour  lenra  flia  aînée  tout  Jennes ,  et  aelia  cnéare  de  lenre 
gauverumeoti.  Le  duc  de  Tresmee  eut  aussi  poui  son 
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flU  aîné  .la  sunrivaoee  de  sa  eiiarge  de  premier  geolii- 
boninie  de  la  dtamlm. 

11  lit  au  comte  de  Uauau  une  grâce  également  étraoge 
et  pr^ttdieiabte  à  Télat.  Ce  comte,  lé  premier  de  l'em- 
pire, et  qui  vivait  delà  le  Rhin  avec  one  cour  de  Mvve- 
raiu ,  dont  il  avait  les  états  et  les  richesses ,  avait ,  pour 
un  grand  revenu  et  un  vaste  domaioé  de  morceaux  dif* 
férents,  des  fiefs  situés  dans  le  pa\  s  Messin ,  qui  étaient 
tous  masculins  et  tombaient,  faute  d'hoirs  mâles,  à  la 
nominatimi  da  roi ,  les  uns  et  les  autres  appartenant  à 
celle  de  Tevêque  de  Metz,  mais  qui  retombaient  à  celle 
du  roi  par  les  diliieultés  qui  avaient  arrêté  jusqu'alors 
la  IM  et  hommage  des  évéques  de  Mets,  qui  ne  l'avaient 
pas  rendue,  f.e  comte  de  Hanau  n'avait  poiul  de  garçons, 
mais  une  seule  lille,  à  qui  il  voulut  donner  ses  fiefs  en  U 
miairiant  à  un  prfnoe  de  Hesse-Darmstadt.  C'est  à  quoi 
M.  le  due  d'Orléans  consentit  le  plus  légèrement  du 
monde,  et  lui  fit  promptement  expédier  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  solidité.  Il  est  vrai  qn'il  n'y 
avait  point  d'ouverture  de  fief,  puisque  le  comte  d'Hanau 
était  plein  de  vie ,  mais  il  n'y  avait  qu'à  attendre,  sans 
fhire  cette  très-inutile  grice  anttdpëe  à  un  seigneur  aile* 
mand  pour  liia  rier  sa  lille  a  un  autre  allemand,  tous  deux 
sujets  de  i'empire,  tons  deux  deia  iibiu,  tous  deux,  qui 
ne  pouvaient  jamais  servir  on  nuire,  et  laisser  au  roi  i 
faire,  à  la  mort  du  comte  d'Hanau ,  de  riches  préseuti> 
domaniaux ,  qui  se  présentent  si  rai  ement  à  faire  pour 
récompenser  des  seigneors  français  dont  tant  se  rainent 
à  sou  service,  et  se  défaire  de  ces  princes  ailemaud^i 
avec  qui  compter  pour  de  grandes  terres  au  milieu  pour 
ainsi  dire  du  royaume ,  qui  y  font  des  ands  et  des 
espious. 

Le  duc  de  la  Force,  qni  grillait  d'être  da  quelque 
chose,  et  qui  eu  était  Inen  capable,  intrigua  si  bien  qu'il 
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eut  ia  place  de  Yice-prétkiMt  du  eoMdl  ém  flMMet 

qu'avait  quittée  le  marquis  d^fttat,  dont  les  appointe- 
ments étaient  de  20,000  liv.  de  rente.  Je  lui  représentai 
qu'il  ne  ini  eonireDail  pas  de  se  parer  de  ia  robe  sato 
d'Efflat,  d*être  en  troisième  avec  le  maréchal  d(  Yille- 
roy  et  ie  duc  de  IS cailles,  et  parmi  un  tas  de  gens  de 
robe  qai  y  fiiisaieBt  lout,  et  qui  ne  le  reoonmdtraieiil 
en  rien,  parce  que  Rouillé  y  était  maitie  absolu  ^ows 
le  due  de  Moaities  j  que  la  matière  de  ce  conseil  était 
•aie  de  sa  nature ,  odieuse  presque  eu  tout  y  dent  les 

règles  (lu  dérèglement,  les  formes,  le  jîir^on  étaient  fort 
dégoûtants.  J'ajoutai  qu'il  n'y  serait  de  rien ,  par  consé- 
quent méprisé^  ou  que,  s'il  voulait  se  mêler  de  quelqee 
chose,  il  ï^e  s()uk'\ ciait  toute  cette  robe  qui  se  croirait 
dérobée  par  un  intrus,  et  qui  vivrait  avec  lui  en  cou* 
séqueuee,  et  donnerait  \m  jaleusie  au  due  de  NoaiBes 

et  uu  dépit  de  se  voir  éclaire  ,  dont  sûrement  il  le  ferait 
rudement  repentir  des  qu'il  le  pourrait,  parmi  son  suere, 
80U  miel  et  ses  caresses.  J'ajoutai  que  de  rtiumear  dont 
le  parlement  se  montrait  sur  tout,  de  ia  misère  publique, 
du  délabrement  des  linances,  de  la  faeiiité  du  régent  et 
de  sa  timidité  trop  reeonnne,  il  en  pourrait  résulter  des 
embarras  fâcheux  a  qui  se  serait  meie  des  iiiiaoces,  et 
à  lui  plus  qu'à  pas  un  par  ia  rage  du  parlement  à  notre 
égard  ;  enfin  que  le  temps  des  opérations  de  la  chambre 
de  justice,  qu  il  venait  suivies  d  une  grande  déprédation 
des  taxes  par  la  IseiUté  du  régent,  était  eaeore  grande 
raison  de  le  déprendre  du  goAt  de  cette  place.  Je  ne 
me  contentai  pas  de  lui  faire  faire  ces  réflexions  pour 
une  Ms^  Je  les  réitérai  plusieurs  sans  y  gagner  quoi 
que  ce  soit.  L'aflhlre  était  presque  faite  quand  il  m'en 
paila,  à  ce  que  je  vis  après;  il  s  était  apparemment  douté 
que  je  ne  l'approuverais  pss.  Aussi  n>  voulus-Je  prendre 
aucune  part,  et  elle  s'acheva  comme  elle  avait  ele  cou- 
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duite*  Uuaiàd  M.  U  duc  d  Orléans  me  l'apprit ,  a  qui  je 
n'tti  AVflif  pas  ouvert  la  tiombe^  Je  b6  pva  m'floipéelMr 

de  montrer  eu  gros  mon  sentiment.  Quoiqull  me  parut 
an  être  biea  aise ,  il  ilnit  par  trouver  que  j'avais  raiwai 
iMii  à  akota  faite  je  ma  contentai  de  réeoroe«  et  no  von* 

lus  pasdescendre  au  détail  comme  j'avais  l'ait  avec  leduc 

de  la  t'or49e.  Il  ae  trouva  trèi-malbeureu^meat  daua  in 
suite  que  Je  n'avais  qva  trop  bien  nmeontré* 

Broglio,  gendre  du  chancelier  Voysin,  qui,  du  temp& 
do  sa  tonte-puissanee  dans  les  derniers  tempadu  fan  roi  ^ 
lui  avait  fedt  donner  un  gouvernement  et  une  inspeetiiHi 

d'ÂiiJUiUterie ,  était  fils  et  iVere  aiué  des  maréchaux  de 

BrogliOy  dont  U  fut  toute  sa  vie  ie  fléau.  C'était  un  konuM 

de  lecture,  de  beaucoup  d'esprit ,  très-raéchant ,  très- 
avare,  très-uuîr,  d'aucuue  âoite  de  mesure ,  pleinement 
et  publiquement  déshonoié  sur  le  eoura^  et  sur  toutes 

sortes  de  chapitres  ;  avec  cela  effronté,  hardi,  aiulacieux, 
et  plâiu  d'arti&GeS)  d  iutiigues  et  de  manèges,  Jusque*là 
que  son  beau-père  le  eraignait,  loi  qui  se  faisait  redouter 
de  tout  le  monde.  11  se  piquait  avec  cela  de  la  pius  haute 
ioàpi&ttt  et  de  la  plus  rafimée  débaucbsi  pourvu  qu'il  ne 
lui  en  coûtât  rien ,  quoique  fort  riehe.  Je  n'ai  guère  vu 
face  ci  homme  mieux  pieîitnter  celle  d'un  réprouve  que 

la  sienne;  cela  frappait.  Étie gendre  de  Voysin  ne  devait 
pas  être  un  titre  pour  entrer  dans  la  familiarité  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  peut-être  de  tout  le  règne  du  feu  roi 
na  lui  avait  jamais  parlé.  Je  ne  sais  qui  le  lui  produisit, 

car  sa  petite  cour  obscure,  qu'il  appelait  ses  roués  et  que 
le  monde  ne  connaissait  poiut  sous  d'autre  nom ,  me  lut 
toujours  parfaitement  étrangère.  Mais  Bmglio  s'y  tntlin 

si  bien  ({u'il  fut  de  tous  k  soupers ,  et  qoe  de  là  il  se 
mit  à  parler  troupes  eu  d'autres  temps  au  régwt,  sous 
pfétsste  de  la  eonnaîssance  que  leur  usage  et  son  Inspeo» 

tion  lui  en  avait  donnée.  11  s'ouvrit  ainsi  quelquefois  le 
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cabinet,  où  on  lui  voyait  porter  un  portefeuiile.  De  ce 
travail,  qiû  dura  quoique  temps  deux  et  trois  fois  imm» 
maille ,  iortit  «ne  tugmtntatiM  é$  ftàt  dt  aii  étmimm 

par  soldat,  avec  un  prulil  dessus  pour  chaque  capi- 
taine d'inlautoi^,  qui  coûtèrent  au  iroi  pour  tMi)attr« 
100,000  livres  par  an.  It  capta  pour  oela  qaalqaes 
gens  du  conseil  de  guerre  qui  n'osèrent  s'y  opposer, 
dans  la  eertitude  qua  Brogiio  n'eût  rien  irâbUé  pair 
s*en  Aire  un  méile  dans  les  tronpes  à  bots  dépwii  ^ 
mais  dont  presque  tout  ce  conseil  et  le  public  entier 
cria  beaneoupi  dans  nn  temps  de  paix  et  de  déserdre 
des  finances  qoi  ne  ponvalnt  auffire  aux  plos  pressante 

besoins, 

BregUo  oamptail  bien  se  eontinner  dn  travail ,  et  de* 
venir  par  là  un  personnage  j  et  il  avait  persuadé  le  ré- 
gent que  les  troupes  rallaient  porter  sur  ies  pavois. Xoua 
deux  se  trompèrent  krardemenl  ;  M.  le  due  d^Orléane , • 

par  une  augmentation  fort  pesante  aux  flnanees  qui  ne 
se  pouvait  plus  ré  tracter ,  qui  ne  tint  lieu  de  rien ,  et 
dont  le  gros  des  troapea  ne  s'aperçut  eeulement  peet 

Broglio  en  ce  qu'il  ne  mit  plus  le  pied  dans  le  cabinet  pour 
aucun  travail,  et  qu'il  demeura  dans  l'opprobre  qu  il 
méritait  à  tant  de  titres.  U  fut  enfin  noyé  tout  à  £ait  seul 

le  ministère  du  cardinal  Fleury,  contre  qui ,  en  faisant 
sa  tournée ,  il  s'échappa  eu  propos  ies  plus  liceneiettx*' 

Le  cardinal  ^  qui  en  Ait  informé  auasitét  ^  lui  envajra 

ordre  de  revenir  sur-le-champ,  et,  en  punition  de  soa 
insolence I  lui  ôta  sa  direeliou  sans  récompense^  car  il 
était  devenu  directeur  de  l'infanterie  ^  dent  les  appei»» 
tements  sont  de  20,000  livres.  Il  demeura  donc  chez  lui 
fort  obscur  a  Paris ,  et  fort  délaissé.  Quelque  temps 
après  il  maria  aon  fiis  à  la  fille  de  Bessvald  j  eolMd  im 

r*»giïnent  des  gardes  suisses  et  longteoips  employé  avec 

capaoiié  ea  tolo^ et  dans  le  Net d^  et  veuiut  ta elause 
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expi€S&6      60U  iUs  ue  servirait  point,  et  que  lui  ai  &a 
Iwne  M  vmiiBiil  JaBiaU  te  roi ,  la  i^e  ni  ^ 
pense  que  voilà  le  premier  exemple  d'une  si  audacieuse 
faite.  Elle  a  été  j^nement  accomplie ,  et  son  i ils  a  lou* 
fmn  véeo  iOMUim  et  dans  la  dernière  obseurité. 

Leduc  de  V aleutuiois  fut  enfin  reçu  le  14  deccmbri' 

a 

au  parlemeot.  Les  princes  du  sang  ni  bâtards  ne  s'y 
tnmvàreut  poiat  ;  M.  le  due  d'Orléans  le  leur  avait  fait 

promettre  pour  éviter  tout  inconvénient  entre  eux.  Il 
donna  à  d'Aatin  la  survîvauce  de  sa  cliiarge  des  l>âti- 
■Muta  pour  son  aecond  flla^  qoe,  d^ia  son  mariagei  on 
appelait  le  marquis  dcBellegarde. 

H.  d'£staiii  maria  son  fils  à  la  fille  unique  de  ma- 
dame de  Foataioeniartel ,  qui  était  une  ridbe  et  noble 
héritière,  qui  lut  un  mariage  très-assorti.  M,  le  duc 
d'Oriéana  qui^  ponr  lea  raisona  ai  bonnétea  qu'on  a  vues 
ailleurs  ,  aimait  madame  de  Fontainemartei  et  tout  ce 
qui  portait  le  nom  de  M*  d'Arcy  son  beau-icere,  et  qui 
affectionnait  parlienlièrement  M.  d'Ëstain  qui  avait 
fort  servi  sous  lui  et  qui  était  un  très-galant  homme, 
leur  donna  sous  la  cheminée  la  survivance  du  gou- 
i^meniait  de  Donai,  qui  est  très^groa  et  qu'avait 
M.d'Estain. 

Biron ,  ai^ourd'hui  si  comblé  d'honneurs  et  de  ri- 
ebesiea»  et  son  fils  aussi  de  son  e6té ,  était  fort  pauvre 
alors  et  cixargé  d'une  grande  famille.  Je  l'avais  lait  en- 
trefy  comme  w  Ta  vu ,  dans  le  conseil  de  guerre.  Ia 

nécessité  pousse  quelquefois  à  d'étranges  choses  :  il  s'é- 
tait enrôlé  parmi  les  roués,  et  soupait  presque  tou5  les 
aaira  chez  M.  le  due  d'Orléans  avec  eux,  où  pour  plaire 
il  en  disait  des  meilleures.  Par  ce  moyen  il  obtint  uiic 
des  plua  étranges  grâces  que  M.  le  duc  d'Orléans  pût 
accorder^  et  du  plus  pernicieux  exemple.  On  a  vu  en  son 
lieu  la  désertion  de  iiuuutival  dux  euaemis ,  de  la  téte 
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de  son  régiment,  en  Italie ,  et  l'infâme  cause  de  celle 
déHTtiOD.  Il  était  homme  de  qualité,  de  beaucoup  d'es* 

prit,  avec  du  débit  éloqoeut ,  de  la  çjrâee ,  de  la  capaiité 
I  à  la  guerre ,  fort  débauelié ,  fort  mécréant ,  et  le  pillage 
n'est  pas  chose  qui  effarouche  les  Allemands.  Airec  ces 
taicQts  il  était  devenu  favori  du  prince  Eugène,  logé 
chez  lui  à  Yiemie ,  défrayé ,  et  en  faisant  les  honoeiit , 
et  lieutenant  général  dans  les  troupes  de  Pemperew. 
Soit  esprit  de  retour,  soit  désir  de  se  nettoyer  d'une 
iâetiettse  tare ,  soit  dessein  d'espionnage  et  de  se  donner 
moyen  de  se  faire  valoir  chez  l'empereur,  il  désira  des 
lettres  d'abolition ,  et  d'oser  revenir  se  remontrer  dans 
<   sa  patrie.  Biron  en  profila  pour  lui  faire  épouser  one  de 

I  bes  lilles  pour  rien,  lui  pour  sou  dessein  du  eicdit  de 

I  BiroQ.  L'abolition  fut  promise,  le  mariage  conclu^  et 

I  Banaeval,  avec  un  congé  de  trok  mois  cto  Tempereur, 

!  vint  consommer  ces  deux  afiaii  es.  Le  récent  néanmoins 

I 

voulut  faire  approuver  Tabolition  au  conseil  fie  régence. 
Je  n'en  pus  avoir  la  complaisance.  J'opinai  contre,  et 

appuyai  longtemps  sur  les  raisons  de  n'en  jamais  accor» 
dcr  pour  parai  orime.  Je  ne  fus  pas  le  seul ,  mids  pea 
S)  opposèrent,  et  en  peu  de  mots.  Ainsi  Boiiiieval  vit 
I  k  roi,  le  regeut  et  tout  le  monde.  Biron  me  Tamena 
diez  moi.  Je  n'ai  point  vu  d*homme  moins  embarrassé. 
M.  deLausuii  lit  la  noce  chez  lui.  Dix  ou  douze  jours 
après  y  Bonne  val  s'en  retourna  à  Vienne,  et  n'a  pas  vu 
la  femme  depuis ,  qui  demeura  tM^fours  dies  son  pére. 
l  a  catastrophe  unique  de  Bonneval  n'est  ignorée  de 
perseune.  Il  y  aura  peut4tre  oecarion  dans  la  suite  d'en 
parler. 

Le  maréchal  de  Villeroy,  à  1  ombre  de  madame  de 
Yeatadour  sal>onne  amie,  de  l'enfànce  du  roi  él  du  peu 
A^assldulté  et  de  soin  que  ce  petit  âge  demandait  des 
grands  oiUciers  de  â»on  i^ervice,  s'était  peu  à  peu  insi- 
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wmiàMm  tNtas  iao»  fimttioiMi.  Il  élatt  d'Age  à  m 

souveiiii'  de  ce  qui  s'était  passé  eu  pareil  cas  entre  son 
pÉr«  f  gouTeroeur  do  tm  roi  ^  cl  l6t  grands  of&eiêrs  de 
mm  atrviee*  Il  prétendait  la  leur  6tar,  et  le  fliire  tttt 
le  roi  aurait  un  gouverneur,  quoique  condamné  par 
Iteampta  de  loo  père  ;  mais  e' était  le  tanps  des  prélen- 
ti«a  et  ém  «ntrspriaes  de  toutes  les  espèces ,  et  oehii 
des  mezao  termine  si  chéris  de  la  faiblesse  ou  de  la  po- 
Ulif  ne  de  M.  le  due  d'Orléans ,  qui  était  toojoars  quel» 
que  chose  à  qui  airait  droit  et  raison  pour  le  donner  à 
qui  ne  l'avait  pas  ,  et  perpétuait  les  divisions  et  les  que- 
vaUfls.  Les  grand  ehaanbellan  et  premiers  gentUshoamies 
de  la  chambre,  grand  maître  et  les  deux  maîtres  de  ta 
pfarde-robe  présentèrent  donc  la-dcssus  un  mémoire  à 
M.  le  dae  d'Orléans ,  qui  se  trauva  bien  empédié  d'avoir 

afl'aire  des  deux  côtés  a  si  forte  partie ,  dont  la  plus 
Bomlureuse,  bien  sûre  de  son  droit,  ne  voulut  tâter 
d'anem  tempérament,  et  qui  étaient  pour  abandonner 
leurs  fonctions  avec  un  grand  éclat,  mais  çrarder  soi^ 
gMusement  leurs  charges.  Le  maréchal  n'eut  à  leur  o]^ 
poser  que  aes  grands  airs ,  son  importance ,  son  entm* 

prise  ,  dont  un  homnie  coin  nie  lui  ne  pt^iivaft  pas  a^  uir 
W  démenti.  A  la  lin  pourtant  iU'eut ,  et  tout  au  long ,  et 
sans  réserve  ;  et  les  grands  ofBeiers  maintenus  dans 
toutes  leurs  ioiu lions,  même  jusqu'à  lui  ôter  leur  ser- 
viee  s'ils  arrivaient  après  qu'il  l'aurait  commencé»  11  fat 
ontié»  mais  11  ftlint  obéir  à  raison,  droit  et  jugement^ 
et  n'en  parler  pas  davantage. 

L'année  ttnil  dans  une  grande  aigreur  et  fort  maiw 
qoée  entre  les  princes  da  sang  et  légitimés.  Les  denn 
memoiieb  que  Duvibard,  avocat  général  du  parlement 
da  Toulouse,  avait  faits  pour  les  derniers  étaient  pen 
«sesarés.  Il  seerat  au  temps  du  fim  roi.  il  travailiaà  In 
manière  dent  le  pere  Daulel  avait  fabriqué  son  Uistoim 
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de  Fvâxmf  dont  ou  a  parié  en  son  lieu,  il  m  parut  deux  • 
ménMdres  coup  s«r  ewp.  L'égaUté  était  peu  mÉM%éê* 

C  l  iait  réponse  au  premier  mémoire  des  })riDcesdusanp:, 
qiùf  «uMtaïuidiifcldttr  répliquaà  iaquelleoo  travaiUail,  sa 
ûQiitraignireiit  paa  an  disconfa.  M.  le  dw  à^fiètm  y  Ait 
raelédepart  etd*autre,  pour  s'autoriser  de  lui,parcequ  il 
avait  Ttt  laa  aftémoirea  avant  le  publie ,  al  il  ea  Ail  flirt 
embamaaé.  Ge  pfinee  était  peiit<4tre  kiieal  bearaia  ée 

tOQa  les  pays  et  de  tous  les  ésres  qui ,  en  sa  place,  le  pût 
être  de  pareille  aâmre«  Il  avait  largemenl  éprauvéqaV 
ii'a¥ait  paa  us  plue  emel  eonraii  que  le  dm  de  Mafee  ^ 
qui  Y  pour  usurper  Tautorité  que  lui  donnait  la  nature, 
n'avait  fieii  eubtté  pour  le  pcnrdre  et  le  déslionoraf  par 
ce  qu'il  y  a  de  plêa  horrible,  de  plua  teoehanl^de 
plus  ûdieuic,  qui  lui  avait  dispute  cette  autorité  en  i)kine 
séance  aei  parlemaal  i  et  qui,  toel  partieaiiar  qu'il  était 
redevenu ,  étaUi  comme  il  se  le  trouvait ,  dreaaait  . 
nife^tement  autel  contre  autel  envers  lui.  L'apothéose 
à  laquelle  il  s'était  élevé  avait  révolté  le  del  et  la  larve) 
see  artifiees  et  les  menées  de  madame  ia  femme  n'en 
avaient  pu  encore  adoucir  l'horreur. 

Ga  proeèa  du  bâtard  contre  le  iégilime,  cette  parité 
d'état  et  d'issue  d'un  double  adultère  public  ou  d'une 
^^use  reine  y  cette  identité  si  entière  enUedefi  enfanta 
aiMrtia  du  aaerwient  el  du  crime,  révoltait  ocere  la  na- 
ture, et  n'intéressait  pas  moins  le  fils  et  la  postérité  de 
M*  le  duc  d'Orléans  que  la  branche  de  Bourbon.  Ainsi 
Jttatfce  »  vérité  y  raiton ,  religion  ^  neUHe,  intérêt  da  nala" 
sauce,  intérêt  de  pouvoir,  intérêt  d  honneur,  intérêt  de 
aâreté ,  déshonorerai-je  lani  da  saintes  raisons  par  un 
motll  bien  atteins  pur,  maiaal  idier  et  ai  vif  dans  teoe 

1(  s  hommes?  intuct  si  puissant  de  vengeance,  tout  con« 
courait  danaM.  le  duc  d'ûriaana  à  cequ  iilnt  ravi  de  se 
voir  ei^  m  état  4a  bciier  «n  ealoaae  aona  leqnal  il  aveit 
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#éai  pttê  dèira  écraBé,  etctepoinr^rir  te  mettre  et  flMsi- 

lement  et  si  sûrement  en  miettes  ^  avec  la  bénédiction  de 
Dieu  et  i'acdamatioo  de  tous  leë  ordres  du  royaume  et 
de  iMt  te  monde  en  partteiilier,  eMsplé  une  poignée 
d'affranchis  ou  de  valets.  Qui,  en  sa  place,  n'eût  paj» 
aclieté  bien  cher  ie  bonheur  d'une  te&ie  position?  £lle  ne 
lit  pas  la  plm  légère  iensalionsQr  M.  le  due  d'Orléans  ;  et» 
pour  comble  de  la  plus  incroyable  apathie,  un  détache* 
ment  de  soi-même  si  prodigieux ,  et  dont  l'ooea^ioa  au- 
rait fftittremblm'  les  plus  grands  saints  sur  euxHmémes, 
ne  lui  fut  d'aucun  mérite,  ni  pour  ce  monde,  enveri$ 
toqttd  il  s'avengia  et  se  méprit  si  lourdement  ^  ni  pour 
l'autre ,  vers  lequel  il  ne  lit  pas  la  plus  légère  réflexion. 
Hélas!  la  main  de  Dieu  était  sur  lui  et  sur  le  royaume; 
el  il  était  dans  cette  affiiire  la  piote  et  le  jouet  d'BfBat 
et  des  autres  gens  de  cette  espèce  que  le  duc  du  Maine 
avait  auprès  de  lui,  dont  il  ne  se  déâaitpas»  tandis 
qu*0  y  était  en  garde  contre  ses  plus  épronvéi  servi* 
teurs. 

Gomme  sur  ie  parlement^  j'avais  pris  le  parti  de  ne 
lot  famais  ouvrir  la  bonche  sur  les  l^Atards.  L'Intérêt  de 

rang,  et  ce  qui  s'était  pas  é  entre  M.  du  Maine  et  moi  à 
la  fin  de  rafhire  du  bonnet,  sous  le  feu  roi ,  me  rendait 
suspect,  et,  après  tout  ce  que  nous  nous  étions  dit  dans 
d^autres  temps  l'un  à  l'autre  sur  tout  ce  qui  regardait 
les  bêtards,  et  en  particulier  M .  du  Maine  à  son  égard , 

il  était  honteux  et  empêtré  avec  moi ,  cl  je  n'avais  plus 
rien  à  lui  dire.  Les  princes  du  sang  avaient  été  fort  aises 
de  notre  requête  contre  les  bâtards ,  qui  n'avaient  osé 
s'en  fâcher,  mais  qui  l'étaient  beaucoup.  Je  n'avais  pas 
pris  la  peine  d'en  rien  dire  au  duc  du  Maine  après  qu'elle 
ftit  présentée,  quoique  revenus  enflembte,  oobmm  on 
l'a  vu,  sur  un  pied  d'honnêteté.  Pour  le  comte  de  Tou- 
louse, auprès  de  qui  j'étais  toujours  nécessairement  au 
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eomtil  j  au  premier  qui  se  tint  depois  la  requête  présen* 
tee  je  lui  eo  fis  civilité,  et  je  le  priai  de  se  souvenir  qm 
ce  n'était',  même  fort  tard ,  que  ee  que  J^avais  tonjonn 
dit  que  nous  ferions ,  à  madame  la  duchesse  d'Or« 
léans  et  à  M.  et  à  madame  la  duchesse  du  Maine^ 
du  vivant  du  roi  et  depuis  sa  mort.  Gela  fat  lionnèti* 
ment  reçu  ,  et  les  manières  entre  lui  et  moi  n'en  furent 
pas  depuis  le  moins  du  monde  altérées,  M«  du  Maine 
non  plus  ;  mais  je  profitais ,  et  devant  et  après  la  requèta, 
de  ce  que  je  n'étais  jamais  de  son  côté  pour  ne  m'en  point 
approcher.  Lui  quelquefois  venait ^  avant  qu'où  se  mit 
en  place ,  m'attaquer  de  politesses ,  et  itiéme  enoare  de* 
puis  la  requête ,  mais  sans  nous  en  parler.  Chez  eux  je 
n'y  allais  jamais.  Je  le  trouvais  assez  rarement  ehac 
madame  la  duchesse  d'Orléans,  et  la  eonversalioii  mm 

allait  familièrement  sans  parler  de  rien  de  conséquence. 
i'y  trouvais  fort  souvent  M.  le  comte  de  Toulouse*  Avec 
loi  nous  parlions  de  tout,  excepté  de  nos  aflSsires  avee 
eux  et  des  leurs  avec  les  princes  du  sang,  niais  jamais 
qu*entre  madame  la  duchesse  d'Orléans,  moi  en  tiers ^ 
rarement  mais  quelquefois  ladnehesse  Sforze,  qui  ne 
nous  fermait  pas  la  bouche.  C'était  de  bonne  heure,  les 
après-dlnées ,  où  madame  la  duchesse  d'Orléans  n'était 
visible  qu'à  nous.  Il  fiiut  maintenant  parler  de  ee  qui  se 
passa  dans  les  derniers  mois  de  cette  annéesur  les  affaire 
étrangères. 
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pape  posr  bâter  «mi  ehapeav.  -*f  11  hii  fait  mie  «ffre  wnm^ 

truouse.  —  Sa  conduite  avec  Aubentoo.  Souplesse  du  ié— 
suite.  —  UëflexioQ  sur  les  entreprises  de  Rome.  —  Albéroui  se 
iOQiiiel  Anbenton  avec  édat,  ^ui  baise  le  fouet  dont  il  la 
frappé,  et  fait  valoif  k  Rome  son  pouTotr  et  ses  menaoet.  ~« 

'   ficsrre,  ardiefêqne  èe  Bmirf^es ,  trompé  par  le  pape,  qui  est 

'  moqué  et  de  plus  en  plus  menace  et  pressé  jKir  Albéronî,  (jui 
liii  écrire  vivement  par  la  reine  d'£spagne  jusqu'à  se  prasii* 
Iter*  ~  Triste  situation  de  rfisf^oe.  —  Abaitetneat  et  pel|«- 

.  ii^ue  da  ptoe  d'Attk^otti      sionlie  à  AlUr^ 

régent  m  roi  d*EspagBe.  — -  Avdaeiem  et  peroiciein  uaa^e 
qu'en  fait  Alhéroni.  —  Il  laiL  au  régent  une  insolence  énorme. 
—  Réileùon.  —  Albérooi,  dans  l'incertitude  et  l'embarras  des 
alliances  da  régent,  consulte  Cellamare,  Efforts  des  impé* 
riauK  eoiître  le  traité  désiré  par  le  régent.  —  Conduite  des 
Hollandvis  avec  l'Espagne.  —  Conférenee  hnportante  avec  Be- 
retti.  —  Caractère  de  cet  ambassadeur  d'Espafrne. —  Scntimeut 

«  d«  t^aéogan,  aabassadeur  d'Angleterre  k  La  Haye,  sur  Tempe^ 
nm.  kinagè  siépeMn  du  m  d^fispeg»  sm  fégin^  dMfo 
par  Albéroni,  qui  triomphe  par  des  mensonges.  Aibéimi 
pi olite  de  la  peur  des  Turcs  et  de  l'embarras  du  pape  sur  sa 
consUtutioQ  Unigenilus  pour  presser  sa  promotion  par  uie« 
naces  et  par  promesses.  —  Offres  da  pape  sur  le  clergé  don 
Indes  et  d'JSspagne.  —  Monstrueoz  abus  de  la  franchise  di^n 
ecclésiastiques  en  Espagne.  —  Réflexion.  ^  Le  pape  ébranlé 
sur  la  promotion  d'Albéroni  par  les  cris  des  Espagnols,  raf., 
fermi  par  Aubenton.  —  Confiance  du  pape  en  ce  jësuite« 
Basse  poHtiqne  de  Gellamare  et  de  ses  frères  k  Rome.^ 
U  eardtnalde  la  TrémoiUn  dopé  snr  la  ptomotion  d'Albé^ 
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mû,  pour  la^ueHt  It  fmtut  i^Snj^m  éerit  4e  mmmi. 
Seniinral  d'Alb^rent  rar  let  alKaucvs  traitas  par  !•  rf9^. 

—  Il  consulle  Gellainan'.  —  R«'ponse  de  cet  auib.issadein  .  — 
Atané^ti  des  impériaux  contre  les  alliances  (|iie  traitait  le  ré^ 
geskU  —  AliercatioQs  entre  eus  et  les  HollandaM  sar  le«r  traité 
êe  la  liani^re,  qui  ooyrent  lee  yeax  à  eea  ierDiert  et  aTanceatla 

conclusion  des  alliances.  —  Beretti  abusé.  —  L'Kspagne  veut 
traiter  avec  les  iioUaodais.  —  Froideur  du  |>ea$ionnaire ,  qui 
étude. 


AiMrMl  n'avait  ptopteiiimt  qisfwM  wàqjà^  «Ifslrs^ 

c'était  celle  de  son  chapeau,  a  laquelle  toutes  celles 
d'Jâspaçae ,  iioat  il  était  entièreoMat  ie  mattre ,  étaient 
eotièreiiMl  ««borioiiiiées,  et  m  m  trattaimt  que  mM^ 

^ant  la  convenance  de  l'unique.  Ainsi,  répondant  aux 
avis  qu'on  a  vu  qa'Aldovrandi  lui  avait  daiuiés  m  M 
«MOidaiil  rengageitie&t  que  la  pape  avait  eallii  firfs  4ê 
ItiI  donner  un  chapeau  ,  il  lui  manda  que,  sans  l'aecom* 
ptlasemeiftt  de  cette  condition  ^  la  reine  d'JKspagne  M 
eoneentlndt  Jamate  à  amune  de  toolea  les  cheeee  qm  te 
pape  pourrait  désirer,  comme  aussi,  en  recevant  la  grâce 
déairée ,  tt  proniettalt  en  réGompense  que  ie  pape  M 
aeri^t  ni  presté  nt  Inquiété  te  la  part  de  TEspagne  m 
la  promotion  des  couroimcs,  la  sienne  à  lui  étant  faite. 
14  aila  fhÊM  loin,  et  ee  ploa  IoIq  làit  frëmtr  daaa  la  ré« 
flexion  de  ce  que  peut  un  eeoléiiailiqM  premf €r  «rfnf»» 
tre,  et  jusqu'à  quel  excès  monstrueux  la  passion  d  uu 
ohqKau  le  transporte  :  il  offrit  à  ce  prix  une  renondi»» 
tion  perpétuelle  du  roi  d'Espagne  au  droit  à%  nofiitna* 
tien  de  couronne.  £n  même  temps  il  affectait  d  aimer  et 
ée  louer  Aubeuten,  parée  qu'il  Je  savait  tàm  afuntdaei 
Fesiimc  et  dans  l'affection  du  pape.  Ces  sentiments 
touteibis  d^peudaient  du  besoiu  qu  U  poavmt  avoir  du 
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Mifeneor,  et  de  -sa  soomiMfaHi  entière  pour  l»l  ^  wm- 

obstaut  le  crédit  et  la  confianee  que  sa  place  lui  don- 
aait  auprès  du  roi  d'£spagiie.  Le  jésuite  en  fit  bieotôt 
Texpérieiice.  11  reçut  une  lettre  du  eardinal  Paalncef , 

qui  le  pressait  de  faire  en  sorte  qu'en  attendant  raccom- 
laodement  des  deux  cours,  le  roi  d*£spagne  eût  la  com- 
plaieanee  de  laisser  jouir  le  pape  de  la  dépouille  des 

évéques  qui  viendraient  à  TOOurir.  C'était  un  des  points 
de  eoutestatioa  entre  ies  deux  cours ,  et  coatre  lequel  le 
conseil  d'Espagne  se  serait  fort  élevé ,  surtout  ainsi  par 
provision.  A  ce  trait ,  pour  le  dire  en  passant,  on  recon- 
uait  bien  le  chancre  rongeur  de  Home  sur  les  états  qui  s'en 
laissent  subjuguer.  Le  tribunal  de  la  nonciature,  d'une 
part,  ôte  aux  évéques  tout  le  contentieux,  et  toute  leur 
autorité  sur  leur  clergé  et  sur  les  dispenses  des  laïquM, 
et,  d'autre  part,  eelui  de  Tinquisition  leur  eodève  liHit 
ce  qui  regarde  la  doctrine  et  les  mœurs ,  et  les  soumet 
eux-mêmes  à  sa  juridiction  ;  en  sorte  qu'il  ne  leur  reste 
que  les  fonctions  manuelles  ;  et ,  quant  à  l'argent ,  quel 
droit  a  le  pape  sur  la  dépouille  des  évéques  morts,  et 
de  frustrer  leurs  héritiers  et  leurs  créanciers?  Ce  textu 
engagerait  à  un  long  discours  qui  n*est  pas  de  notre 
narration,  mais  qu  on  ne  peut  s  empêcher  de  faire  re- 
marquer à  propos  de  la  folle  prostitution  de  la  France  à 
l'égard  de  Rome  depuis  la  plaie  que  la  constitution 
UnigmitÊês  et  les  noires  cabales  qui  l'ont  enfantée  et 
ioutSBue  ont  portée  dans  le  sein  de  l'église  et  de  l'état. 

Aubenton,  qui  voyait  sans  cesse  le  roi  d'Espagne  en 
particulier,  lequel  souvent  lui  parlait  d'affaires ,  s'avisa 
de  lui  montrer  cette  lettre  de  Paulncei  sans  en  avoir  fait 
pai  t  à  Albéroni.  Ceîui-ci  ne  fut  pas  longtemps  à  le  sa- 
voir. Bien  moins  touché  pour  l'intérêt  du  roi  d'Espa^poe 
de  cette  sauvage  proposition  que  piqué  de  ce  qu' Aubeo* 
Ion  avait  osé  en  parler  au  roi  d  Espagne  à  son  iu^U|  il  Ht 
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il 


domMur  au  confesseur  une  défense  sévère  el  prédse  de 
se  plus  mêler  d'aueane  affaire  de  Borne ,  et  fit  aairoir  à 
l\ome,  par  le  duc  de  Parme ,  que  la  reine  avait  ététrès- 
piquée  de  voir  que  le  pape  se  rétractait  sur  ptuateura 
eondttloiw  eoneortées  à  Madrid  avee  Aidovrandi,  et  que, 
si  les  différends  ne  s'accommodaient  pronoptement ,  le 
nouée  ne  serait  point  reçu  à  ia  cour  d*£spagne  ^  laquetli 
n'enT«rrait  au  pape  aueune  sorte  de  seeours  eontre  let 
iures.  Aubenton ,  sentant  à  qui  il  avait  affaire,  enraya 
tout  conri,  U  maoda  même  à  Rome  que  sans  All»éroiil 
il  ne  pouvait  rien ,  et  que  le  moyéki  sftr  de  le  perdre ,  et 
en  même  temps  les  affaires ,  était  d'en  tenter  par  lui 
sans  le  prmier  ministre.  Aussi  lui  fut-ee  une  leeen, 
dont  il  sut  profiter  pour  ne  hasarder  plus  de  parler  au 
roi  de  quoi  que  ce  fût  que  de  concert  avec  un  premier 
ministre  si  jaloux  et  si  maître.  Tous  deux  avaient  inlé* 
rét  de  protéger  Aldovrandi  à  Rome  pour  profiter  de  son 
crédit.  Us  le  firent  très- fortement ,  au  nom  du  roi  et  de 
la  reine,  par  Aquaviva.  Le  pape  lui  râtéra  sa  promesse 
pour  dès  qu'il  pourrait  disposer  de  trois  chapeaux. 

Aquaviva  savait  que  l'un  des  trois  était  destiné  à  l'ar* 
ehevéque  de  Roargea,  et  que  le  pape  l'en  avait  fait  assa* 

n  r,  qui  lic  le  fut  pourtant  qu'en  1719,  avec  les  cou- 
ronnes, et  un  an  après  Albéroni.  Avec  ces  bonnes  nou- 
velles, Aquaviva  exhortait  Albéroni  à  presser  renvoi  du 
secours  promis  pour  avancer  son  chapeau  sitôt  que  les 
trois  vacances  le  pourraient  permettre.  Ce  ne  lut  pas 
ravis  d'Albéroni ,  piqué  de  la  remise  de  sa  promotion 
à  l'attente  de  la  vacance  de  trois  chapeaux.  L'escadre 
espagnole  était  à  Messiàe  :  le  pape  demandait  instam- 
mest.qu*elle  hiveroât  dans  quelque  port  de  la  cAle  de 

Gènes,  pour  l'avoir  plus  tôt  au  printemps  ;  tout  à  coup 
elle  fit  voile  pour  Cadix.  M  même  temps  Albéroni  acca* 
Ma  ie  pape  de  ptolcfttatieai  de  n'avoir  jamala  d'antree 
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seaux ,  pour  hiverner  à  C  idix  ,  n'en  seraient  pas  moin;^ 
IpMmptemcat,  au  printemps,  dans  les  mers  d'Italie. 
Wm  méaie  fmps  il  ck^eigaait  la  reina  d^Eapn^e  mhiiim 

n'étant  pas  si  dacîle,  avec  toutes  les  couleurs  les  plus 
ptcq^vea  pour  ^aire  tout  espérer  4e  aoii  attaehemmt  im- 
Mnl  9m  aaiiil-alége ,  de  sim  afllMtiM  poar  ta  paraoïmc 

du  pape,  de  la  bonté  de  son  cœur  très-reconnaissant,  et 
littt  araiadra  de  am  pouvoir  abfioia  m  Sspa^ie  elle 
ai  ^mjfttll  lannéi  et  iiHM|iiée,  anr  quai  il  e>  a^«ll  pefm 
de  retour  à  espérer.  Ce  portrait  ét^iit  vif  quoique  long; 
il  était  fait  pour  étro  ¥a  du  pape,  et  il  a'y  avait  rien 
d'eeirilé  aer  l'entière  poseesalon  oà  Albéreet  4Mait  de  la 
confiance  de  la  reine,  f  I  obtint  une  lettre  de  sa  main  au 
eaidleal  Aqoaviva,  par  laquelle  elle  lui  ordeneait  de 
pieiier  ie  pape  de  aa  part  de  le  proaMnmIr  Ineeesam- 
méat*  Cette  letti*e  faisait  valoir  ses  mérites  envers  le 
Biinlaiégai  et  aasarait  que  laa  résoiattane  impartaaCea 
qai  restaieiit  encore  à  prendre  pour  la  puteMm  de  l'ou- 
vrage commencé  dépendaient  de  cette  promotion.  La 
reine  a'abaiMit  à  dire  qu'indépendamment  de  eé  qu'elle 
était,  et  de  Pinlérêt  qu'avait  le  pape  de  lui  aeeorder  ce 
qu'elle  lui  demanduit  avec  tant  d'iubtanee ,  elle  croyait 
peiiYvrir ae  flatter  qu'an  eonatdératieQ  d'une  dameil  aot^- 
tirait  des  règles  générales.  Enfin  elle  pnHnettalt  au  pape 
et  à  sa  maison  une  reconnaissance  éternelle ,  et  qm  le 
leid'fitpagne,  eoatait  de  la  promettep  d'AMiéiwl,  gfaiw 
derait  le  silence  sur  celle  des  couronnes.  En  envovant 
cette  lettre,  qui  devait  être  montiee  au  pape,  le  premier 
miDiitie,  iienlmai  deaonimpatieMe,  faisait  eetaedrede 
grandes  idies  qafl  était  chargé  d'exécuter,  dont  la  reine 
piévoyaut  k&  suites,  ne  voulait  pas  Vy  exposer  sans  ai^ 
an  éumvm  payaeà  Fagitatieii  éMt^tajîde;  mata  eea 
idées,  il  se  gardait  bien  d'eu  lais&er  rien  entendre,  &uus 
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jfrétBxte  que  la  matière  était  trop  grave  pour  le  papier^ 
XoulélaUdanft  le  âemiir  désordre  jBspagM,  HNrt 
le  monde  criait  ;  personne  ne  pouvait  remédier  à  rien. 
Au  fond ,  tout  Ueaài)kit  devant  un  homme  dont  on  ju« 
geaU  aiâésBimt  qm  i'amgmoo  el  la  eoodwle  ttmkÊM 
enfin  sa  perte ,  mais  qui ,  en  attendant,  était  maître  ab* 
ftoiu  desaffaires^  dei»  gràeej^  det  châtiments,  et  de  toute 
espèce^  et  qui  n'^parg^ail  qui     es  fût.  Toiitet  lea  «w» 

nues  d'approcher  du  roi  étaient  absolument  fermées. 
befiton  seul  était  exeepté;  maii  ii  sentait  si  bien  que  aa 
plaM  élaît  m  la  main  d'Albéroni  qs'il  n'éeoolail  per* 

sonne  qui  lui  voulut  parler  d  aiïaires,  qu'il  renvoyait 
tout  à  Alhéroiu;  et ,  comme  il  étail;  de  leur  iolérét  que 
pencmm  m  pùt  aborder  le  loi  qu'avee  Irar  attaol» ,  !• 

confesseur  avait  promis  au  piemier  ministre  de  l'avertir 
de  lottt  €0  qu'il  découvrirait.  M*  ta  im  d'Orléans ,  tort 
méctmtout  de  la  BUittlère  dont  Louvilis  «vailélé  chassé 
plutôt  que  renvoyé  d'Espagne,  sans  avoirpu  obtenirau* 
dieiiee  ni  œëmoaitteadro  d'être  rappelé,  en  écrivit  au  rei 
d'Espagne;  st,  somme  U  se  {daignait  d'AIhénml,  tl  M 
voulut  pas  que  sa  lettre  passât  par  lui,  et  la  lit  envoyer 
parle  père  du  Trévoux  au  pèi^  d'Aubeuton,  pour  ia  re- 
mettre Immédiatement  au  roi  d*Espagne.  Dès  que  le 
coufe&seur  Teut  reçue,  il  Talla  dire  au  preniier  ministre 
pour  eu  avertir  ta  rsiae»  On  peut  juger  de  l'elfiet. 

Albéroai  s'emporta  Jusqu'aux  derniers  eaieès»  It  sriu 
à  riiigratitude  parce  qu'il  avait  fait  rendre  une  barque 

ftaofeise  prise  à  Foutarabie^  et  fait  payer  malgréte  son* 

seil  des  finances  quelque  partie  des  somaoes  dues  «m 
troupes  françaises  qui  avaient  sei  vi  rËi»pagne  en  ia  der* 
irière  guerre*  Non  oeutent  de  ess  eiesasurs;  ti  éerivit 

une  lettre  (i  Monti  remplie  de  plaintes  amères  sur  celles 
que  M*  le  duc  d'Orléaua  avaii  portées  au  roi  d'Ëspague 

parle  vme4ii  eeuCmMuri  ufeeoiApedeki  mevtosràee 
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yrtaoBy  et  dMM  tMpnlte  il  eut  TaudMe  demaïqmr  ifM 

ce  jésuite  aurait  été  perdu  sans  la  sage  conduite  qu'il 
«vait  eue  d'informer  la  reiae  de  ce  dofit  il  était  (^aigé, 
ÏM  proleatetioM  d'attaebenMit  à  son  altcMe  royale  y 
étaient  légères.  Il  le  dépeignait  comme  uniquement 
atteaiif  aux  événements  qu*il  envisageait,  et  ee  qu'Ai- 
kérmi  ae  ^milait  pas  dire  eemme  de  soi  parce  quMI  était 
tiop  fort,  il  le  prétait,  vrai  ou  faux,  aux  ministres  d'An- 
l^etenre  et  de  Hollande  qui  étaient  à  Madrid,  et  qui 
atlent  qo*eii  leur  pays  tout  le  Tneade  était  persuadé  que 
If»  le  due  d'Orléans  ae  songeait  qu'à  s'assurer  de  la 
aoiiroiiM  I  et  qoe ,  loiaqne  teates  lee  meeiires  seraient 
bien  prises,  la  personne  du  roi  ne  ^embarrasserait  pas. 
ÂvaBt  d'aller  piwà  loin  daus  la  lettre ,  qui  n  admirera 
rhonrevr  de  ea propos,  et Itmpude&ee  sans msame de 

ne  l'écrire  que  pour  le  fiiire  voir  à  M.  le  duc  d'Orléans? 
AeiMttons-aous  en  cet  endroit  les  énormes  discours  ;sc' 
més,  et  de  temps  en  tempe  renouvelée,  avee  tant  d'art 

et  de  noirceur,  sur  la  mort  de  nos  pi  iuces ,  leur  ^erme , 
leurs  sources,  leurs  appuis,  leurs  usages,  et  1  éUmuante 
iltaatloB  d'BBat  entre  M.  le  due  d'Orléans  et  le  duc  du 
Maine,  et  d'Efflat  chargé  par  M.  le  duc  d'Orléans  d'en- 
tretenir, eomme  on  l'a  vu,  un  oommerce  de  lettres  avec 
Alliéroni  qu'il  eonnalssait  fort  du  temps  qu'il  était  au 
duc  de  Vendôme,  auquel  Efliat  était  sourdement  lié  par 
le  due  du  Maine*  Ajautons  que  ee  n'est  pas  de  ee  canal 

naturel  dont  Albéroni  se  sert  pour  faire  montrer  sa  mon- 
atrueuse  lettre  a  M.  le  duc  d'Orléans,  mais  d'un  étran- 
ger isolé  qai  ne  tenait  à  personne,  le  m'en  ttena  à  çes 
courtes  remarques,  et  je  eontîDue  le  récitde  cette  lettre, 
il  laconeluait  par  déplorer  le  malheur  de  M .  le  duc  d'Or- 
iéeaa,  et  gfémir  sur  l'opinion  qu'il  prétendait  que  le  pu- 
blic  avait  prise  de  lui.  Que  dire  d'une  pareille  insulte 
d'un  abbé  AUiéroni  au  régent  de  Franee,  entée  sur  nae 
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«Are,  6i  du  premUr  ordre,  falle  au  roi     Franee  et  au 

régent,  Tune  et  l'autre  iiiiiqucment  produites  par  Tinté- 
lét  particttUer  et  la  jaU>iu»ie  d'autorité  du  petit  Albé- 

HNli? 

Au  milieu  de  cette  incroyable  audace  ,  il  se  trouvait 
egâieiMBi  embarrasaé  des  alliaaees  que  forniait  la 
Fiaoee^deamoyeoa  de  toa  traverser.  Tantètil  pensait 

que  lEspa^MU'  devait  hc  contenter  <1  Observer  ce  qui  se 
psiiaiait;  taatèt  il  Blâmait  cette  traimuiliite,  et  voulait, 
disaiMl,  eontremioer  les  batteries  du  r^eot.  Quelque- 
iuis  ii  le  condamnait  de  fiublcsse  de  mendier  de  nou- 
veaux traités  etde  nouvelles  aliiaucesavec  les  puissances 
étrangères  ;  et ,  dans  ees  incertitudes,  il  demandait  eon« 
seil  du  prince  de  Cellamare,  auquel  li  pruinettait  le  plus 
profond  seereti  eooune  ne  doulsoit  pas  qu'étant  dès  avant 
la  xsmt  du  feu  roi  ambassadeur  d'Espagne  à  Paris,  il  ne 
fût  bien  instruit  des  dispositions  du  roj^aume ,  sur  les- 
fMlles  il  ffmdorait  sas  avis. 

L'emp«reur  était  fort  fAehé  de  ees  nouvelles  liaisons 
que  la  France  était  sur  le  point  de  former.  Ses  ministres 
dans  les  Paya-Bas  ne  le  dissimulaient  point.  Le  même 
Prié,  qu'un  a  vu  en  son  lieu  si  audacieux  à  Rome  vis- 
à-vis  du  pape  et  du  maréchal  de  Tesse,  allait  conimau' 
der  m  Pays-Bas  autriehiens,  dont  le  prince  Eugène 
avait  le  titre  de  gouverneur  général.  Passant  à  La  Haye 
pour  se  rendre  a  Bruxelles,  il  fit  tous  ses  eiïorts  pour 
•mpéehcr  la  eonclusion  du  traité.  Les  Hollandais  en 
même  temps  n  oubliaient  rien  pour  llatter  le  roi  d'Espa- 
gne par  lUpeKda,  leur  ambassadeur  a  Madrid,  et  par 
Iran  protestations  à  BeretH,  ambasaadeur  d  i£spagne 

arrivé  à  Lu  llayc  vers  le  milieu  d'octobre,  de  ne  con- 
clure rien  au  préjudice  du  roi  son  maître  avec  Prié,  qui 
teit  alors  à  La  Haye.  Beretti  l&if  dit  qu'il  ne  doutait 

HfJifi  Prié  ne  leur  i)ioposàt  de  garaiiur  à  Tempereur 

4. 


Digitized  by  Google 


aou-âeuLemeut  les  états  dont  ii  était  en  possesian,  m»te 
aussi  ses  pcéteDtioiis  sur  ceux  qu'il  n'avait  pas,  d  tonr 

représenta  combien  cette  garantie  offenserait  le  roi  d  Es- 
pagne, à  quoi  ils  répondirent  que  l'Angleterre,  à  qui  ee 
prlnw  aoeordait  de  si  grands  avantages,  était  eoftiée  ea 
cet  engagement  sans  que  le  roi  d^Espagne  eût  témoigné 
en  être  blessé^  etqu'ils  ne  voyaient  pas  qu'il  eût  ptas  de 
sqjet  de  se  plaindre  d'eux  s^ils  suivaient  l'exemple  de 
l'Angleterre.  Beretti  leur  distingua  la  différence  de  pCH 
sitioa»  en  ce  que  Tempereur  ne  pouvait,  sans  troupes  et 
sans  vaisserax  pour  les  transporter,  fbreer  l'Angleterre 
àltti  tenir  une  garantie  que  vraisemblablement  eiie  ne 
promettait  que  pour  Thonneur  du  traité;  au  lieu  que 
les  Provinces-Unies ,  entourées  de  troupes  impériales , 
seraient  bien  ibrcées  de  recevoir  la  loi  lorsqu'elles  se 
.trouveraient  obligées  par  leurs  garanties  à  fournir  leurs 
secours.  Ce  ministre  ajouta  que,  si  la  Hollande  ne  faisait 
que  suivre  l'exempie  de  l'Angleterre,  TKspagne  n'avait 
pM  besoin  de  trair  un  ambassadeur  près  d'eux,  que  ee- 

lui  qui  résic]:;il  a  Londres  devait  bulVire. 

Beretti  était  homme  d'esprit ,  mais  grand  parieur, 
plein  de  ivonne  opinion  de  lui-même,  attenttf  à  se  Mrs 
valoir  pour  les  moindres  choses^  a  faire  croire  en  Espa- 
gne que  personne  ne  réussissait  plus  heureusement  que 
lui  en  affaires,  qu'on  traitait  plus  volontiers  weé  lai 
qu'avec  nul  autre  par  la  réputation  de  sa  probité,  sur- 
tout d'en  persuader  Aibéroni ,  auquel  il  mandait  que  le 
pensiomialren'avaitni estime  ni  eonflaneepourBipeida, 
ce  qui  était  vrai,  mais  dans  la  crainte  que  le  premier 
ministre  ne  voulût  traiter  avee  cet  ambassadeur  à  Ma- 
drid ,  et  par  conséquent  lui  enlever  la  négœiatlon.  R 
mandait  que  Gadogan,  minibiic  d'Angleterre  à  La  Haye, 
Màmaii  les  desseins  ^imériques  de  l'empereur,  les 
teualt  mitraires  aux  intérêts  de  cette  eotuionne,  dont 
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Um  MDiëll,  i^iteéMfliitécMMiléB  à  Ttaim,  y  porteraient 

à  faire  une  prompte  paix  avec  le  rot  d^E^^oe.  Le 
mémuUmtMmm%  el  l'^iitalim  4é  l'Àogletfrrt  peitnNh< 
âfttet  i  Categra  <pi*m  y  mwiifMlt  moins  de  volonté 
que  de  chef  et  de  moyeux  pour  iaire  une  révolution  ;  que 
la  ptîx  aeiiiiét  «vfela  FiaM»  éte^MU  tratet  cm ei|»4i' 
raiices  tl  Irai  péril  de  rcMHon ,  ce  qui  pouvait  changer 
paries  démarches  que  l'empereur,  une  lois  délivré  de 
lagMrfe  4tt  Tare,  pMrmil  faire  à  PégMd  de  aaa  iptém^ 
tioAS  et  porter  de  nouveau  la  guerre  dans  les  états  du 
loi  d'E${Migue.  il  paraissait  aussi  que,  a  mesure  queie 
tiailé  avançait  avaa  la  Franet,  la  miniatèfaaBgiait  cba»» 
geait  de  sentiments  et  de  maximes  sur  kb  alïairei»  gt> 
ucraies  lie  i'iuuope. 
€aliaiaam  ranitenee  teaipa-^aa  régnt  iarépamaitt 

roi  d'Espagne  a  sa  lettre,  qu'il  avait  voulu  faire  passer 
par  Aubenlon ,  dont  ou  vient  de  parler  il  u'y  a  pas  Umg^ 
tmufB^  Aibéroni ,  qai  l'avait  dteléa,  laisait  dira  aa  roi 

(ri.-i> pagne  que  tout  ce  (|ui  avait  été  exécuté  à  i'i^ard 

de  Lauviile  s'était  Mi  par  ses  ordres^  et  que^  four  ca 
qui  était  d^antmaair  ua  oommiroa  aaerat  da  lattiaa  avaa 

lui  par  la  voie  de  sua  confesseur,  il  désirait  que  les  lettres 
qu'il  voudrait  désormais  lui  écrire  lussent  remises  à  San 
ambasaadaw  à  Paris.  Cetia  xépoase  têt  mu  ii#a^« 

triomphe  pour  Alhéroni.  H  avait  làe  plus  proiilé  de  la 
lattra  (de  M.  le  dma  d*Orléaos  pour  vanter  sa  proiiité  te» 
eorra^plilrieiiae  la  Franee  n'aviM  pu  earrampre  ;  qa'alla 
lui  avait  fait  proposer  de  demander  le  paiement  de  la 
penÉloA  de  6,000  liv.  qae  la  leu  roi  lai  avait  autratola 
donnée  (c'eat-à-dire  que  M.  de  YeadAme  lui  avait  dbUh 
nue,  dont  on  murmura  bien  alors),  et  les  arrérages  qui 
eaétaiaiitdiui,  qu'il  était  i»ansÉr  d'obtenir;  que  a*aya«t 
pas  voulu  y  entendre,  on  lui  avait  vilainement  jeté  l'un 
et  l'autre  a  ia  téte  i  qu'après  cette  tentative  oa  avait  ea« 
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iN^é  Louvaie  ààiAdrid a«ee  ordrB  «pri»  (i|mI feMurdI 

mensonge  !  )  de  ne  rien  faire  que  par  sa  direction,  etavee 
une  lettre  du  régeat  pour  lai  i  que  sous  ces  ileurs  était 
emiàé  le  dfisieiDde  roMlir»  avprtedu  roi  d'Espagne  m 
homme  insoleut,  capable  de  reprendre  Tancien  ascen- 
dwt  qu'il  availeu  sur  l'esprit  du  rot  d'jâspagae,  et  de  le 
tenir  en  talelie,  après  avoir  détruit  eelui ,  qui  élidt  lui* 
même,  que  la  cour  de  i  rauce  regardait  comme  ie  plus 
grand  eorreetif  des  eabales.  Il  se  plaignait  après  deM •  le 
duc  d'Orléans,  et  plus  encore  du  duc  de  Noaillesà  qui 
il  attribuait  tout  ce  projet,  et  qu'il  disait  avoir  suflisam- 
flMnt  connu  dans  des  conjonctures  critiques  ;  mais  ce  ne 

pouvait  être  que  du  lemps  qu'il  était  bas  valet  de  M.  dc 

Vendôme.  Eutia  il  prétendait  que  lesl^  raueais  étalent  au 
désespoir  de  voir  que  le  roi  d'Espagne  vonitft  être 

le  maitre  dans  sa  maison,  e'était-à-dire  franchemeat 
Albéroni. 

La  licence  avec  laquelle  les  Anglais  et  les  Hollandais 

coupaient  du  bois  de  campèciie  dans  ie>  forêts  du  roi 
d'Espagne  aux  Indes,  et  l'apportaient  en  Europe,  lui 
donna  des  sujets  d'en  ftdre  des  plaintes,  et  fitdéeon^ 
vrir  beaucoup  de  grandes  malversations  des  Espagnols 
Blême,  qui  donnèrent  lieu  an  premi^  ministre  d'ouvrir 

toutes  les  lettres  du  Nouveau-Monde  pour  en  être  mieux 
instruit.  Il  prétendit  qu'il  y  eu  avait  quantité  quitou* 
ehaient  à  la  religion.  Il  ne  manqua  pas  d'en  faire  sa 
cour  au  pape,  et  de  se  parer  de  son  zele  à  y  remédier. 
Ën  même  temps  il  lit  agir  ses  agents  ordinaires  près  de 
Ini,  Anbenton  par  écrit,  Aquaviva  et  Aldovrandl  de  vive 
voix,  avec  le  même  maaége  de  promesses  et  de  mena- 
ces qui  ont  déjà  été  vues,  et  alors  d'autant  plusdesaison 
le  pape  était  averti  que  les  Turcs,  quoique  roallnii* 
tés  en  Hongrie,  travaillaient  puissamment  a  un  grand 
armement  pour  les  mers  d'italte,  dont  il  avait  conçu 
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liae  graade  fraj^eui*,  de  laquelle  Albérimi  espérait  tout 
potr  avaiieer  sa  promolion.Le  premier  ministre  se  ser- 
vit aussi  du  témoie:na^e  d*AubeiUou  pour  assurer  le 
pape  de  t'attachexnent  da  rm  d'Espagne  à  la  saiue  doc- 
trine «ft  de  sa  sMunissioii  parfaite  à  son  antorité.  Ce 
mérite  retombait  en  plein  sur  Albéroni,  et  faisait  d'au- 
tant plus  d'impressian  qu'il  ajoutait  ioi  entière  en  ce  jé^ 
suite,  surtout  aneare  sur  eette  matière,  et  qu^il  croyait, 
a  cette  occasion,  avoir  besoin  d'appui  contre  la  France. 
Tout  cela  fit  que  le  pape  ne  i^oulut  écouter  rien  contre 
Albéroni,  ni  eoetre  Aubenton  même,  et  éloigna  les  ac« 
cusations  qui  lui  venaient  en  iuuie  contre  eux,  persuadé 
91'il  ne  fallait  pas  mécontenta  des  gens  dont  il  avait 
besoin  dans  la  ceîliJORcture  où  il  se  trouvait  alors. 

Aquaviva  eu  prolitait  pour  presser  le  pape,  tant  sur 
la  pmmottmd' Albéroni,  que  pour  accorder  au  roi  d'Ës^ 
pagne  les  moyens  de  hâter  les  secours  qu'il  loi  destinait. 
Le  pape  se  rmidit  plus  traitabie  sur  ce  dernier  article.  H 
résolut  d'accorder  im  million  d'écus  sur  le  clergé  des  In- 
des, pour  tenir  lieu  de  l'ImpositioD  appelée  sussidio  y 
eacusado^  dont  le  roi  dJsspagne  voulait  le  rétablisse- 
méat  à  perpétuité^  et  ee  million  n'était  payable  qu'une 
fois  ;  ainsi,  l'offre  ne  répondant  pas  à  la  demande,  Aqua- 
viva  ne  voulut  pas  s'en  contenter,  et  te  pape  y  ajouta 
1,MO,4MO  livres  à  lever  sur  le  clergé  d'Espagne.  Il  res- 
tait une  troÏMemc  affaire  bien  plus  importante  à  régler. 
L'abus  des  Irancbises  du  clergé  est  porté  à  un  tel  point 
sa  Espagne,  et  dans  les  pays  subjugués  par  la  tyran- 
nie romaine  et  l'avcuglcmcut  grossier,  que  tout  ecclé- 
siasUque  est  exempt,  jusque  dans  sou  patrimoine,  de 
quelque  sorte  d'imposition  que  ce  puisse  être.  Mais  ee 
n  cbt  pas  tout,  c'est  qu'à  un  abus  si  énorme  se  Joignait, 
cofome  de  droit,  la  plus  parfaite  friponnerie  et  le  men- 
Mags  le  plus  avéré  ;  tout  le  bien  d'une  famille  se  met- 
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tait  sur  la  léte  d'mi  eeeiéaiaBtiqiie,  qtA  M  donimit  wm 

main  de  bonnes  sûretés;  à  ce  moyen  elle  jouissait  de 
son  bien  à  i'ûoibre  ecclésiastique,  et  ne  payait  pas  un 
son  d'aueune  impositioD.  Ajoutez  eela  à  la  néeessiié  d» 

recourir  au  pape  pour  obtenir  des  secours  d^iii  clergé 
qui  regorge  des  biens  du  siècle,  et  au  pouvoir  du  tri* 
bunal  de  rinquiaîtimi  et  de  celui  de  la  noodatiire,  qui 
aiicantil  totalement  les  évêques;et  on  verra,  et  encore 
eu  petit,  jusqu'où  va  la  dommatioa  romaine  quaad  OB 
a  la  faibieise  et  ravcuglement  de  s'en  ialseer  dcNonpter. 

On  espérait  donc  voir  bientôt  une  fia  à  ce  différend, 
msd^  ou  craignait  fort  k&  traverse»  des  EspagnoiSj  sur- 
tout de  l'arrivée  à  Borne  du  eardlual  del  Oiudice,  et  ee 
Diaz,  agent  d'Espagne  à  Rome,  qui  criait  de  toute  sa  ' 
lorce  contre  ia  procuotkm  d'Alberoni.  Im  Eapaguelsae 
pouvaient  supporter  de  voir  toutes  lei  aflMres  de  la 
narchie  entre  les  mains  des  Italiens,  soit  dans  son  cen- 
tre, eoit  à  &ome  et  ailleurs  ;  et  leurs  eris,  toidés  sur 
l'indignité  du  personnage,  Tfaonneur  de  la  pourpre,  le 
respect  de  l'église,  la  réputation  du  pape,  portés  jusqu'à 
lui  par  les  ennemis  d'Aquaviva  et  d'Aldovrandi,  ne  tels* 
saient  pas  de  l'ébranler  beaueoup.  Hais  biMiftt  après  l«s 
letti'es  d  Aubeuton  réparaient  tout.  Le  pape,  si  déiiaut, 
ne  se  pouvait  défier  de  l'ambitUm  ni  de  i'esclan^  de 
ce  jésuite,  dans  ia  |rieine  convfeUon  où  il  lui  avait  pli 
de  s'établir  du  dévûùmentsans  réserve  d'Aubeuton  à  sa 
personne  et  à  son  autorité,  dont  aaeaa  autre  altaehe- 
ment,  ni  sa  place  même,  ne  pouvait  affaiblir  la  pléni- 
tude; et  c  était  de  ces  témoignages  dont  Altevrandi 
faisait  bouclier  poar  rafCermbr  le  papa  sur  eeile  pram» 

tion  et  sur  raccommodement  des  ditïerends  avec  !' Es- 
pagne. Ce  prélat  craignit  de  ia  part  des  neveux  de 
Giudice  qui^dentà&oeie,^  voulut  agir  auprès  d'éoi, 

mais  ii  n  y  trouva  nul  obstacle  a  vamcre.  Celiamare 
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taur  altté,i»ge  et  kabâte,  maii  bas  eminium,  eraignaiyt 
pwria  Ibrtaiie,  leur  «nrit  éertt  de  faeo»  qu  ii  n  y  eût 
rien  a  appreliender  de  lear  part.  Aldovraudi  était  m 
peine  aussi  fue  la  Fianee  m  mH  des  obataclea,  mais 
itfttraaaiirépar  le  eafdinal  de  la  Trerauille,  qui  lui 
promit  de  contribuer  plutôt  que  de  trarerser,  parce 
que  le  pape  ne  poQ^ait  refuser  de  donner  nn  chapeau  à 
ii  Année  lorsqu'il  en  accorderait  un  au  premier  iiiiiiis- 
tre  d'Espagne,  ce  que  leYeuemeutne  vérifia  pas.  Ainri 
teiit  s'apiamsaant  devant  Inl,  le  pape,  dans  le  besoin 
qe'Umyaiten  avoir,  lui  f  usait  faire  souvent  des  com- 
pliments et  des  assurances  d'rae  estime  et  d'nne  con* 
fiawe  4tt*il  n'avait  pas,  el  d'nne  reconnaissai.ee  de  son 
2èJe  et  de  ses  services  aussi  iietive.  Aldovraudi  de- 
nne  nouvelle  lettre  de  ia  main  de  la  reine  ponr 
Vmm  de  naurean  cette  promotion,  et  voulut  qu  die 
<^tînt  des  menaces  contre  quiconque  la  voudrait  tra- 
ms^.  AUiéroni  sonteoait  ees  mimées  par  ses  promes- 
ses eomme  mettre  absoin  qu'il  était,  el  par  ses  prépa- 
ratifs. Il  disposait  de  Fargent  venu  par  les  gaiiras,  il 
«^toftdennait  le  prq|et  des  traTirax  des  ports  de  Cadix 
et  du  Farrol,  et  il  assurait  qu'il  paraîtrait  une  flotte  au 
mois  de  mars  dans  les  mers  d'Italie,  telle  qu'il  ne  s'en 
etiiipsânt  n  depuis  Philippe  II ,  si  le  pape  prenait  le 
Ptril d'exécuter  de  sa  part  cequ  il  iullait  pour  cela,  c  est* 
ci-dire  de  lui  envoyer  la  barrette. 

U  ne  s'expliquait  point  sur  la  ligue  qui  se  négociait 
«tre  la  France,  î  Angleterre  et  la  Hollande;  il  ne  ju- 
pas  que  le  roi  d  Espagne  fât  encore  en  état  de 
PmdteaMun  parti,  et  qu'il  ne  fallait  laisser  péiuUrcr 
de  ce  qu'il  pouvait  penser.  Il  se  contentait  de  raî- 
soauer  sur  tout  ce  qui  se  passait  pour  arriver  à  eette 
M^aliianee,deoottdure  que  l'Europe  ne  pouvait  sub- 
^i^ter  dans  l'état  cm  die  était,  et  de  vouloir  persuader 
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qoe  la  situation  du  roi  d'£spagQe  ttait  mdlleure  que 
celle  de  toutes  les  autres  poissanees.  NéanmcriDSil  e«m« 

suita  Cellamare  sur  la  conduite  qu'il  (  stimaît  que  le  roi 
Espagne  dût  tenir  dans  ia  situation  présente.  Cet  am- 
bassadeur lui  répondit  que  son  sentiment  était  qoe 
le  roi  d'Espagne  devait  vendre  cher  ce  qu'il  ne  vou- 
drait pas  garder,  supposé  qu'il  prit  ia  résolution  de  l'a- 
baudunner  (c'était  à  dire  ses  droit»  sur  la  eoufimne  de 
France),  ou  de  surmonter  à  quel  prix  que  ce  fût  les  dif- 
fleuUés  capables  d'éloigner  l'aequisition  d*un  bien  qti'U 
désirait.  Il  ajoutait  qu( ,  suivant  le  cours  ordinaire  du 
inonde,  i>eaucoup  de  gens  désapprouvaient  la  ligue  avec 
l'Angleterre  dans  le  pays  où  il  était,  pendant  que  d'an- 
tres rapprouvaicnt-  Le  roi  d'Angleterre  eut  beau  assu- 
rer l'empereur  qu  iln'y  avait  aucun  article  dansée  traité 
qui  fût  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  maison  d'Au- 
triche, il  ne  put  calmer  ses  soupçons.  Ses  ministres  re- 
doublèrent d'activité  pour  le  traverser  a  mesure  qu'ils 
le  cro\  aient  s'avancer,  et  le  suspendirent  quelque  temps 
paries  diiiicuites  qu  ils  curent  le  crédit  de  faire  former 
par  quelques  villes  de  Hollande^  que  les  ambassadeurs 
de  France,  sincèrement  seeondés  par  celai  d'Angle- 
terre, eurent  beaucoup  de  peine  à  surmonter. 

La  vivaeité  des  Anglais  en  cette  occasion  déplut  fort 
aux  impériaux.  Ils  étaient  irrités  contre  les  Hollandais 
par  les  différends  sur  le  traité  de  ia  barrière ,  où  ii  sur- 
venait toujours  quelque  nouvelle  difficulté.  Entre  an- 
tres, l'empereur  se  prétendait  décagé  du  paiement  de 
1,600,000  liv.  pour  l'entretien  des  garnisons  hollan- 
daises dans  les  places  des  Pays-Bas,  parce  qu'il  disait 
que  cette  condition  n'était  étal)lie  que  sur  la  supposition 
que  le  revenu  de  ces  provinces  était  de  2,000,000  d'écos^ 
et  qu'il  a  allait  pas  à  800,000  par  an.  Ces  altercatimiB 
ne  nuisirent  point  au  traité,  non  plus  que  les  man<^es 
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it  les  instances  de  Prié,  qui,  partant  de  La  Haye  pour 
BriueUes  fort  mécontent  de  son  peu  de  succès,  laissa 

nh.ipper  quelques  menaces  qui  firent  sontii  aux  Hollan- 
dm  k  besoin  qu'ils  avalent  de  se  faire  des  amis  et  dea 
protecteus  contre  les  entreprises  et  les  chicanes  de  Uem- 
pereur,  maître  de  les  inquiéter  par  ces  mêmes  états 
qu'ils  avaient  eu  tant  de  aoin  de  iui  procurer  à  la  paix 
dUtredit. 

Beretti  mandait  en  Espagne  que  la  crainte  de  Tem- 
pereur,  dont  les  Hollandais  s'étaient  environnés,  les  ren- 
dait Français.  Il  citait  le  comte  de  Welderen  et  d'autres 
principaux  des  états  généraux  pour  avoir  dit  qu  Ils 
avaient  été  les  dupes  de  l'empereur  et  des  Anglais,  qui 
avaient  auirmenté,  1  un  ses  états ,  les  autres  leur  com- 
merce aux  dépens  de  leur  république.  Il  louait  le  regent 
d  avoir  si  bien  pris  son  temps  pour  le  traité  qu'il  croyait, 
avec  bien  d'autres,  avoir  coûté  un  million  à  la  France, 
et  qui,  dans  la  vérité,  n'avait  pas  coûté  un  cou.  il  main- 
tenait  que  ce  traité  n'empêcherait  pas  la  Hollande  d'en 
faire  un  plus  particulier  avec  l'Espagne  paiee  que  cela 
caavenait  à  lenr  intérêt;  qu'ainsi  le  traité  ne  coûterait 
rien  au  roi  d'Espague  parce  qu'il  était  recherché  des  Bol* 
landais,  qui  pour  rien  ne  lui  voulaient  déplaire ,  au  lieu 
qtt'llsétaientreeliercbés  par  lesFrancais.  Quoique  trompé 
«ur  l'argent  du  traité,  et  sur  ce  que  les  Hollandais  ne  le 
coticlueraient  pomt  s  ils  remarquaient  que  cette  alliance 
fit  trop  suspecte  à  l'Ëspagoe^  il  était  dans  le  vrai  sur 
l'opposition  constante  que  la  Hollande  apportait  à  l'union 
des  deux  mooarcbies  sur  la  même  tete ,  et  il  était  per- 
uadé  que  c*est  ce  qui  Tavait  déterminée  à  traiter  avee 
le  regent.  Il  était  peiné  de  n'être  pas  assez  instruit  des 
intentions  de  Ti^pagne.  Il  craignait  que  les  ambassa-* 
dears de  France  ne  le  fissent  tomber  dans  quelque  piège; 

et  il  croyait  remarquer  que  leur  conduite  avec  lui  était 
XXYU-  5 
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tendue  à  te  tromper ,  du  moins  à  l'empêcher  de  Jeter 

quelque  obstacle  à  la  négociation  quMIs  désii*aient  ardem- 
ment de  conclure,  ii  les  exaoïiaait  de  près,  et  il  remar* 
qua  qu'ils  n'avaient  point  de  portrait  da  roi  chea  eux  y 
et  qu  ils  ne  nommaient  jamais  sou  nom.  Il  se  trouva 
bientôt  fort  loin  de  ses  espérances  et  de  celles  qu'il  avait 
8i  positivement  données. 

Albéroni  lui  ordoimn  dv  déclarer  an  pensionnaire  que 
ie  roi  d'Espagne  était  prêt  à  traiter  avec  la  république, 
et  de  demander  que  les  pouvoirs  en  fussent  envoyés  à 
Kiperda,  parce  que  c'était  à  Madi  id  que  le  roi  d'Espagne 
voulait  traiter,  Beretti,  se  voyant  enlever  la  négociation, 
"Vit  les  personnages  principaux  de  la  république  et  ieors 
intentions  avec  d'autres  yeux,  lieinsius  lui  répondit, 
avec  une  froide  joie  des  bonnes  intentions  du  roi  d'Es^ 
pagne ,  que ,  ses  maîtres  étant  actuellement  occupés  à 
traiter  avec  la  France,  il  fallait  achever  cet  ouvrage,  et 
laisser  au  temps  à  mûrir  les  affaires  pour  mettre  plus 

sûrement  la  main  a  l'œuvre  suivant  que  les  conjonctures 
y  seraient  propres*  Beretti  lui  voulut  faire  craindre  les 
desseins  de  Tempereur.  Le  pensionnaire  ne  disconvint 
pas  que  la  conduite  de  Prié  à  La  Haye  n  eut  oiu n  t  les 
yeux,  et  changé  dans  plusieurs  l'inclination  autri*- 
chienne  ;  mais  il  évita  toujours  d'approfbndir  la  matière, 
d'où  Bèretti  conclut  qu'Heinsius  voulait  faire  le  traité 
avee  TEspagne,  non  À  Madrid,  mais  à  La  Haye. 
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Le  t  rai  lé  entre  la  France  ci  TAngleteiTe  sigué  à  La  Haye,  qui 
eMarottche  ks  minifitres  de  la  S«è4e.  —  Intrigue  dea  ambas* 
ladeiira  4«  Sakàfi  es  Angletem ,  en  Praace  et  li  La  Haye  entre 
m,  pour  «ne  rérotntÎMi  en  Anf[lcterre  en  favenr  dn  fréten- 
dant. Lettre  importante  tl  l^t  t  skins  nii  duc  de  Mair  sur  la 
[»rojei  ittCMUin  du  ezar,  mais  lui  coaçu*  —  Lei  médeciiia 
briUimiqnee  aoo? eni  eadets  dee  premières  maisons.  Adresse 
de  Spaar  à  pomper  Canillac  et  k  en  profiter.  —  Ckierla  seul  te 
refroidit. — Précaution  du  roi  d'Anfjleterre,  peu  instruit. —  Il 
fait  travailler  à  la  réforme  de  ses  troupes  ,  et  diffère  de  tou- 
cher aux  intérêts  des  fonds  publics,  —  Artifîees  du  ministère 
d'Angleterre  secondés  par  eeut  de  Starrs.  ^  FidéHlé  de  Geerta 
fwf  inspeefe.  —  Le  nrf  d'An^^lelem  rcfÉse  sa  ftlle  am  prince  dn 
Piémont  p  ir  m-  iMjjcment  pour  l'empereur.  —  Scélératesse  de 
ftsntivogiio  coutre  la  France*  —  Monv^iix  arliltces  pour  près* 
ftr  h  prmoiion  d'AUiéroni»  —  Aqvama  fait  sospendre  h 
promotion  de  Borromée  an  moment  qa^elie  s^aUait  faire,  et 
tire  uae  nouvelle  promesse  pour  Albéroni  dès  qu'il  y  nur  iil 
trois  cliapeaut  vacants.  -—  Défiance  récipi 4>i|ut;  du  jKipe  et 
Albéroni  qui  arrête  tout  pour  quelque  temps.  —  Le  duc  dé 
Farme  élnde  de  faire  passer  k  la  reine  d*£spagne  les  plainted 
de  r^^t  sur  Albéroni.  —  Il  eonsttlle  ee  dernier  snr  ee  qo'it 

])L'iise  du  rt  ijrfît.  —  Sentiment  du  don  de  Parme  sur  l*»  ciioif 
à  faire  par  le  roi  d  Espa^^no  en  cas  de  inallieur  eu  France.  — 
loioleates  réerimînations  d'Albéroni,  ftà  est  abborré  en  £s^ 
ingocy  qni  veni  se  forttfter  par  des  troupes  étrangères. 
Crainte  et  nouvel  éclat  d^ Albéroni  contre  Giadiee. Jnipru* 
(iii.te  de  ce  cardinal.  —  Avidité  du  pape.  —  Iinpudeuts  et 
liypocrites  artitiises  d' Albéroni  ot  ses  menaces.  —  Réflexion 
isr  le  cardinalat.  —  Albéroni  vent  sacriMer  Itonteléon  i  Slaii* 
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hope  et  laisser  B«relii  dans  les  ténèbres  et  Tembarras.  Il 
veut  traiter  avec  les  Hollandais  à  Madrid,  — 11  fait  divers  pro- 
jets sur  le  commerce  et  sur  les  Indes.  —  Il  se  met  à  travailler 
à  la  marine  et  aux  porta  île  Cadix  et  Au  Ferrol.  —  Abiia  re- 
formés dans  les  finances,  dont  Albéreni  tire  avantage  puor 
bâter  sa  promotion,  et  redouble  de  manèges,  de  promesses ,  de 
menaces,  d'impostures  et  de  toutes  sortes  d^artifioes  pour  y 
foroer  le  pape,  bien  secondé  par  Aubenton.  —  Son  adresse* 
—  La  reine  d^Espagne  allière,  et  le  fait  sentir  au  duc  et  h  \.i 
duchesse  de  Panne.  —  Peines  de  Beretii.  —  Heinsius  veut 
traiter  avec  Pemperenr  avant  de  traiter  avec  PËqMgoe,  — 
Conditions  proposées  par  la  Hollande  h  Pempereur,  qui  •'opU 
nIAtre  an  silence.  Manèges  des  impériaux  çt  de  Bentivo5;li,. 
pour  cmpécber  le  Uaité  entre  la  France ,  PAngielerre  et  ia 
Hollande. 


Cependant  le  traité  entre  la  France  et  l'Angleterre  fut 
signé  à  La  Haye  à  la  fla  de  novembre ,  mais  aecrète- 
ment ,  à  condition  qu'il  n'en  serait  rien  dit  de  part  ni 
d autre  pendant  un  mois,  terme  jugé  suiûsant  pour 
laisser  le  temps  anx  Hollandais  de  prendre  une  dernière 
résolution  sur  ia  conclusion  de  cette  alliance.  Elle  dé- 
plut particulièrement  aux  Suédois,  qui  par  là  se  crurent 
abandonnés  de  la  France.  Le  comte  de  Gy  Uembonrg  était 
ambassadeur  de  cette  couronne  en  Angleterre.  Le  baron 
Spaar  avait  le  même  caractère  en  i?  rance  ;  et  le  baron 
de  Gœrtz,  ministre  d'état  et  chef  des  finances  de  Suède, 
était  de  sa  part  à  La  Haye.  Dès  qu  ils  virent  avancer  Je 
traité  entre  la  France  et  T AngljBterre ,  ils  crurent  que  la  '. 
principale  ressource  du  roi  de  Suède  était  d'exciter  des 
troubles  en  Angleterre.  Il  y  avait  longtemps  que  Gyl» 
lerabonig  le  proposait,  et  qu'il  assurait  que  les  difficul- 
tés n'en  étaient  pas  si  grandes  qu'on  se  Ie3  figurait. 
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Spaar  et  Gaertz  se  virent  sur  la  frontière  le  dernier 

Tint  faire  un  tour  à  Paris.  Ils  convinrent  tous  deux  qu'il 
fallait  profiter  de  la  disposition  générale  de  l'Écosse  en 
faveur  du  prétendant,  et  d'une  grande  partie  de  celles 
de  l'Angleterre.  Goertz,  retourné  à  La  Ilaye,  fut  de 
nouveau  pressé  par  Gyliembourg,  qui  lui  manda  que  les 
jaeobites  demandaient  dix  mille  hommes,  et  quil  croyait 
que  l'argent  ne  manquerait  pas.  Goertz  ignorait  les  in- 
térêts  du  roi  de  Suède  là-dessus.  On  prétend  que  Spaar 
et  lui  étalent  convenus  de  différer  de  lui  rendre  compte 
de  ce  projet  jusqu'à  ce  qu'eux-mêmes  y  aperçussent 
plas  de  solidité*  Ils  ne  pouvaient  hasarder  de  l'en  in- 
struire par  lettres  ,  qui  n'arrivaient  jusqu'au  roi  de 
Suède  qu'avec  beaucoup  de  difliculté  et  de  danger  d'être 
interceptées.  Il  fallait  donc  trouver  un  homme  sùr  etca- 
pable  de  l'informer  de  tout  le  détail  du  projet  pour  en 
rapporter  ses  ordres.  Spaar  jeta  les  yeux  sur  Lenck ,  à 
qui ,  de  préférence  à  son  propre  neveu,  11  avait  fait  don- 
ner le  régiment  d'infanterie  qu'il  avait  au  service  de 
France  quand  il  y  fut  fait  officier  général*  Il  fallait  un 
prétexte  pour  ce  voyage.  Le  régent  était  en  peine  de  sa- 
voir les  intentions  du  roi  de  Suède  sur  la  paix  du  nord. 
Spaar  lui  proposa  d'envoyer  Lenck  en  Suède ,  homme 
bùv  et  fidèle ,  et  très-capable  d'obliger  le  roi  de  Suède  à 
répondre  précisément  sur  les  points  dont  le  régent  vou- 
lait être  éclairci.  La  conjoncture  pressait  son  départ.  Les 
offres  d'argent  étalent  considérables.  Spaar  apprit  d'un 
des  principaux  jaeobites  qu'ils  avaient  fait  passer 
30,000  pièces  de  huit  en  Hollande ,  c'était  à  la  mi-oeto- 
bre,  et  qu'il  y  en  arriverait  autant  incessamment  ;  qu'ils 
offraient  ces  sommes  au  roi  de  Suède  en  attendant 
mieux,  en  peine  seulement  sur  la  manière  de  les  lui  faire 
accepter,  et  des  moyens  ensuite  de  les  faire  passer  entre 
ses  mains.  Spaar  leva  ces  difficultés  déjà  prévues  entre 
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lui  et  Goertz,  et  proposa,  comme  ilsea  étaient  convenos. 
ile  faire  écrire  une  lettre  à  fioertz  par  le  duc  d'Ormoad 
ou  par  le  comte  de  Marr,  contenant  cette  offre ,  et 

feire  en  même  temps  passer  en  Hollande  les  autres 
30,000  pièces  de  Ixuit  qu'ils  disaient  être  prêtes  •  Le  des- 
sein des  deux  ministres  de  Suède  était  d'en  acheter 
quelques  vaisseaux  en  France,  et  de  lever  quelques  ma- 
telots pour  les  équiper.  Le  roi  de  Suède  leur  en  avait 
demandé  mille  ou  quinze  cents,  mais  sans  songer  à  Fen- 
treprise  d'Angleterre ,  dont  il  n  était  pas  inlormé.  Ses 
ministres,  persuadés  de  l'importance  de  l'expédition ,  y 

employt  rLut  le  banquier  lioggers  dont  ils  conaaîssîaiciit 
la  vivacité»  Il  s'était  fait  un  prétexte  d'armer  quelques 
vaisseaux,  par  un  traité  avec  le  conseil  de  marine ,  pour 
apporter  des  mâts  de  Norwégedans  les  magasins  du  roi. 
Il  avait  donc  à  Brest  trois  navires  du  roi  qull  préten- 
dait armer  en  guerre ,  et  un  quatrième  de  cinquante- 
huit  pièces  de  canon  qu'il  avait  fait  passer  au  Havre,  où 
apparemment  le3  trois  autres  le  devaient  aller  joindre  ; 
et  ces  quatre  vaisseaux  devaient  être  commandes  par  un 
officier  du  roi  de  Suéde  que  Goertz  devait  envoyer  à 
Paris.  La  lettre  du  duc  d'Ormond  vint  à  Spaar  pour 
Goertz,  dont  le  premier  crut  que  l'autre  se  contenterait, 
quoique  les  termes  n§  fussent  si  fort  les  mêmes  que 
ceux  qui  avaient  été  demandés;  et  en  même  temps  les 
assurances  que  les  60,000  pièces  de  huit  seraient  dans 
la  fin  de  décembre  remises  à  Paris ,  à  La  Haye  ou  à 
Amsterdam. 

Le  mécontentement  conçu  par  le  czar  de  ses  alUés,  et 
l'abandon  en  conséquence  de  la  descente  au  pays  de 
Schonen ,  fut  un  autre  fondement  d'espérance  pour  Spaar. 
Le  c^ar  ^vait  auprès  de  lui  un  médecin  écossais  qui  était 
en  même  temps  son  confident  et  son  ministre.  Il  £iut 
savoir  ^ug  dans  tout§  la  Grand^-^i^etagne  ia  piviî^tott 
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de  médedn  A'ûst  au^d^ssous  de  persomie,  et  qu'aile  e§t 

souvent  exercée  par  des  cadets  des  premières  maisons» 
Celui-ci  était  eousiu  geriuain  du  comte  de  Marr,  et 
comnae  lui  portait  le  nom  d'£reslUo&.  Il  écrivit  à  son 

cousin  5  que  le  roi  Jacques  III  venait  de  faire  duc,  que 
le  projet  de  Sdioiiea  échoué,  et  le  czar  brouillé  avec  ses 
alliés,  ne  voulait  plus  rien  entreprendre  eontre  le  roi  de 
Suède;  qu'il  désirait  sincèrement  faire  la  paix  avec  lui; 
qu'il  haïssait  mortellement  Je  roi  Georges ,  avec  qui  iJ 
n'aurait  jamais  de  liaison  ;  qu'il  connaissait  Injustice  de 
iacause  du  roi  Jacques;  qu'il  ;s 'estimerait  glorieux,  après 
la  paix  faite  avec  Je  roi  de  Suède ,  de  s'unir  avee  lui 
pour  tirer  de  l'oppression  et  rétablir  sur  le  trône  de  ses 
pères  le  iégi^iue  roî  de  la  Grande-^Bretaguc;  qu'il  était 
donc  entièrement  disposé  à  finir  la  guerre ,  et  à  prendre 
des  mesuras  convenables  à  ses  intérêts  et  à  ceux  de  la 
Suède  ;  qu^il  n'en  devait  pas  faire  les  premiers  pas,  puis- 
qu'il  avait  Tavantage  de  son  côté,  mais  qu'il  était  faille 
de  terminer  cet  accommodemeut  par  uuanai  commun  et 
sincère,  avant  même  que  qui  que  ce  soit  eût  loisir  de  le 
soupçonner;  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre,  et 
qu'il  ne  fallait  pas  laisser  aux  alliés  du  nord  le  loisir  de 
se  raccommoder  ;  qu'ayant  un  grand  nombre  de  troupes, 
il  était  obligé  de  prendre  incessamment  un  parti,  mais 
aussi  que  cette  circonstance  reudait  la  paix  plus  avanta- 
geuse au  roi  de  Suède.  Spaar  fat  informé  de  ces  parti* 
cularitcs  par  le  duc  de  Marr,  qui  lui  proposa  en  même 
temps  d'envoyer  à  Ereskins  un  homme  affidé  pour  mé- 
nager raccommodement.  Spaar  répondit  qu'il  confierait 
seulement  l'un  et  l'autre  à  Goertz ,  pour  avoir  son  seuti- 
ment  aur  Tusage  qu'on  pouvait  faire  des  dispositions  du 

ezar  et  sur  l'envoi  proposé. 

Cet  ambassadeur  voulut  s'éclaircir  des  véritables  sen- 
timents de  la  France  à  Tégard  de  la  Suède,  et  pour  tA- 
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cher  de  les  pénétrer  alla  voir  Ganillac.  Il  commença  par 
le  désabuser  du  bruit  qui  avait  couru  que  la  Suède  eut 
aee^té  la  médiation  de  l'empereur  à  Texclusioii  de  celte 
de  la  France,  puis  tomba  sur  la  pressante  nécessité  dont 
il  était  d'envoyer  promptement  un  liomme  de  confiance 
an  roi  de  Suède,  avec  de  l'argent  et  des  offres  de  serviee. 
Canillac  en  convint ,  conseilla  à  Spaar  d'eu  parler  au 
régent,  promit  de  l'appuyer.  Spaar,  encouragé  par  ce 
début,  dit  qu'il  lui  revenait  de  toutes  parts  que  le  czar 
désirait  faire  la  paix  avec  la  Suède  ;  que  rien  n'était  plus 
Important  que  de  profiter  de  la  dissension  des  alliés  du 
nord,  et  de  prévenir  la  réunion  que  d'autres  pourraient 
procurer,  entre  eux  ;  qull  croyait  donc  qu'il  était  à  pro- 
pos que  le  régent  fit  passer  sans  délai  un  homme  de 
confiance  auprès  du  czar  pour  lui  offrir  ses  offices  et  sa 
médiation.  Canillac  convint  encore  de  l'importance  de  la 
chose,  mais  ajouta  qu'il  ne  savait  comment  M.  le  duc 
d'Orléans  pourrait,  sans  se  commettre,  envoyer  aiosi 
vers  un  prince  avec  qui  la  France  n'avait  jamais  eu 
aucun  commerce.  L^ambassadeur  répliqua  que  la  liaison 
qui  était  entre  la  France  et  ia  Suède  autorisait  et  rendait 
même  très^naturelles  toutes  les  démarches  que  le  régent 
ferait.  Il  ajouta  diverses  représentations  qui  ne  persua- 
dèrent pas.  Canillac  demeura  dans  son  sentiment  qu'il 
était  indispensable  d'envoyer  incessamment  quelqu'un 
au  roi  de  Suéde,  et  qu'il  ne  voyait  pas  comment  le  ré- 
gent pouvait  envoyer  vers  le  czar.  Spaar,  jugeant  par  là 
du  peu  d'empressement  d'apr  auprès  du  czar  eu  faveur 
du  roi  de  Suède,  conclut  à  redoubler  de  soins  pour  pro* 
flter  de  la  discorde  de  la  ligue  du  nord  ;  qu'il  était  inu- 
tile de  rien  attendre  de  la  France,  mais  qu'il  fallait  con- 
server les  dehors  avec  elle,  comme  le  roi  de  Suède  le  Ini 
ordonnait.  Il  espéra  même  que  le  régent,  dépèchaiii 
Lenck  au  roi  de  Suède ,  lui  donnerait  une  lettre  de 
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créance  pour  ce  prince^  lequel  par  ce  moyen  pourrait 

faire  des  offres  au  czar,  comme  proposées  par  la  média- 
tion et  delà  part  delà  France  ;  quesi  elles  étaientagréées 
ratiiité  en  serait  pour  la  Suède  ;  si  refusées,  le  désagré- 
ment serait  pour  la  France.  Spaar  était  persuadé  que  nul 
sacrifice  ne  devait  coûter  pour  obtenir  la  paix  avec  le 
ezar,  dont  un  des  principaux  avantages  serait  Texpédi- 
UoQ  d'Angleterre;  que  cette  paix  devait  la  précéder,  et 
de  laquelle  le  succès  serait  assuré  s'il  devenait  possible 
d*engager  le  czar  à  fournir  la  moitié  des  vaisseaux  et  des 
troupes»  Cette  espérance  le  rei'roidit  sur  i'armemeut 
d'Hoggers.  Il  fàisait  réflexion  que ,  si  jamais  le  régent 
découvrait  que  les  vaisseaux  vendus  par  le  conseil  de 
marine  dussent  servir  à  une  pareilleexpédition,  il  lesfe* 
ralt  arrêter  immédiatement  après  que  Tarmement  serait 
achevé  ;  et  qu'en  ce  cas,  outre  le  malheur  d'être  décou- 
verts, il  en  coûterait  encore  au  roi  de  Suède  500 ^000  liv, 
en  faux  frais.  Il  ne  voyait  pas  le  même  inconvénient 
à  faire  partir  les  matelots  que  le  roi  son  maître  de- 
mandait, et  il  se  proposait  de  les  envoyer  en  Suède  dès 
qu  il  aurait  touché  le  premier  argent  des  sommes  pro* 
mises. 

Le  zèle  des  ministres  de  Suède  pour  le  prétendant 

n*avait  d'objet  que  l'intérêt  du  roi  leur  maître,  par  Tuti- 
lité  qu'il  pourrait  retirer  des  mouvements  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  fut  donc  embarrassé  de  la  question  que  lui 
iit  faire  le  prétendant ,  s'il  lui  serait  permis  de  passer  et 
de  séjourner  aux  Deux-Ponts*  Spaar  considéra  cette  per* 
mission  comme  une  déclaration  inutile,  et  de  plus  très- 
Quisible  aux  intérêts  de  celui  qui  la  demandait.  Il  pré- 
voyait que  le  roi  de  Suède  n'y  consentirait  jamais*  11  le 
représenta  en  vain  à  celui  qui  lui  parlait;  et,  sur  ses  in- 
s  tances  réitérées,  il  promit  d'en  écrire  à  Goertz.  Tous  deux 
étaient  pressés  par  Gyllembourg  de  détourner  le  roi  de 
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Suède  à  Fentreprise.  Il  leur  représentent  que  les  choses 

étaient  parveuuesau  point  qu'il  fallait  renoncer  à  Brème 
ou  au3(  Hauovriens  ;  que  le  succès  eu  Eeasse  n'était  pa3 
difficile ,  que  dix  mille  hommes  suffiraient,  tant  le  mé- 
contentement était  général;  qu'on  ne  deman^iait  qu'au 
corps  de  troupes  réglées,  auquel  les  gens  du  pays  se  joim* 

draient  j  que  s'il  était  transporté  en  mars,  dans  lasaiison 
des  vents  d'ouest»  et  dans  le  temps  qu'on  y  songerait  le 
moins,  la  révolte  serait  générale  ;  qu'il  faudrait  encore 
porter  des  armes  pour  quinze  ou  vingt  mille  iiommes , 
ne  pas  s'embarrasser  de  chevaux,  dont  on  trouverait 

suffisamment  dans  le  pays,  surtout  mettre  peu  cV An- 
glais dans  la  eontldence.  Avec  ces  précautions  (îyilem- 
bourg  prétendait  qu'on  pouvait  s'assurer  du  succès  dans 
uu  pays  abondant,  si  disposé  à  la  révolution  que  de  dix 
personnes  on  pouvait  sûrement  en  compter  neuf  de 
rebelles.  On  promettait  de  lui  faire  toucher  60,000  liv. 
sterlings  quand  il  feraitvoir  un  pouvoir  du  roi  deSuède, 
et  que  ce  prince  assurerait  les  bien  intentionnés  de  les 
assister.  Ils  avalent  cependant  peine  »î  lui  remettre  uu 
plan  de  leur  entreprise.  Ils  craignaient  d'eu  écrire  le  dé» 
tail,  de  multiplier  le  secret  et  de  s'exposer,  s'il  était 
découvert,  aux  mêmes  peines  que  tant  d'autres  avaient 
subies  depuis  unan.  Néanmoins  ils  lui  promirent  de  lui 
confier  ce  plan  avant  peu  d(}  jours ,  et  Tun  de  ceux  qui 
traitaient  avec  lui  Tassura  qu  ils  n'avaient  rien  à  craindre 
de  la  part  du  r^ent. 

Malpt  éces  dispositions  Goertz  hésitait  de  s'embarquer 
avec  les  jacoliites,  et,  quoiqu'il  eût  témoigné  d'abord  de 
l'empressement  pour  le  projet  comme  le  seul  moyen  de 
délivrer  le  roi  de  Suède  de  l'emban  as  de  Ja  ligue  de  ses 
ennends,  il  avait  apparemment  changé  de  vues,  il  ne  ré- 
pondit pas  seulement  à  la  proposition  qui  lui  avait  été 
faite  d'agir  par  la  voie  d'Ëreskin^^  et  prétendit  avoir 
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assez  d'antres  eaoanxdoiit  il  se  pourrait  servir  utilement. 

11  promit  cependant  à  Spaai  de  iui  envoyer  pai  Hoggers 
pour  100,000  écu^  de  lettres  de  change  immédiatement 
après  qu^il  aurait  reçu  les  éclaircissements  qu'il  avait 
denaaiidés.  Su  froideur  ne  ralentit  point  les  jacobites.Us 
flr^tassurer  Spaar  qu'ilsavaient  déjà  remis  des  sommes 

assez  considérables  à  Paris,  qu^ilsen  remettraient  encore 
de  plus  fortes,  et  ils  jf  oublièrent  rien  pour  se  bien  as- 
surer la  Suède. 

Le  roi  Georges  et  les  siens,  instruits  en  général  des 
espéraoees  ^e  les  jacobites  fondaient  sur  les  secours 
de  la  Suède,  n*en  étaient  guère  en  peine.  Néanmoins,  au 
liasard  de  choquer  les  Anglais  en  allant  contre  leurs 
formes,  le  roi  Georges  expédia  de  Hanovre  un  ordre  & 
Norris,  amiral  de  l'escadre  anglaise  dans  ia  mer  Balti- 
que, de  laisser  à  Gopenliague  six  vaisseaux  de  guerre , 
sous  prétexte  d^assorer  le  commerce  des  Anglais  contre 
lus  insultes  des  Suédois  dans  le  nord.  L'aiilauce  entre  la 
France  et  TAngieterre  était  encore  secrète,  mais  per- 
sonne n'en  doutait.  Le  ministère  anglais,  quoique  à  re- 
gret, ne  voulut  pas  attendre  d'avoir  la  main  forcée  sur 
ia  réforme  des  troupes  par  le  parlement  lorsqu'il  appren- 
drait  la  signature  du  traité,  et  ils  commencèrent  à  y  tra- 
vailler. Par  la  mcme  raison  ils  voulaient  réduire  à  cinq 
pour  cent  les  intérêts  qui  se  pu}  aient  sur  les  fonds  pu- 
blics, dont  les  fonds  excédaient  40,000  ,000  sterlings. 
Néanmoins  ils  eurent  peine  à  se  déterminer  sur  un  point 
aussi  capital,  et ,  malgré  la  certitude  du  traité  fait  avec 
laJt'ranee,  ils  affectèrent  de  craindre  le  prétendant. 

Le  roi  de  Suède  était  le  seul  dont  ils  pouvaient  faire 
envisager  les  desseins;  et  Stairs,  toujours  à  leur  maîn 
pour  le  trouble,  leur  avait  mandé  que  ce  prince  s'était 
engagé  par  un  traité  à  secourir  le  prétendant.  Mais  les 
affaires  de  la  Suède  n'étaient  pas  en  état  d'effrayer  les 
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Anglais  ;  il  fallait  leur  montrer  quelques  autres  puis- 
sances. Ainsi  Stairs,  à  qui  ces  nouvelles  ne  coûtaient  rien 
à  inventer,  répondit  que  l'empereur,  très-irrité  du  traité, 
écouterait  les  propositions  du  prétendant  pour  se  venger 
du  roi  d'Angleterre.  Le  roi  de  Prusse  se  plaignait  du  roi 
Georges ,  son  beau-père ,  qui  méprisait  sa  légèreté*  Gy  1  - 
lembourg  pressait  toujours  Spaar  et  Goertz  d'informer 
de  leurs  résolutions  le  roi  leur  maître.  Mais  Goertz  le 
secondait  mal.  Sa  fidélité  était  suspecte,  et  la  manière 
dont  ii  avait  déjà  servi  d'autres  puissances  favorisait  les 
soupçons.  L'Angleterre,  malgré  ses  agitations  domesti* 
ques,  était  considérée  comme  ayant  beaucoup  de  part 
aux  affaires  générales  de  l'Europe.  Le  roi  de  Sicile ,  si 
attentif  à  ses  intérêts ,  recherchait  son  amitié  et  son  al- 
liance. Il  envoya  le  baron  de  Schulembourg  qui  ser- 
vait dans  ses  troupes ,  et  neveu  de  celui  qui  venait  de 
défendre  Corfou  dont  les  Turcs  avaient  levé  le  siège  , 
trouver  le  roi  d'Angleterre  à  Hanovre  sitôt  qu'il  y  fut 
arrivé.  On  sut,  après  quelque  temps  de  secret,  que 
c'était  pour  traiter  le  mariage  d'une  fille  de  ce  prince 
avec  le  prince  de  Piémont,  mais  que  le  roi  d'Aogieterre, 
qui  ménageait  infiniment  l'empereur,  n'avait  pas  voulu 
écouter  une  proposition  qu'il  savait  lui  devoir  être  fort 
désagréable.  Le  roi  de  Sicile  vivait  dans  une  grande  in* 
quiétude  des  dispositions  de  l'empereur  à  son  é^jard. 
L'Italie  était  remplie  d'Allemands  qui  pouvaient  l'atta- 
quer à  tous  moments.  La  paix  de  Hongrie  pouvait  chan- 
ger la  face  des  affaires,  il  se  trouvait  sans  alliés;  et, 
quoique  la  France  fût  garante  de  la  paix  d'Utrecht,  il 
n'en  espérait  point  de  secours,  parce  qu'il  croyait  le 
régent ,  son  beau-frère ,  trop  sage  pour  faire  la  guerre 
uniquement  pour  autrui. 

Bentivoglioquî,  pour  avancer  sa  promotion  et  lauto- 
rité  romaine^  ne  cessait  d  exciter  Rome  aux  plus  violents 
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imrtis,  et  de  tâcher  lui-même  de  mettre  laFramee  en  feu 

par  ses  intrigues  continuelles,  chercha  d'ailleurs  à  lui 
susciter  des  ennemis.  Il  vit  chez  lui  Hohendorff.  Ils  s'ex- 
pliquèrent eonfidemment  sur  le  traité  de  la  France  avec 
rAnpleterre,  qui  était  lors  sur  le  point  d'être  signé. 
Bolieiidoriï  voulut  douter  que  le  paj^e  consentit  à  la  re- 
traite du  prétendant  d'Avignon ,  qui  par  sa  demeure  en 
cette  ville  romprait  le  traité ,  dont  ce  malheureux  prince 
serait  mat  conseillé  de  faciliter  la  conclusion.  11  ajouta 
qu'il  ne  pouvait  croire  que  la  France,  pour  l'en  faire 
sortir,  usftt  de  violence  contre  le  pape.  Le  nonce  répondit, 
à  ce  qu'on  prétend ,  qu'il  était  facile  à  la  France  de  faire 
partir  le  prétendant  sans  user  de  violence,  en  le  mena- 
çant de  ne  lui  plus  payer  de  pension.  Hohendorff  aurait 
dû  alors  offrir  que  l'empereur  y  suppléât  ;  mais  il  se 
contenta  de  conclure  que  ce  prince  était  perdu  s'il  pas- 
sait en  Italie.  Le  nonce  en  demeura  persuadé.  U  écrivit 
an  pape  que  l'église  était  intéressée  à  rompre  une  ligue 
c[ne  les  ennemis  du  saint-siége  et  de  la  religion  regar- 
daient comme  le  plus  solide  fondement  de  leurs  espéran* 
ces.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'il  avait  prêté  au- 
près du  pape  les  plus  malignes  intentions  au  régent  sur 
Valliance  qu'il  voulait  faire  avec  les  hérétiques,  et  sur  la 
douceur  qu'il  témoignait  aux  huguenots  dans  le  royaume. 
Us  se  revirent  une  seconde  fois.  Hohendorff  dit  au  nonce 
qu'il  allait  dépêcher  un  courrier  à  l'empereur,  pour,  lui 
conseiller  de  contreminer  par  d'autres  ligues  celle  que 
la  France  venait  enfln  de  signer  ;  que  la  plus  naturelle 
serait  avec  le  pape  pour  la  sûreté  réciproque  de  leurs 
états,  laquelle  étant  promptement  déclarée,  ferait  penser 
la  France  à  deux  fois  à  ne  pas  donner  à  Tempereur  un 
sujet  de  rupture  en  attaquant  Avignon  ;  qu'il  y  avait  du 
temps  pour  négocier,  puisque  les  ouvrages  du  canal  de 
Mardick  ne  devaient  être  détruits  que  dans  le  mois  de 
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mai  ;  enfin  il  s'avança  d'assurer,  saus  consul  ter  la  volonté 
ni  les  finances  de  son  maître ,  qu'il  fournirait  de  l'argent 

au  prétendant  s'il  était  nécessaire ,  et  pressa  le  nonce 
d*engager  le  pape  de  laire  parler  de  cette  affaire  à  l'em- 
pereur, duquel  die  serait  bien  reçue. 

Le  nonce,  craignant  les  reproches  de  Rome  de  s'être 
trop  avancé,  prétendit  s'être  excusé  de  faire  cet  office , 
mais  il  y  rendit  compte  de  la  proposition ,  l'accompa- 
gnant de  toutes  les  raisons  qui  pouvaient  engager  le 
pape  à  la  regarder  comme  avantageuse  à  la  religion,  li 
continuait  9  comme  il  avait  déjà  fait  souvent^  à  repr&* 
senter  au  pape  la  ligue  de  la  France  avec  les  protestants 
comme  l'ouvrage  des  ministres  jansénistes ,  dans  la  vne 
d'établir  en  France  le  jansénisme,  dont  Tunique  remède 
était  de  leur  opposer  une  ligue  entre  le  pape  et  ie  pre- 
mier prince  de  la  chrétienté  ^  de  mettre  un  frein  aux  eu« 
treprises  des  ennemis  de  ia  religion ,  et  de  rendre  le  gou- 
vernement de  France  plus  traitable  quand  il  verrait  ce 
qu'il  aurait  à  craindre.  Ce  furieux  nonce ,  si  digne  du 
temps  des  Guise,  tâcha,  mais  inutilement,  de  persua- 
der à  la  reine  douairière  d'Angleterre  de  préférer  pour 
son  fils  ces  espérances  frivoles  à  la  promesse  que  faisait 
le  régent  de  lui  continuer  les  mêmes  pensions  que  le  feu 
roi  lui  avait  toujours  données,  s'il  consentait  volontai- 
rement à  se  retirer  d'Avignon  en  Italie.  La  reine,  sans 
s'expliquer,  pria  le  nonce  d'insinuer  au  pape  d'écrire 
de  sa  main  à  l'empereur  en  faveur  de  son  fils  ^  et  de 
donner  là-dessus  des  ordres  pressants  à  sou  nonee  à 
Vienne. 

Le  pape ,  persuadé  de  la  gloire  qu'on  accommode- 
ment avantageux  de  ses  différends  avec  l'Espagne  don- 
nerait à  son  pontificat ,  n'était  pas  moins  toudié  de  Tuti- 

Uté  qu'il  croyait  trouver  dans  sa  bonne  intelligence  avec 

le  roi  d'Espagne  pour  établir  en  France  les  maximes  et 
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l'âutorité  de  la  cour  de  Aome.  AiUieiitoii ,  fiibrioftleiir 
de  la  constUptiim  Dnigenitus  et  mn  homme  de  toute 
confiance ,  ne  cessait  de  l'assufer  du  respect,  de  l'iUto» 
chement,  de  la  soumission  pour  lui  et  pour  le  saint* 

siège  du  roi  d'Espagne ,  dont  il  p:oiivernait  la  conscience, 
de  son  horreur  pour  les  jansénistes,  et  de  tout-ce  qui  se 
passait  éa  Franee  là-dessus*  En  même  temps  ce  jésuite  ^ 
lié  avec  Albéroni ,  qu*il  savait  maître  de  le  chasser  ou  de 
le  conserver  dans  sa  place ,  représentait  contiouellemeut; 
au  p  ipe  la  nécessité  d'élever  promptement  à  la  pourpre 
uu  homme  qui  disposait  seul  et  absolument  du  roi  et  de 
lu  reine  d'j^pagoe.  Aquavlva  et  Aldovrandi  agissaient 
avec  la  même  vivacité. 

Vers  la  fin  de  novembre ,  ce  cai^dinal  reçut  une  lettre 
de  la  main  de  la  reine  d'Espagne,  pleine  d*ardeur  pour 
cette  promotion.  Il  la  fit  voir  au  pape,  et  le  pressa  si 
vivement  que  sa  sainteté  u*eut  de  ressource  pour  s  en 
débarrasser  que  de  lui  demander  un  peu  de  temps.  Cela 
leur  fit  juger  qu'il  ne  résisterait  pas  longtemps.  Tout 
de  suite  ils  proposèrent  à  Albéroni ,  pour  bâter  et  faei<- 
liter  tout,  et  pour  pl  lire  aussi  à  Alexandre  Albnnî, 
second  neveu  du  pape,  qui  mourait  d'envie  d'être  eu* 
Toyé  en  Espagne  par  jalousie  de  son  frère  atné ,  qui 
avait  eu  pareille  commission  pour  Vienne,  de  le  de- 
mander pour  aller  terminer  tous  les  diXféreuds  des  deux 
cours,  ils  désiraient  donc  que  le  roi  d'Espagne  écrivit 
à  Aquaviva  pour  le  demander  au  pape  ;  que  cette  lettre 
fût  apportée  par  un  courrier  exprès,  accompagnée  de 
celles  d' Albéroni  et  d'Aubcnton,  pour  Alexandre,  et 
ils  représentaient  qu'il  était  celui  des  deux  neveux  que 
le  pape  aimait  le  mieux ,  qu'Us  acquerraient  à  TEs* 
pagne  par  ce  moyen,  romme  Vienne  s'était  attaché  son 
frère  atné.  Aldovrandi,  qui  ne  s'oubliait  pas,  désirait 
que  ses  deux  amis  lui  fissent  quelque  mérite  auprès 
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d'Alexandre,  et  souhaitait  pour  son  avancement  faire 

avec  lui  le  voyage  d'Espagne.  Ils  jugeaient  ces  mesures 
nécessaires  pour  se  mettre  en  garde  conti  e  l)eaucoup 
d'ennemis  puissants  qu'Aldovrandi  avait  à  Borne  dont 
Giudice  se  montrait  le  plus  passionné.  Aquaviva,  qui 
le  craignait ,  assurait  qu'il  traitait  secrètement  avec  la 
princesse  des  Ursins ,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  d'objet 
que  pour  perdre  la  reine,  et  y  employer  peut-être  le 
nom  du  prince  des  Asturies ,  sur  la  tendresse  duquel 
Giudice  comptait  beaucoup.  Il  ajoutait  qu'il  fallait  bien 
prendre  garde  à  ceux  qui  approchaient  de  ce  jeune 
prince,  surtout  des  inférieurs^  et  se  défier  des  artifices 
de  Giudice,  qui  faisait  toutes  sortes  de  bassesses  pour  se 
raccommoder  avec  le  cardinal  de  la  Xrémoiile  et  se  laver 
auprès  de  lui  d'avoir  eu  part  à  la  disgrâce  de  sa  soeur. 

Le  pape,  fortement  pressé,  avait  positivement  promis 
un  chapeau  pour  Albéroni.dès  qu'il  y  en  aurait  trois 
vacants.  Aquaviva  n'osa  en  être  content  et  pressa  de 
plus  en  plus.  Le  pape,  qui  sentait  l'embarras  où  la 
promotion  d'Albéroni  seul  le  jetterait  à  Pégard  de  la 
France^  et  de  l'empereur  qu'il  craignait  bien  davantage, 
répliqua  que  si  les  Allemands  étaient  mécontents,  ils 
se  porteraient  aux  dernières  violences.  Aquaviva,  ne 
pouvant  se  servir  de  la  peur  en  cette  occasion,  qui 
était  le  grand  ressort  pour  conduire  le  pape,  remploya 
pour  empêcher  la  promotion  de  Borromée,  maître  de 
chambre  du  pape  et  beau-frère  de  sa  nièce,  au  moment 
qu'il  allait  entrer  au  consistoire  pour  la  foire.  Le  pape 
se  défendit  sur  ce  que  le  chapeau  vacant  le  devait 
dédommager  de  celui  de  Bissy ,  accordé  au  feu  roi , 

du  consentement  de  l'empereur  et  du  roi  d'Espagne. 
A  la  fin  pourtant  il  se  rendit  et  promit  de  suspendre 
la  promotion  de  Borromée,  et  de  nouveau  encore  de 
faire  Albéroni  dès  qu'il  y  aurait  trois  chapeaux» 
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La  conjoncture  était  favorable  à  ÂlbéroDi.  Les  pré- 
paratifs maritimes  des  Turcs  étaient  grands.,  la  frayeur 
da  pape  proportionnée,  qui  n'attendait  de  seeours  que 
de  l'Espagne.  Il  tâchait  de  le  gagner  par  de  belles 
paroles  et  des  remerclments  prodigués  sur  le  secours 
de  Tété  précédent.  Cette  fumée  ne  faisait  aucune  im* 
pression  sur  un  Italien  savant  dans  les  artifices  de  sa 
nation.  Pour  se  procurer  le  secours  que  le  pape  désirait 
il  en  fàllait  donner  les  moyens ,  que  le  pape  avait  lui- 
même  offerts  au  roi  d'£spagne  sur  le  clergé  d'Espagne 
et  des  Indes*  Aquaviva  en  sollicitait  l'expédition;  mais 
Tirrésolution  du  pape  éternisait  les  affaires,  celles  même 
qui  dépendaient  de  lui  et  qu'il  souhaitait  le  plus.  Albé- 
roni  se  plaignait  d'un  retardement  dont  il  sentait  per- 
sonnellement le  préjudice.  Il  assurait  que  le  seceurs 
serait  tout  prêt  si  te  pape  voulait  finir  les  affaires  d'Es- 
pagne ;  mais  que ,  ne  les  finissant  pas ,  l'armement  de- 
venait impossible  ;  il  s'étendait  sur  tout  ce  qu'il  avait 
à  souffrir  de  la  part  du  roi  et  de  la  reine ,  qui  le  regar-* 
daient  comme  un  agent  de  Rome ,  qui  lui  en  repro- 
cbaient  les  lenteurs  avec  tant  de  sévérité  qu'il  prévoyait 
qu'ils  lui  défendraient  bientôt  de  s'en  plus  mêler,  comme 
ils  avaient  fait  au  père  d'Aubenton  ;  et  là-dessus  repré- 
sentations et  menaces,  tous  les  ordinaires ,  avec  toutes 
les  souplesses  du  confesseur  pour  les  fàîre  valoir.  Ils 
avaient  affaire  à  une  cour  où  rartifice  est  aisément 
démêlé.  Le  pape,  mal  prévenu  pour  Albéroni,  se  défia 
que,  son  chapeau  étant  accordé,  il  serait  fertile  en  ex- 
pédients pour  éluder  les  promesses  faites  en  vue  de 
Tobtenir,  et  résolut  de  ne  le  donner  que  lorsque  les 
affaires  d'Espagne  seraient  entièrement  terminées.  Al- 
béroni ,  qui  pensait  de  même  du  pape,  déclarait  qu'elles 
le  seraient  à  son  entière  satisfaction  dans  le  moment 
même  qu'il  recevrait  la  nouvelle  de  sa  promotion,  et 
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a'avaît  garde  de  les  finir  auparavant  àms  ki  défiance 

4  60  être  la  dupe.  Ce  manège  de  réciproque  défiance 
4ara  ainsi  assez  longtemps  entre  eux. 

Le  régent  se  plaignait  fort  d*Albéroni  ;  il  avait  même 
laissé  entendre  plusieurs  fois  au  duc  de  Parme  qu'il  ne 
«erait  pas  fàebé  qu'il  fit  là^-dessus  quelques  démarehes 
auprès  de  la  reine  ;  mais  un  duc  de  Parme  se  tenaîf. 
Jïeureax  et  honoré  qu'un  de  ses  ministres  gouvernât 
l'Espagne  :  ainsi  il  s'était  réduit  à  avertir  Albéroni  de 
bien  servir  l'Espagne  sans  donner  à  la  France  des  sujets 
de  [se  plaindre  de  lui.  Les  instances  du  régent  redou- 
blèrent :  elles  firent  dire  au  duc  de  Parme  qu'elles 
approchfûent  de  la  violence,  mais  sans  rien  obtenir  de 
lui ,  qui  ne  voulait  point  de  changement  dans  le  gouver- 
nement d'Espagne.  Il  eut  se  ulement  plus  de  curiosité  de 
4»avojr  par  Albéroni  même  ce  qu'il  pensait  et  pouvait 
pénétrer  de  plus  partieulier  sur  la  personne,  les  vues, 
fit  ce  qu'il  appelait  les  manèges  de  M.  le  duc  d'Orléaiis  ; 
mais ,  persuadé  au  reste  que ,  quoi  que  ce  prince  pût 
penser  et  faire,  le  véritable  intérêt  du  roi  d'Espagne 
était  de  demeurer  sur  son  même  trône;  qu'il  y  aurait 
trop  d'imprudence  de  quitter  le  eerlain  pour  l'inoertaiD, 
et  que  d?ins  les  événements  qui  pouvaient  arriver  il 
risqueraii  de  perdre  et  la  France  et  TEspagne  s'il  vau- 
iait  fdre  valoir  les  droits  de  sa  naissance.  Albéroni  lui 
répondit  que ,  sûr  de  sa  propre  conscience  et  probité,  il 
ne  pouvait  attribuer  qu'à  ses  ennemis  les  plaintes  que 
faisait  le  régent  de  sa  conduite;  qu'il  avait  toujours 
tâché  de  mériter  ses  bonnes  grâces  et  de  maintenir  la 
Ixmne  Intel ligenee  entre  les  deux  couronnes  ;  il  en  allé* 
guait  les  deux  misérables  preuves  qu'on  a  vues  plus 
haut  ;  qu'il  ne  pouvait  donc  attribuer  le  mécoutentement 
de  ce  prince  qu'à  ce  qui  s'était  passé  à  Tégard  de  Lou* 
ville;  mais  qu'il    plaiguait  lui*méme  de  ce  que  le  régent 
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s'était  laissé  séduire  par  des  gens  mal  intentionnés ,  au 
poiat  d'avoir  écrit  dès  iplaiates  GOiitre  lui  au  roi  d'Ës» 

Cet  liomme  de  bien  et  de  si  bonnr  conscience  savait  ■ 
qu'oû  1  accusait  en  France  d'une  iatelligence  trop  parti*^ 
calière  avec  les  Anglais ,  et  de  les  avoir  trop  favorisés 
daus  leurs  dernières  conventions  avec  l'Espagne.  Rien 
ne  lui  pouvait  déplaire  davantage  que  eette  accusatioii 
où  ravarice  et  l'infidélité,  tout  au  moins  la  plus  i^ios- 
sieie  ignorance  ou  malhabileté,  étaient  palpables*  U 
t&cbait  donc  à  récriminer  :  il  disait  que  ee  n^ëtait  pas  à 
la  Frauce  à  trouver  a  rediie  que  TEspaimp,  pour  con- 
server la  paix,  fit  beaucoup  moins  que  ceux  qui  sacri*- 
fiaient  le  canal  de  Mardick  pour  être  bien  avee  TAn^i^le- 
terre,  duquel  les  ouvrages  sont  si  importants  que  le 
ministre  d'Angleterre  à  Madrid  avait  dit  tout  haut  dans 
l'anticbambre  du  roi  d'Espagne  que  la  France  aurait  dû 
faire  la  guerre  pour  le  soutenir,  et  non  pas  une  ligue 
pour  le  détruire.  Aiosi  l'aigreur  augmentait  tons  les 

jours,  et  Albéroni,  parmi  de  fréquentes  protestations 
du  contraire,  aliénait  de  tout  son  pouvoir  l'esprit  du  roi 
d'Espagne  contre  le  régent  :  les  discours  les  pins  odieux 
et  les  raisonnements  les  plus  étranges  se  publiaient  bur 
M.  le  duc  d'Orléans  à  Madrid  publiquement,  et  le  pre«- 
mfer  ministre  leur  donnait  cours  et  poids»  Il  semblait 
qu  ii  eût  dessein  de  se  fortilier  par  des  troupes  étiau* 
gères  :  il  iit  demander  an  roi  d'Angleterre  la  permis* 
^ion  de  lever  jusqu'à  trois  mille  hommes  dans  la  Grande- 
Bretagne»  Irlandais  ou  autres,  avec  promesse  que  ceux 
qui  se  trouveraient  protestants  ne  seraient  point  in» 

quiétés  sur  leur  relip;ion.  Il  était  si  abhorre  en  l-^spagne 
que  la  mort  de  raichiduc  Ut  eu  même  temps  la  joie  du 
palais  et  la  douleur  de  Madrid  et  de  toute  TEspagne , 
excédée  dugouYcrncmcut  du  seul  Aibéroni.  Moins  il  y 
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avait  de  princes  de  la  maisoQ  d'Autriche,  moins  le  roi 
d'Espagne  se  croyait  d'ennemiS)  et  moins  les  Ëspagoois 
comptaient  avoir  de  libérateurs  et  de  veDgeurs. 

Albéroni  craignait  encore  plus  ses  ennemis  personnels 
que  ceax  qui  ne  Tétaient  qne  pour  le  bien  de  l'état.  Il 
était  donc  fort  en  peine  de  ce  que  ferait  Gludiee  contre 
lui  quand  il  serait  arrivé  à  Borne.  Ce  cardinal ,  qui  de- 
puis sa  disgrâce  ne  se  possédait  plus,  s'était  écliappé 
dans  une  harangue  qu'il  avait  faite  à  Tinquisition  sur 
les  intentions  de  la  reine,  et  sur  la  captivité  où  elle  re- 
tenait le  prince  des  Asturies,  dont  en  même  temps  il  fit 
réloge.  Albéroni  ne  manqua  pas  d'exagérer  à  Rome  Tin- 
gratitude  du  cardinal  et  tous  les  bienfaits  qu'il  avait, 
lui  et  les  siens,  reçus  de  la  reine.  Il  Taccusa  de  s'être 
opposé  le  plus  fortement  à  recevoir  Aldovrandi  à  Ma- 
drid, qui  n*y  aurait  jamais  été  reçu  sans  la  reine,  la- 
quelle seule  avait  empêché  Téloignement  de  devenir  plus 
grand  entre  les  deux  cours,  comme  Giudice  le  désirait; 
et,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  qui  pouvait  établir  sur  ses 
ruines  ie  crédit  de  la  reine  à  Rome,  c'est-à-dire  le  sien, 
il  Tannonea  comme  un  homme  qui  ferait  l'hypocrite  à 
Rome ,  qui  ne  paraîtrait  occupé  que  de  Tétemîté ,  qui 
déplorerait  les  plaies  que  la  religion  souffrait  en  Espagne 
de  sa  disgrâce  et  de  son  absence,  et  qui  publierait  toutes 
sortes  de  faussetés  et  d'artifices  qu'il  serait  facile  au  car- 
dinal Aquaviva  de  dévoiler.  Mais,  lorsque  l'accommo- 
dement entre  les  deux  cours  et  la  satisfaction  personnelle 
du  premier  ministre,  à  laquelle  tout  le  reste  tenait,  sem- 
blaient s'approcher  de  plus  en  plus ,  l'impatience  du 
pape  de  se  saisir  en  Espagne  d'usurpations  utiles  pensa 
tout  renverser.  Il  voulait  s'approprier  la  dépouille  des 
évéques^  qui  était  un  des  points  des  différends  entre  les 
deux  cours.  On  a  vu  qu'il  Tavait  fait  demander  comme 
par  provision  par  ie  père  d' Aubenton ,  en  attendant  que 
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cet  artiele  fût  r^é  ;  on  a  va  aussi  le  mauvais  sueeès 
de  cette  inique  demande. 

Le  pape  ne  s'en  rebuta  pas  :  n'y  pouvant  plus  em- 
ployer Aul>eDtou,  il  envoya  un  ordre  direct  à  Giradilii^ 
auditeur  qu'Aldovrandi  avait  laissé  à  Madrid,  défaire 
pressamment  la  môme  demande  ^  qui  obéit  par  des  in- 
stances si  fortes  et  si  réitérées  qu'il  fut  au  moment 
d'être  chassé  de  Madrid,  dont  Albéroiii  ue  s'excusa  que 
sar  ce  que  cet  liomme  était  connu  depuis  longtemps 
pour  être  agent  du  cardinal  Aquaviva.  Le  premier  mi- 
nistre jeta  ies  hauts  cris  sur  Tingratitude  de  Borne  pour 
la  reine^  qui  avait  tout  fait  pour  cette  cour.  11  entra  sur 
cela  en  de  grands  détails  et  en  de  grands  raisonnements, 
couverts  du  prétexte  du  zèle  pour  la  gloire  et  le  service 
du  pape  et  de  la  religion ,  qui  en  souffraient  beaucoup.  Il 
protestait,  en  même  temps,  que  ce  n'était  que  par  une 
vue  si  pure  qu'il  déplorait  le  retardement  que  cette  cour 
apportait  à  la  grflce  que  la  reine  demandait  avec  tant 
d'instance  et  depuis  si  longtemps,  sa  promotion,  qui 
perdrait  son  nom  et  son  mérite  pour  devenir  justice  si 
elle  n'était  accordée  que  lors  de  celle  des  couronnes. 
11  prévoyait  avec  une  grande  douleur  que  la  reine  voyant 
le  pape  inflexible  sur  un  point  qui  touchait  son  honneur, 
se  porterait  aux  dernières  extrémités  si  cette  satisfac- 
tion qu  elle  attendait,  et  le  roi  aussi,  avec  la  dernière 
impatience,  se  différait  plus  longtemps.  Cet  homme  dé- 
taché ne  donnait  ces  avis  que  par  zèle  pour  le  saint-siége, 
sans  retour  sur  soi-même,  en  homme  fidèlement  attaché 
au  pape,  occupé  de  contribuer  à  sa  gloire  et  à  son  repos; 
qu'un  particulier  comme  lui  était  trop  content  des  assu- 
lanees  du  pape  ;  que  deux  ou  trois  mois  de  plus  ou  de 
moins  ne  lui  étaient  rien  ;  qu'il  désirerait  faire  de  plus 
grands  sacrifices,  mais  qu'il  n'osait  parler,  parce  que  le 
roi  et  la  reine  lui  reprocheraient  qu'il  ne  songeait  qu'à 
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ses  intérêts  partienUers  et  comptait  peu  leur  hoimear 

offensé.  Il  ajoutait  que,  quelque  puissante  que  fût  lu 
raison  de  Tboaueur  et  de  ia  réputation  de  têtes  couroa- 
Dées,  tHmpatlenee  de  ia  reikie  était  fondée  sur  des  raisons 
particulières  et  secrètes  qui  n'étaient  pas  moins  près-» 
mates  que  celles  du  point  d'honneur;  ii  les  expliquait 
à  ses  amis  à  Rome  :  il  leur  disait  que  Fa  reine  envisa-» 
géant  le  présent  et  l'avenir,  que  d'un  côté  elle  voyait 
la  nécessité  de  doimer  un  nouvel  ordre  au  gouverne^* 

ment  de  la  monarchie,  et  de  supprimer  ces  conseils  qut 
ne  se  eroyaient  pas  inférieurs  à  Tancien  aréopage,  et  en 
droit  de  donner  des  taris  A  leurs  souverains  ;  d^in  autre 
c4té,  elle  considérait  la  santé  menaçante  du  roi  d'Espa- 
gne  par  sa  maigreur,  ses  vapeurs,  sa  mélancolie;  par 
conséquent  le  besoin  qu'elle  avait  d'un  ministre  fidèle  à 
elle  pùt  tout  conlier,  lequel,  pour  pouvoir  lui  donner 
d^s  conseils  sans  crainte ,  avait  besoin  nécessairement 
d'un  bouclier  tel  que  la  pourpre  romaine  pour  le  mettre 
à  couvert  de  ceux  qu'il  ne  pourrait  éviter  d'oftenser, 
ilfaio  lorsqu'il  écrivait  de  la  sorte,  il  avait  réduit  tous 
les  conseils  à  néant,  dont  il  avait  pris,  lui  tout  seul,  les 
fonctions,  les  places,  le  pouvoir.  11  n'avait  pas  craint  de 
le  mander  à  tous  les  ministres  que  l'Espagne  tenait  au 
dehors,  avec  défense  de  rendre  aucun  compte  à  qui  que 
ce  soit  qu'à  lui  seul  des  affaires  dont  ils  étaient  char<i 
pés,  et  de  uc  recevoir  ordre  de  personne  que  de  lui, 
ainsi  qu'il  se  pratiquait  dans  tout  Tiatérieur  de  la  mo- 
narchie. 

Il  voyait  aussi  les  clioses  de  trop  près  pour  pouvoir  se 
flatter  que,  la  reine  venant  à  perdre  le  roi,  ce  qui  n'avai^ 
alors  qu'une  apparence  fort  éloignée,  les  Espagnols,  qn{ 
abhorraient  sa  personne  et  le  gouvernement  étranger, 
qui  n'aimaifiDit  guère  mieux  une  reine  italienne  qui  n'èi 
tait  pas  la  mère  de  l'iiéritier  présomptif  et  nécessaire, 
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qui  n'avait  eu  aucun  ménagement  pour  eux,  et  assez 
peu  pour  ce  priuce  qui  leur  était  si  clier^  se  iaissassent 
sabj  liguer  une  seconde  fais  par  une  rdoe  et  ira  oriiiistn» 
étranger  qui  n^auraient  plus  le  nom  du  roi  pour  couver- 
ture, paur  prétexte  et  pour  bouctier.  Il  n'y  avait  pas  ai 
longtemps  que  la  mino^rité  ûe  Charles  II  était  passé» 
pour  avoir  oublié  que  les  seigneurs,  ayant  Don  Juan  à 
leur  tête,  ûtent  chasser  les  fetyoris  et  les  ministres  ean« 
fidents  de  la  reine-mère  et  régente,  fille  et  sœur  d'em- 
pereurs, par  conséquent  elle-même  de  la  mateon  d'Au- 
triche, le  pèreMitard  à  Rome,  Yaseancelios  anx  PfalHp-* 
pilles,  et  lui  ôtèrent  tonte  son  autorité.  Mais  tout  était 
bon  à  Albéfoui  pour  leurrer  le  pape  et  Tameuer  au  point 
<m  il  vmitaft  le  réduire^  qui  était  de  le  déclarer  cardinal 
saaspius  de  délai.  Reste  a  voir  ce  que  c'est  qu'une  dignité 
étrai^e  qnt  met  à  l'abri  de  tout,  par  conséquent  <fttf 
permet  et  qui  enhardit  à  entreprendre  tout.  C'était  au^si 
rusage  qu'Albéi'oui  se  proposait  bien  de  faire  de  cette 
dignité  après  laquelle  il  soupirait  avec  tant  d'empor«*- 
tement,  s'embarrassant  ties-pcu  d'ailleurs  des  succès 
de  tant  de  négociations  dont  les  événements  à  venir 
étaient  si  importants  à  l'Espagne ,  et  faisaient  le  prlnei- 
pal  et  peut-être  le  seul  objet  du  roi  et  de  la  reine  d'Es* 
pagne. 

Pour  plaire  à  Stanhope  il  voulait  accorder  le  congé  à 
Monteléon  qui  le  demandait,  fatigué  de  u  être  instruit  de 
lien,  du  ehangement  à  son  ^rd  des  ministres  restés  à 
Londres  depuis  le  départ  pour  Hanovre,  et  d'être  mal 
payé  deses  appointements.  Quoiqu'il  aimât  mieux  Beretti 
son  compatriote,  il  le  laissedt  sans  aucune  Instruction  à 
La  ilaye  sur  ce  que  la  France  y  traitait.  L'abbé  Dubois, 
4^,  après  avoir  arrêté  l'alliance  à  Hanovre,  était  venu 
à  La  Haye  pour  la  conclure  et  la  signer  et  pour  aider 
Cbâteanneuf  k  y  faire  entrer  tes  états  généraux^  assa*» 
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rait  Beretti  qu'il  n'y  avait  rien  daus  ce  traité  que  de 
conforme  aux  intérêts  du  roi  d'Espagne  ;  lai  et  Château* 

neuf  Tavertissaient  que  la  Hollande  avait  résolu  de 
faire  avec  i'empereur  une  alliance  partû^uiièi^ej  qu'il 
était  à  craindre  que  son  exemple  n'y  entraînât  les  autres 
provinces  de  cette  république  ;  qu'ils  devaient  tous  trois 
travailler  de  concert  à  la  traverser  ;  qu'il  était  nécessaire 
qu'il  parlât  fortement  là-dessus  aux  bourgmestres 
d'Amsterdam  et  de  Rotterdam.  Beretti,  qui  était  tiès- 
défiant  et  qui  était  livré  à  lui-môme  parce  qu'il  ne  rece- 
vait aucune  Instruction  d'Albéi  oui ,  comme  on  l'a  remar- 
qué ,  se  figura  que  le  but  des  ambassadeurs  de  France 
était  de  confirmer  de  plus  en  plus  la  validité  desrenon* 
ciations, d'employer  toutes  sortes  de  matériauf  pour  en 
consolider  l'édifice,  engager  le  roi  d'Espagne  dans  l'ai* 
liance  qu'ils  étaient  sur  le  point  de  signer  avec  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  ou  donner  lui-même  pariàuue 
nouvelle  approbation  et  une  nouvelle  force  au  traité 
d'Utrecht. 

Dans  une  conjoncture  qui  lui  semblait  si  délicate, 
Beretti  déplaisait  d'autant  plus  à  Albéroni  qu'il  lui  de- 
mandait des  ordres  précis  que  ce  confident  de  la  reine  ne 
lui  voulait  pas  donner*  11  lui  reprochait  son  inquiétude 

et  sa  curiosité  j  il  raverlissait  de  se  n  gler  sur  l'iudiffé- 
rence  que  le  roi  et  la  reine  d'iiispagne  témoignaient  sur 
les  alliances  négociées  par  la  France ,  de  ne  pas  cher-  | 
cher  à  pénétrer  au  delà  des  instructions  qu'on  lui  voulait 
bien  donner,  de  se  souvenir  que  c'était  à  Madrid  qu'ils  i 
voulaient  traiter  si  la  Hollande  voulait  faire  avec  l'Es-  | 
pagne  une  alliance  d'autant  plus  avantageuse  que  le  roi 
avait  pris  la  résolution  d'admettre  désormais  tous  les 
étrangers  au  commerce  des  Indes,  de  ne  faire  aucunes 
représailles  sur  les  marchandises  embarquées  en  temps 
de  paix,  moyennant  de  leur  part  l'engagement  récipro-  ' 
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(|uede  n'attaquer  aucun  vaisseau  revenantdes Indes,  et,  si 
ce  projet  s'exéeutait,  donner  à  tout  commerçant  étran- 
ger tgÎx  dans  la  junte  générale  que  le  roi  établirait  à 
Cadix  pour  leur  commerce.  Le  projet  était  de  supprimer 
en  m&ne  tmps  la  contractation  de  Sévilie,  et  d'abolir 

riîidult  qu'on  imposait  depuis  longtemps  sur  les  vais- 
seaux qui  rêvenalent  des  Indes ,  au  lieu  duquel  on  éta- 
blirait un  tarif  certain  sur  les  retours  des  flottes.  Le  des* 
sein  était  aussi  d'armer  huit  vaisseaux ,  pour  lesquels 
ou  attendait  les  agrès  de  flgllandeponr  la  fin  de  Tannée^ 
qui  devaient  partir  en  avril ,  de  faire  apporter  tout  le  ta- 
bac à  Cadix ,  vendu  désormais  sur  le  seul  compte  du  roi^ 
dont  on  &isait  espérer  un  profit  dn  double  dont  on 
rait  l'effet  en  1748  ;  et  en  attendait  on  offrait  déjà  pour 
i  année  1711  une  augmentation  de  500,000  écus.  Albé* 
ront  se  flattait  de  rendre  le  commerce  d'Espagne  plus 
florissant  que  jamais  par  sa  prévoyance  et  par  la  plé- 
nitude d'autorité  qui  lui  serait  contiée,  et  il  commença 
à  la  fin  de  cette  année  -1746  à  ftiire  travailler  aux  ports 
de  Cadix  etdu  Jferrol  en  Gai  lice,  dont  la  situation  est 
admirable 9  sur  lequel  on  avait  de  grandes  vues,  et  le 
lieu  principal  où  on  se  proposait  de  bâtir  des  vaisseaux. 

Un  autre  projet  proposé  par  le  prince  de  Santo-Buono 
Garraceioli)  vice-roi  du  Pérou,  homme  do  beaucoup 
d  esprit  et  de  mérite,  fut  de  démembrer  de  sou  com- 
mandement les  provinces  de  Santa-ie ,  Garthagène^  Pa- 
nama, Quito,  la  INouvelle-Grenade ,  pour  en  foire  le 
département  d*un  troisième  vice-roi  résidant  à  Santa-Fé, 
et  cela  fut  approuvé  du  roi  d'Espagne*  Le  marquis  de 
Valero ,  viee-roi  du  Mexique ,  donnait  aussi  de  grandes 
espérances;  il  voulait  être  regardé  comme  attaciiéàla 
i^e.  C'était  de  ce  nom  qu'Albéroni  appelait  ses  amis, 
et  ce  fut  de  ceux-là  dont  il  tâcha  de  remplir  les  places 
subalternes  lorsqu'il  changea  tou^  ces  postes  au  corn* 
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lïieneemuit  de  47^7.  Les  abus  étaient  grands,  et  les 
prétextes  ne  manquaient  pas  de  faire  les  retranche* 
ments  qu'il  méditait.  Plusieurs  conseillers  du  conseil  des 
Indes  trouvés  en  grandes  fraudes  lunut  chassés,  et  plu- 
sieurs juntes  des  finances  supprimées.  Albéroni  comp- 
tait que  de  ces  d(  pense  s  eparp:nées  le  roi  d'Espagne  tire- 
rait plus  de  250 ,000  écus  par  au.  Bien  des  gens  se  trou- 
vaient intéressés  dans  ce  bouleversement:  ainsi  Albéroni, 
tirant  un  mérite  de  sa  liardiesse  à  Tentreprendre ,  se  fon- 
dait en  nouvelles  raisons ,  toutes  modestement  résultan- 
tes du  seul  intérêt  du  service  du  roi ,  de  le  garantir  de 
ia  vengeance  de  tant  de  gens  si  irrités;  et  ce  moyen  était 
unique,  c^est-à-dire  d'être  promptement  revêtu  de  la. 
pourpre. 

De  là  nouveaux  ressorts  et  nouveaux  manèges  em- 
ployés à  Borne  pour  vaincre  la  lenteur  du  pape ,  qui 
de  son  côté  voulait  des  modifications  à  son  gré  sur  ce  qui 
avait  préiiminairement  été  convenu  sur  les  différends 
des  deux  cours  avec  Aldovrandi  à  Madrid ,  et  remet  Ire 
cette  affaire  à  Kome  à  une  congrégation,  le  premier 
ministre  et  le  confesseur,  qui  seuls  s'en  étaient  mêlés  ^ 

menaeereiil  à  leur  tour  d'ur;e  junte  sur  ces  affaires,  qui 
ferait  voir  au  pape  la  différence  de  sa  hauteur  et  de  son 
opiniâtreté  d'avec  la  conduite  de  deux  hommes  dévoués 
au  saint-siége,  et  qui  pour  cela  même  encourraient  toute 
la  haine  de  cette  junte  et  de  i'£spagne  entière,  Albéroni, 
que  rien  ne  pouvait  détourner  de  son  unique  affaire, 
avait  soin  de  faire  dire  au  pape  qu'il  ne  craignait  aucune 
opposition  à  son  chapeau  de  la  part  de  la  France;  et, 

comme  les  mensonges  les  plus  grossiers  ne  coûtaient  rien 
là-dessus  ni  à  lui  ni  au  père  d'Aubenton ,  il  se  vanta  au 
pape  de  toute  l'estime  du  régent ,  dont  il  le  faisait  assu«- 
rer  souvent,  et  même  lui  avait  fait  mander  par  le  père 
de  Trévoux     son  altesse  royale  désirait  entretenir  di^ 
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rectement  avec  lui  une  secrète  correspondance  de  lettres. 

La  confiance  du  pape  et  de  la  cour  de  Rome  en  d*Âu- 
bentou,  sûre  de  sou  abandon  à  son  autorité,  à  ses  maxi- 
mes par  les  effets^  ne  put  être  obscurcie  par  les  efforts 
de  Gîudîce,  qui  ne  craignait  pas  d'assurer  !e  pape  que 
ce  fourbe  le  trompait  et  qu  il  était  capable  de  sacrifier 
son  baptême  à  la  conservation  de  sa  place.  Ce  jésuite  ne 
laissait  pas  d'avoir  moyen  de  faire  passera  Home  ses 
sentiments  particuliers ,  et  par  là  ne  craignait  point  qu'il 
lui  fût  rien  imputé  de  ce  que  Rome  trouvait  contre  ses 
maximes  dans  ce  que  le  roi  d'Espagne  le  chargeait  d'y 
écrire.  Ainsi ,  le  pape  insistant  sur  l'entière  exemption 
de  toute  Imposition  de  tous  les  biens  patriiiiouiaux  dea 
ecciésiastiques  d'Espagne,  Aubenton  lui  fit  savoir  net- 
tement que  cet  article  ne  s'obtiendrait  jamais ,  non  pas 
racine  avec  aucun  équivalent,  parce  que  rinteiition  du 
roi  d'Espagne  n'était  pas  d'augmenter  par  là  ses  revenus, 
mais  de  soulager  ses  sujets  à  supporter  les  taxes  qui 
grossissaient  et  qui  retombaient  sur  eux,  à  mesure  que 
les  ecclésiastiques  )  exempts  d'en  payer  aucune ,  acqué- 
raient des  biens  faïques.  Aubenton  revenait  après  à 
dissuader  le  pape  de  mettre  aucune  de  ces  choses  con- 
venues à  Madrid  avec  Aldovrandi  en  congrégation,  et  à 
le  menacer  de  les  voir  renvoyer  à  uiir  junte  en  ILspaane, 
dont  il  verrait  le  terrible  effet.  11  ajoutait  que  le  retour 
d' Aldovrandi  en  Espagne  était  nécessaire,  mais  avec 
la  grâce  si  instamment  demandée,  le  chapeau  d'Albé- 
roni,  si  le  pfipe  voulait  obtenir  toute  sorte  de  satisfac- 
tion ,  qui  ne  lui  serait  donnée  qn'i  ce  prix  ;  que  la  reine, 
imt^e  de  tant  de  délais,  était  capable  de  se  porter  à 
toutes  sortes  d^extrémités  ;  que  le  ressentiment  de  se 

croire  amusée  et  méprisée  allait  en  elle  jusqu'à  la  fu- 
reur,  sans  qu'Àlbéroni,  qui  la  voudrait  calmer  au  prix 
de  son  sang^  osAt  plus  loi  ouvrir  la  bouchei  surtout 
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depuis  qu'ayant  osé  lui  faire  un  jour  quelque  représen- 
tation ,  elle  l'avait  fait  taire  et  lui  avait  dit  qu'elle  voyait 
bien  que  six  mois  ou  un  au  de  i  ctardement  ne  lui  faisait 
rien  ^  mais  qu'un  moment  de  retardement  faisait  beau- 
coup à  sa  dignité  et  blessait  son  bonneor.  C'était  par  de 
tels  artifices  qu'Albéronî  comptait  persuader  le  pape  de 
sa  tranquillité  sur  le  moment  de  sa  promotion ,  qu'il  ne 
la  désirait  prompte  que  pour  lintérèt  du  pape,  et  que 
tout  sujet  qu'il  enverrait  à  Madrid  serait  sûr  d'y  réusbir 
s'il  y  trouvait  contente  du  pape  la  reine ,  qui  pouvaittout. 

Il  est  vrai  qu'elle  était  altiëre  et  qu'elle  s'offensait 
fort  aisément.  Elle  le  fit  vivement  sentir  à  la  duchesse 
de  Parme  sa  mère,  qui  de  son  c6té  ne  Tétait  pas  moins*  ; 
Il  ne  s'agissait  néanmoins  que  de  bagatelles,  inais  la  par- 
faite intelligence  ne  revint  plus.  Le  duc  de  Parme ,  sou 
oncle  et  son  beau-père,  en  sentit  un  autre  trait  pour  ne 
ravoir  pas  avertie  à  temps  du  sujet  de  1  envoi  du  se- 
crétaire Ré  de  Londres  à  Uanoviv*  Il  se  trouva  plus 

flexible  que  la  duchesse  sa  femme  ;  il  s'excusa  et  dissipa 
cette  aigreur. 

Albéroni ,  qui  avait  un  commerce  direct  de  lettres  avec 
Stanhope,  voiilaittraiteravee  l'Angleterre  et  la  Hollande, 
laisser  à  Beretti  le  soin  de  débrouiller  le  plus  difficile 
avec  les  états  généraux ,  et  se  réserver  la  gloire  d'ache- 
ver à  Madrid  le  traité  avec  Riperda.  Beretti  sentait  le 
poids  de  ce  qu'on  exigeait  de  lui  et  en  représentait 
toutes  les  difficultés.  Il  savait  par  le  pensionnaire  même 
qu'il  croyait  de  l'intérêt  de  ses  maîtres  de  traiter  avec 
Tempereur  avant  de  traiter  avec  l'Espagne  ,  et  Beretti  le 
soupçonnait  de  ne  vouloir  remettre  la  négociation  à  Ma- 
drid que  pour  la  retarder,  et  farce  qu'il  serait  plus  maî- 
tre de  donner  ses  ordres  à  Riperda  que  d'une  n^ociation 
qui  se  traiterait  à  La  Haye  ;  mais  Tempereur  ne  répon- 
dait point  à  rempressmient  de  ce  même  Heinslus  ^  et 
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ne  faisait  aucune  réponse  aux  propositions  que  les  états 
généraux  lui  avaient  faites.  La  première  était  de  modé- 
rer le  nombre  de  troupes  qu'ils  devaient  fournir  pour  la 
défense  des  Pays-Bas  catholiques  s'ils  étaient  attaqués. 
lU  étaient  engagés  par  le  traité  de  la  Barrière  à  fournir 
en  ce  cas  8,000  homme  de  pied  et  4,000  chevaux  :  ils 
voulaient  plus  de  proportion  entre  ces  assistances  et 
leurs  ferces,  et  des  secours  conformes  aux  conjonctures 
sans  spécification.  En  second  lieu  ils  demandaient  qu'il 
plût  à  l  empereur  de  spécifier  les  princes  qu'il  préten- 
dait comprendre  dans  l'alliance,  et  en  troisième  lieu  l'ob- 
servation  exacte  de  la  neutralité  d'Italie.  Enfin  ils  refu- 
saient de  s'engager  dans  ce  qui  pourrait  arriver  au  delà 
des  Alpes  et  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Nonob- 
stant le  silence  de  rempcreur  sur  ces  propositions,  ses 
ministres  étaient  fort  inquiets  de  l'alliance  prête  à  être 
conclue  entre  la  France,  TAngleterre  et  la  Hollande , 
et  ils  n'oubliaient  rien  à  La  Haye  ni  même  à  Paris  pour 
la  traverser.  Hohendorff  continuait  à  voir  Bentivoglio , 
et,  quoique  encore  sans  ordre  de  Vienne ,  il  pressait  ce 
nonce  d'insinuer  au  prétendant  de  ne  point  sortir 
d'Avignon ,  dans  l'opinion  que  cela  dérangerait  ce  qui 
avait  été  concerté  et  causerait  une  rupture.  Le  nonce 
Fespérait  de  même,  et  goûtait  avec  plaisir  tous  les  avis 
qa*on  lui  donnait  des  difficultés  qui  s'opposaient  à  la 
signature  du  traité,  et  sa  rupture  comme  un  moyeu  in- 
foillible  de  ranger  le  régent  au  bon  plaisir  du  pape  sur 
l'affaire  de  la  Constitution. 
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Singularités  à  Toccasion  du  collier  de  l'ordre  envoyé  au  pnuce 
des  Asturies ,  et  par  occasioo  au  duc  de  Popoli.  ~  Gaylos  ob- 
tient la  tôison«  —  Wort  de  madame  de  Langeais,  Mort  de 
mademoiselle  de  Beuvron.  —  Je  prédis  en  plein  conseil  de 
régence  que  la  Constitution  deviendra  règle  et  article  de  foi. — 
Colloque  curieux  là  même  entre  M.  de  Troyes  et  moi,  —  Le 
prooureur  général  Dagoesseau  Ut  au  cardinal  de  N^ailles  et  à 
moi  un  mémoire  iranseendant  avr  la  Oonstitntion.  —  L*^hé 
de  Castries ,  nrclicvëque  de  Tours,  puis  dAlhy,  euUe  au 
conseil  de  coQScieace.  —  Son  caractère.  —  L'abbaye  à'Ajkàtcj 
donnée  à  une  de  mes  beUes-mnrs.  —  Belle  prétention  4es 
mattres  des  requêtes  svr  toutes  les  intendances.  —  Mort  et  c-a- 
raclèrc  de  Pabbo  de  Sailhmt.  —  Je  fais  donner  son  alibaye  à 
Senlis  à  Tabbc  do  Fourilles.  —  Mort  de  madnme  d'Arco.  — 
Paris ,  égoût  des  voluptés  de  toute  1* Europe.  —  Mort  du  chan» 
ceUer  Voysin.  —  Prompte  adresse  du  duc  de  Noailles.  —  D»- 
guesseau,  procureur  général,  chancelier.  — ^  .Siu^jularilc  de 
sou  frère.  —  Ma  conduite  avec  le  rtigeut  et  avec  ie  nouveau 
chancfiUer* —  Joly  de  Fleury  proeureur  général,  —  La  d«c 
de  Noailles  administrateur  de  Saint-Gyr  avec  Qrmeasoa  sons 
lui.  —  Famille  et  caractère  du  chancelier  Daguessean.  —  Ré- 
ponse ciran^je  du  chancelier  à  une  sage  question  du  duc  de 
Ûramont  Talaé* 


L'année  1717  comraença  par  une  bagatelle  fort  sin- 
gulière. Le  feu  roi  avait  voulu  traiter  en  fils  de  France 
les  enfants  àn  roi  d'Espagne ,  qui ,  par  leor  naissanee , 
n'eu  étaient  que  petits-fils  j  et  les  renonciations  iaterve- 
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aues  par  la  paix  d'Utrecbt  n'avaient  rien  ckangé  à  cet 
usage ,  dont  les  alliés  ns  s'aperçurent  pas  ^  et  dont  lei 

prioces ,  ([uc  les  renonciations  du  roi  d'Espagne  regar- 
daient;, ne  prirent  pas  la  peine  de  s'apereevoir  non  plus. 
Suivant  eette  règle ,  tous  les  fils  du  roi  d'Espagne  por- 
tèrent ,  cpmme  fils  de  France ,  le  cordon  bleu  en  nais- 
sant, «t  depuis  la  mort  du  roi  le  roi  d'Ëspi^^e^  qui 
avait  toujours  les  pensées  de  retour  bien  avant  impri- 
mées, fut  ti'es-soigaeux  de  maintenir  cet  usage,  d'au* 
tant  plus  que  la  France  y  entrait  par  renvoi  de  l'huis* 

i  sier  de  Tordre ,  qui  à  chaque  naissance  d  infant  partait 
aussitôt  pour  lui  porter  le  cordon  bleu*  Cette  première 
cérémonie  se  fait  sans  chapitre  et  sans  nomination  :  le 
prjnce  n'est  chevalier  que  lorsqu'il  reçoit  le  collier.  Le 

I  loi  n'était  point  encore  ebevaiier  ni  le  prince  des  Âstu-* 

:  ries.  Le  roi  son  père,  dès  que  ce  prince  approcha  de  di)p 
ans,  demanda  pour  lui  le  collier  avec  instance  ;  il  n'y 

'  eut  pas  moy&k  de  le  faire  attendre  jusqu'au  lendemain 

I   (lu  sacre  du  roi,  qu  il  reent  lui-même  le  collier.  Le  re- 

!  geat  manda  donc  tous  ies  chevaliers  de  l'ordre  dans  le 
eabinet  oà  se  tenait  le  conseil  de  régence  aux  Tuileries. 
Le  roi ,  au  sortir  de  sa  messe ,  vint  s'asseoir  dans  son 
fluteuil  du  conseil  au  bout  4e  la  table ,  et  ne  se  couvrit 
point.  M.  le  due  d'Orléans  se  tint  debout  et  découvert  à 
sa  droite,  et  tous  les  chevaliers  de  même,  sans  ordre , 
Il  long  de  la  table  des  deux  côtés  ;  les  of  tieiers  eomman- 

:   deursau  bas  houl  de  la  table,  vis-à-vis  du  roi.  M.  le  duc 

I  4'Orléanfi  proposa  d'envoyer  deui^  colliers  au  roi  d'Ës- 
pagne  avec  une  comnaission  pour  les  conférer,  l'un  au 

1  prince  des  Âsturies ,  l'autre  a  sou  gouverneur  le  duc  de 

I  Popoli,  à  qui  le  feu  roi  avait  promis  l'ordre,  et  permis 

:  de  le  porter  en  attendant  qu'il  eût  le  collier. 

Cela  fut  appuyé  de  rexempie  de  Hetui  IV)  qui, 

n'étant  pas  enoore  eaeré  ni  chevalier  de  Tordre,  etqui 
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niAme  ne  le  portait  pas  parce  qu'il  était  huguenot ,  doiiiia 
une  commission  au  maréehal  de  Birou ,  chevalier  de 
l'ordre,  et  le  premier  de  son  parti,  pour  recevoir  et 
donner  le  collier  de  Tordre  à  son  fils ,  qui  fut  depuis  ami- 

Tal ,  marcchal  et  duc  et  pair  de  France,  et  décapité  a 
Paris,  dernier  juillet  4662,  et  donner  en  même  teoips 
le  cordon  bleu  à  Benaud  de  Beaulne,  archevêque  de 
Bourges ,  depuis  de  Sens,  à  qui,  six  mois  auparavant, 
le  roi  avait  donné  la  charge  de  grand  aumônier  de 
France ,  qu'il  avait  ôtée ,  avec  le  cordon  bleu  qui  y  est 
attaché,  à  Jacques  Amyot,  relégué  dans  son  diocèse 
d*Âuxerre ,  et  qui  s'était  montré  grand  ligueur.  Ainsi  te 
cardinal  de  Bouillon  n'a  pas  été  le  premier  à  qui  cette 
charge  et  le  cordon  bleu  qui  y  est  joint  aient  été  étés. 
Ce  fut  en  faveur  du  même  Amyot ,  qui  était  fils  d'un 

artisan,  et  que  son  esprit,  son  savoir  et  son  éloquence 
avaient  fait  précepteur  des  enfants  de  Henri  II,  que 
Henri  III,  en  créant  Tordre  du  Saint-Esprit,  attadm  à 
la  charge  de  grand  aumônier  de  l'ordre  qu' Amyot  avait 
alors  celle  de  grand  aumônier  de  France  sans  preuves 
parce  qu'il  n'en  pouvait  fhire ,  ce  qui  a  toujours  subsisté 
depuis.  Le  maréchal  de  Biron  ^  en  vertu  de  la  conunis- 
slon  d'Henri  lY,  fit  cette  cérémonie  dans  l'église  collé- 
giale de  Mantes ,  le  dernier  décembre  -1 591.  Henri  IV  fit 
dans  l'église  abbatiale  de  Saint- Denis  son  abjuration  pu- 
blique, le  dimanche  2S  juillet  4Ô93 ,  entre  les  mains  du 
même  Renaud  de  Beaulne,  archevêque  de  Bourges, 
qui  dit  tout  de  suite  la  messe  pontificalement  et  le  com-  i 
munia  ;  il  fut  sacré  le  premier  dimanche  de  carême ,  9!  | 
février  4594,  et  reçut  le  lendemain  le  collier  de  Tordre  i 
du  Saint-Esprit ,  et  Clément  IX  Aldobrandini,  le  voyant  j 
mattre  de  Paris  et  de  tout  le  royaume,  lui  donna  Tab- 
solution  le  4  7  septembre  4595. 
Le  K^nt  ne  voulut  pas  tenir  c^  assemblée  sans  le 
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roi  I  et  y  voulut  suivre  la  moderne  manière  que  le  feu 
roi  avait  introduite  dans  les  chapitres,  où ,  en  faveur 

de  ses  ministres  ofllciers  de  l'ordre ,  qui,  à  l'exception 
du  seul  chancelier  de  Tordre,  y  sont  debout  et  décou* 
verts  tandis  que  tous  les  chevaliers  sont  assis  en  rang 
et  couverts,  n'en  tenait  plus  que  debout  et  découvert 
iui-méme.  Ainsi  le  roi  fut  découvert ,  et  il  ne  fut  assis 
qu'à  cause  de  son  âge;  nou  qu'il  puisse  y  avoir  de  pro- 
portion entre  le  roi  et  ses  sujets ,  mais  parce  que ,  de- 
puis que  Tordre  a  été  institué ,  les  rois  nese  sont  jamais 
assis  ni  couverts  aux  chapitres  qu'ils  n'y  aient  fait  en 
même  temps  asseoir  et  couvrir  tous  les  chevaliers.  C'est 
aussi  ce  ifui  se  pratiqua  de  tout  temps  jusqu'à  cette 
heure  dans  tous  les  chapitres  de  Tordre  de  la  Jarretière 
et  de  celui  de  la  Toison-d*Or.  Ce  dernier  ordre  fut 
donné  en  ce  temps-ci  par  le  roi  d'Espagne  à  Cciylus,  que 
nous  avons  vu  ôtre  allé  servir  en  Espagne  après  son 
combat  avec  le  fils  aîné  du  comte  d'Auvergne. 

Madame  de  Langeais  mourut  le  premier  jour  de  cette 
année  au  Luxembourg  à  Paris ,  où  elle  avait  un  apparte- 
ment. Elle  était  sœur  du  feu  maréchal  duc  de  Navailles, 
et  avait  quatre-vingt-neuf  ans.  Son  mari  s'appelait  Cor- 
denan.  Le  huguenotisme  avait  fait  ce  mariage.  £ile 
avait  été  longtemps  en  Hollande  ;  elle  revint  se  convertir 
eteut  0|000  livres  de  pension. 

Le  maréchal  d'Harcourt  perdit  mademoiselle  de  Beu- 

vron,  sa  sœur,  fille  d'esprit,  de  mérite  et  de  conduite, 
qui  avait  de  la  considération ,  et  qui  s'était  retirée 
depuis  assez  longtemps  dans  un  couvent  en  Nor- 
mandie. 

Quoique  l'affaire  de  la  Constitutionn'entre  point  dans 
ces  Mémoires ,  par  les  raisons  que  j'en  ai  alléguées ,  il 
s'y  trouve  certains  faits  qui  me  sont  particuliers^  ou  qui 
me  «mt  ocmnus ,  qui  y  doivent  trouver  place  comme  il 
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est  déjà  arrivé  quelquefois,  parce  que  j'ai  lieu  dedou* 
ter  qu'ils  la  trouvent  dans  l'histoire  de  cette  fameuse  af- 
faire ,  dont  les  auteurs  les  auront  pu  aisénjeut  ignorer. 
Quoiqu'elle  se  traitât  dans  )e  cabioet  du  régent  avec 
flat ,  le  premier  président,  les  gens  du  roi ,  divers  pré- 
lats, Tabbé  Dubois,  ie  maréchal  d'Huxeiles,  il  ne  lais- 
sait pas  d'en  revenir  quelquefois  au  conseil  de  régence 
dans  quelques  occasiciis.  M.  de  Troyes  s'y  signalait 
toujours  eu  faveur  de  la  Constitution  et  des  prétenUaus 
de  Borne,  en  pénitence  apparemment  d'y  avoir  été  toute 
sa  vie  fort  opposé.  Il  rendait  compte  de  tout  au  nonce 
Bentivoglio.  Je  ne  sais ,  à  son  âge ,  quel  pouvait  être  son 
but.  Un  des  premiers  jours  de  ce  mois-ci  de  janvier,  il 
fut  question  de  la  Constitution  au  conseil  de  régence.  Je 
ne  m'étendrai  pas  sur  quoi ,  parce  que  je  n'ai  pas  des- 
sein de  m'arrcter  à  cette  matière.  Je  voyais  un  grand 
emportement  pour  exiger  une  soumission  aveugle, 
sans  explication  et  sans  réplique ,  et  que  ce  parti  d'une 
obéissance  sans  mesure  allait  toujours  croissant. 

Je  ne  fus  pas  de  l'avis  de  M.  de  ïroyes  :  il  s'anima; 
nous  disputâmes  tous  deux  ;  il  s'abandonna  tellement  à 
ses  idées  que  je  lui  l'épondis  brusquement  que  dans  peu 
la  Constitution  ferait  une  belle  fortune ,  parce  que  je 
voyais  que  de  proche  en  proche  elle  piirvicv^drait  bientôt 
à  devenir  dogme  et  article  de  foi.  Là-dessus  voilà  M.  de 
Troyes  à  s'exclamer  à  la  calomnie,  et  que  je  passais  tou- 
jours  le  but;  de  là  à  s'étendre  pour  montrer  que  la  Con- 
stitution ne  pouvait  jamais  devenir  ni  dogme,  ni  règle, 
ni  article  de  foi  ;  qu'à  Rome  cela  n'était  entré  dans  la 
tête  de  personne,  et  que  le  cardinal  Toiomei,  qui  avait 
été  toi^te  sa  vie  jésuite ,  et  de  jésuite  avait  été  cardinal , 
s'était  moqué  avec  dérision  quand  on  lui  avait  touché 
cette  corde.  Quand  ii  eut  bien  crié,  je  regardai  tout  le 
eonseil  et  je  dis  :  «  Messieurs^  trouvez  bon  que  je  vous 

•  \ 
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prenne  tons  ensemble  et  chacun  en  particulier  à  témoin 

de  tout  ce  que  je  viens  de  prédire  sur  la  fortune  de  la 
Constitutiou  ^  de  tout  ce  que  M.  de  ïroyes  y  a  répondu , 
combien  il  s'est  étendu  à  prouver  qu'il  est  impossible 
par  sa  nature  qu'elle  puisse  jamais  être  proposée  en  ar- 
ticle, dogme  ou  règle  de  loi,  et  qu'on  s'en  moque  à 
Rome ,  et  que  je  me  permette  de  vous  faire  souvenir  de 
ce  qui  se  passe  ici  aujourd'liui  quand  la  Constitution 
aura  fait  enfin  cette  fortune ,  comme  je  vous  répète  que 
cela  ne  tardera  point  à  arriver.  »  M.  de  ïi  oyes  cria  de 
nouveau  à  l'absurdité  :  pour  n'en  pas  faire  à  deux  fois, 
au  bout  de  six  mois,  et  même  moins,  je  fus  prophète. 

Le  dogme,  la  règle  de  foi  pointèrent.  Les  grands 
athlètes  de  la  Constitution  rétablirent  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  écrits ,  et  en  peu  de  temps  la  pré- 
leiition  en  fut  portée  jusqu'où  on  la  voit  parvenue.  Dès 
que  cette  opinion  commença  à  se  montrer  à  découvert 
avee  autorité ,  je  ne  manquai  pas  de  faire  souvenir  en 
plein  conseil  de  régence  de  ma  prophétie  et  des  excla- 
mations de  M.  de  Troyes  ;  puis,  me  tournant  vers  lui, 
je  lui  dis  avec  un  souris  amer:  «Vous  m'en  croirez, 
monsieur,  une  autre  foisl  Oh  bien,  ajoutai-je,  nous  en 
verrons  bien  d'autres  !  »  Personne  ne  dit  mot,  ni  le  ré«- 
gent  non  plus.  Je  ne  vis  jamais  homme  si  piqué  ni  sî 
embarrassé  que  M.  de  Troyes,  qui  rougit  furieusement 
et  qui,  la  tête  basse,  ne  répondit  pas  un  seul  mot.  Ces 
deux  scènes  firent  chacune  quelque  bruit  en  leur  temps; 
elles  ne  tenaient  en  rien  au  secret  du  conseil  :  je  ne  me 
contraignis  pas  de  les  rendre,  ni  plusieurs  du  conseil  de  ' 
régence  non  plus.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  le  trouva  point 
mauvais.  Il  fit  semblant  ou  crut  en  effet  que  j'allais  trop 
luiîi  comme  M.  de  Troyes,  et  fut,  ou  en  fit  le  semblant, 
a  être  fort  surpris  quand  ma  prophétie  se  vérifia.  M.  le 

cardinal  de  Noailtes  avait  des  audiences  de  M.  le  duc 


Digitized  by  Google 


108 


HËMOiaES 


d'Orléans  assez  fréquentes;  les  prétentions  de  Tabbe 
Dubois  ne  l'avaient  pas  encore  culbuté  :  la  petite-vérole, 
dont  Paris  était  plein,  se  mit  dans  l'archevêché  et  l'obli- 
gea d'en  sortir,  parce  que  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  voyait 
le  roi  presque  tous  les  Jours,  ne  voulait  aucoa  commerce 
avec  le  moindre  soupçon  de  mauvais  air.  Madame  ladof 
chesse  de  Bichelieu,  veuve  en  premières  noces  de  M.  de 
Noailles ,  frère  du  cardinal ,  était  demeurée  én  liaison 
intime  avec  lui  et  fort  bien  avec  tous  les  Noailles;  elle 
avait  bâti  une  fort  belle  maison  au  bout  du  fauboux^ 
Saint'Germain,  qui  est  aujourd'hui  revenue  par  ricochet 
aux  Noailles  :  elle  y  offrit  retraite  au  cardinal,  qui  l'ac- 
cepta. 

Etant  chez  elle  il  me  proposa  un  rendez*vous  dans  sob 
cabinet  avec  le  procureur  général,  qui  avait  envie,  et  lui 
aussi,  que  j'entendisse  la  lecture  d'un  mémoire  qu'il 
venait  d'achever  sur  Taffàtre  de  la  Constitution,  et  qui 
n'était  pas  à  portée  de  m'en  parler  lui-même,  parce  que 
les  affaires  du  parlement  m'avaient  refroidi  avec  lai. 
J'eus  en  effet  quelque  peine  à  consentir.  Enfm  je  me 
laissai  aller  au  cardinal,  et  le  rendez- vous  fut  pris  ches 
la  duchesse  de  Richelieu  où  il  logeait  pour  le  surlende- 
main, tiois  heures  après  midi  Je  m'y  rendis,  la  porte 
fut  bien  fermée.  Nous  étions  tous  trois  seuls,  et  la  Iee~ 
ture  dura  deux  heures.  L'objet  du  mémoire  était  de 
montrer  qu'il  n'y  avait  aucun  moyen  de  recevoir  une 
bulle  qui  était  aussi  contraire  que  Tétait  la  constituttoii 
Unigcnifus  à  toutes  les  lois  de  l'église  et  aux  maximes 
et  usages  du  royaume,  foudéssur  les  libertés  de  l'église 
gallicane,  qui  elles*mêmes  ne  sont  que  l'observation 
des  canons  et  des  règles  établies  de  tout  temps  dans  Té' 
glise  universelle,  et  qui  n'ont  été  maintenues  dans  leur 
intégrité  que  dans  l'église  de  France  contre  les  entrepri- 
ses de  la  cour  de  Rome.  Outre  réruditiou  qui  sans  af« 
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fectation  était  répandue  dans  tout  le  mémoire,  et  la 

beauté  de  la  diction  sans  recherche  d'éloquence,  il  était 
admirable  par  le  tissu  d'une  ehatne  de  preuves  dont  les 
chaînons  semblaient  nnttre  naturellement  les  uns  des  au- 
ires,  qui  portaient  les  preuves  de  tout  le  contenu  du  mé« 
moire  dans  un  ordre  qui  en  faisait  la  clarté,  et  dans  un 
degré  qui  eii  formait  une  évidence  à  laquelle  il  était 
impossible  de  se  refuser.  Il  était  d'ailleurs  contenu  dans 
toutes  les  bornes  que  la  primauté  de  Borne  sur  toutes  les 
églises  pouvait  justement  exiger,  et  dans  le  respect  dû 
a  la  dignité  et  à  la  personne  du  pape.  La  conclusion  était 
de  lui  renvoyer  sa  bulle  après  avoir  jusqu'alors  tenté 
et  ehercbé  inutilement  quelque  moyeu  de  la  pouvoir  re- 
cevoir, uniquement  guidés  dans  tout  le  travail  qui  s'était 
fait  là-dessus  à  marquer  îa  bonne  volonté,  le  désir  et  le 
respect  pour  le  saint-siége  et  pour  le  pape*  Je  fus  charmé 
de  cette  pièce ,  et  je  montrai  au  procureur  général  dans 
toute  son  étendue  I  impression  qu'elle  m'avait  faite.  Le 
cardinal  de  Moailies  n'en  fut  pas  moins  satisfait.  Mous 
raisonnâmes  ensuite  avant  de  nous  séparer.  Mais  le 
malheur  était  que  la  religion  et  la  vérité  n'étaient  pas  le 
gouvernail  de  cette  malheureuse  affaire,  comme  ni  Fune 
ni  l'autre  n'en  avaient  été  la  source  du  côté  de  Rome  et 
de  ceux  qui  s'étaient  employés  à  la  demander,  à  la  fa- 
briquer, à  la  soutenir,  et  à  la  conduire  pour  leur  ambi- 
tion au  point  où  nous  la  voyons,  aux  dépens  de  la  reli- 
0on,  de  la  vérité^  de  la  justice,  de  l'église  et  de  Tétat,  de 
tant  de  savantes  écoles  et  de  tant  d'illustres  corps  d'é- 
clésiastiques  et  de  réguliers,  enfm  d'un  peuple  immense 
de  saints  et  de  savants  particuliers.  , 
I    L'abbé  de  Castries,  premier  aumônier  de  madame  la 
duchesse  de  lierry ,  et  fort  bien  avec  elle  et  avec  madame 
la  duchesse  d'Orléans,  qui  aimait  fort  son  frère  et  sa 
belle-sœur,  qui  étaient,  comme  ou  Ta  vu  plus  d'une  foiS| 
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a  eiie^  fut  nomme  à  rarcbevéeiié  de  Tours»  J'y  couU> 
buai  aussi  avec  force^  et  je  ne  compreuds  pas  pourquoi 
fl  en  fut  besoin  avec  le  secours  de  ces  deux  princesses. 
Il  était  bien  fait  et  avait  un  esprit  extrêmement  aimable^ 
sage  et  doux,  et  fort  sûr  dans  le  commerce.  Lui  et  son 
frère,  chez  qui  il  demeurait,  avaient  beaucoup  d  anus, 
et  il  était  désiré  dans  les  meilleures  compagnies^  Cela 
choqua  tellement  le  feu  roi  depuis  qu'on  i'eutinfatuéde 
nomsincouuuâ  et  de  crasse  de  séminaires  pour  être  maî- 
tre des  nominations,  et  après  des  évéques,  que  Tal^bé  de 
Castries  ne  put  jamais  le  devenir.  Il  fut  peu  à  Tours, 
qui  était  lors  fort  pauvre  quoique  un  grand  siège.  Il  fut 
sacré  par  le  cardinal  de  Noallles  avec  qui  il  était  fort 
bien,  et  aussitôt  après  il  entra  au  conseil  de  conscience, 
où,  des  deux  places  destinées  à  des  évéques ,  il  n'y  en 
avait  qu'une  de  remplie  par  le  frère  du  maréchal  de 
Besons,  lors  archevêque  de  Bordeaux.  Les  chefs  de  la 
Constitution  crièrent  beaucoup  du  consëcrateur  et  de  la 

place.  Leurs  aboiements  n'empêchèrent  pas  qu'Ali>y 
ayant  vaqué  peu  de  temps  après,  ce  riche  archevêché  lut 
fAt  donné,  en  sorte  qu'il  n'alla  Jamais  à  Tours.  Longues 
années  depuis  il  a  eu  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  vit  en- 
core fort  vieux  et  adoré  dans  son  diocèse,  où  il  a  tou* 
jours  très-assidûment  résidé,  tout  occupé  des  devoirs  de 
soa  ministère.  Je  lis  donner  en  même  temps  la  petite 
abbaye  d'Andecy  à  une  sœur  de  madame  de  Saint-Si- 
mon, religieuse  de  Conflans  près  Paris,  lui  t  sainte  fille, 
mais  qui  n'était  pas  faite  pour  en  gouverner  uue  plus 
grande.  Lorsque  j'allai  le  lui  apprendre,  elle  s'évanouit, 
puis  refusa,  et  ce  ne  fut  qu'à  peine  qu  on  la  lui  fit  aecep- 
ter.  Elle  en  tomba  fort  malade  et  le  fut  longtemps.  Peu  de 
religieuses  deviennent  abbessesde  la  sorte. 

Boucher,  fils  d'un  secrétaire  du  cliancelier  Boucherat, 
qui  s'y  était  fort  enrieU,  était  beau^Arère  de  M.  le 
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jilane,  dont  la  diverse  fortune  a  depuis  fait  taat  de  bruit 
daos  le  monde.  Ils  avaient  épousé  les  deux  sœnrs;  ie 
Blanc  pointait  fort  auprès  de  M.  le  dnc  d^Orléans.  Il  en 
obtint  l'intendance  d'Auvergne  pour  son  beau-frère,  qui 
était  président  de  la  cour  des  aides.  Bien  de  si  plaisant 
que  le  scandale  que  les  maîtres  des  requêtes  en  prirent, 
et  que  Téclat  qu'ils  osèrent  en  faire.  C'était  le  temps  de 
tout  prétendre  et  de  tout  oser.  Aussi  firent-ils  les  hauts 
cris  d'une  place  qui  leur  était  dérobée,  comme  si  pour 
être  intendant  il  fallait  être  maitre  des  requêtes,  et 
qu'on  n'en  eût  jamais  fait  que  de  leur  corps.  Ils  dépu- 
tèrent au  chancelier  pour  écouter  et  porter  leurs  plaintes 
au  r^ent.  Tous  deux  se  moquèrent  d'eux  et  tout  le 
monde  aussi. 

L'abbé  de  Saillant  mourut  médiocrement  vieux.  Il 
était  frère  de  Saillant,  lieutenant  générai,  lieutenant-eo- 
lonel  du  régiment  des  gardes,  et  commandant  à  Metz  et 
dans  les  trois  évôcliés^  C'eût  été  un  honnête  homme  s'il 
avait  eu  des  mœurs.  La  débauche,  l'agrément  de  l'esprit 
et  la  sûreté  du  commerce  lui  avaient  acquis  des  amîs 
considérables,  le  maréchal  de  Luxembourg  entre  autres 
intimement,  qui  à  force  de  bras  lui  avait  procuré  quel- 
ques  abbayes.  Il  en  avait  une  assez  bonne  dans  Senlls. 
Je  logeais  alors  dans  une  maison  des  jacobins,  rue  Saint» 
Dominique,  dont  la  vue  était  sur  leur  jardin ,  où  j'avais 
une  porte.  Le  devant  de  la  maison  voisine  était  occupé 
par  Fournies ,  capitaine  aux  gardes ,  qui  était  aveugle , 
et  s'était  retiré  avec  un  cordon  rouge.  Je  le  voyais  tous 
les  jours  se  promener  deux  et  trois  heures  dans  ce  jar- 
din des  jacobins,  conduit  par  son  fils,  qui  était  nhhé  sans 
ordres  ni  bénéfices ,  et  qui  lui  lisait  pendant  toute  la 
promenade.  Tous  deux  avaient  l'esprit  orné,  et  le  père 
en  avait  beaucoup.  Cette  assiduité  me  toucha.  Je  m'in- 
formai doucement  du  jeune  homme,  car  il  n'avait  pas 
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vingt  ans.  Tl  iiVcn  revînt  du  bien,  et  qu'il  ne  quittait  pas 
son  père ,  à  qui  il  lisait  presque  toute  la  journée.  Je  ue 
les  eoniiaissais  point  ni  personne  de  leurs  amis;  jamais 
ils  n'étaient  venus  chez  moi,  pas  un  de  la  famille,  ja- 
otais  je  n'avais  parlé  à  aucun.  Je  me  mis  dans  la  tête  de 
faire  donner  cette  abbaye  de  Senlis  à  un  si  honnête  lils, 
j'en  fis  l'histoire  à  M.  le  duc  d'Orléans  et  je  1  obtins.  Ja- 
mais gens  plus  étonnés  qu'ils  le  furent  quand  je  le  leur 
allai  dire.  Je  me  fis  un  vrai  plaisir  d'avoir  fait  récom- 
penser cette  piété,  et  j'eus  lieu  dans  la  suite  d'en  être 
encore  plus  content  par  l'honnête  et  sage  conduite  de 
l'abbé  et  par  leur  reconnaissance. 

Madame  d'Arco  mourut  à  Paris ,  ou  elle  donnait  i 
jouer  tant  qu'elle  pouvait.  Elle  s'appelait,  étant  lille, 
mademoiselle  Popuei ,  était  fort  belle ,  avait  été  long- 
temps maltresse  déclarée,  en  Flandre,  de  Téleeteur  de 
Bavière,  dont  elle  avait  eu  le  chevalier  de  Bavière.  Son 
mari  était  frère  du  maréchal  d'Ârco ,  qui  commandait 
en  chef  les  troupes  de  Bavière,  et  dont  il  a  été  fait  ici 
mention  quelquefois  dans  les  guerres  précédentes. 

Le  goût,  l'exemple  et  la  faveur  du  feu  roi  avaient  fait 
de  Paris  Tégout  des  voluptés  de  toute  l'Europe,  et  le 
continua  longtemps  après  lui.  Outre  les  maîtresses  du 
feu  roi ,  ses  bâtards,  ceux  de  Charles  IX,  car  j'en  al  vu 
une  veuve  et  sa  belle-lille,  ceux  d  Henri  ]\  ,  ceux  de 
M.  le  duc  d'Orléans,  à  qui  sa  régence  a  fait  une  im- 
mense fortune,  les  deux  branches  des  deux  frères  Bour* 
bons,  Malause  et  Busset,  les  Vertus,  bâtards  du  dernier 
duc  de  Bretagne,  les  b&tardes  des  trois  derniers  Condé , 
et  jusqu'aux  Rothelln,  bêtardsdes  bâtards ,  c'est-à-dire 
d'an  cadet  de  Longueviiie,  desquels  bâtards  d'Orléans  le 
dernier  est  mort  de  mon  temps,  et  madame  de  Memours, 
sa  sœur,  bien  plus  tard  encore  ,  llothelin ,  dis-je  ,  qui 
dans  ces  derniers  temps  ont  osé  se  croire  quelque  chose, 


Digitized  by  Google 


DE  sma-tïmoji. 


et  i'oQt  presque  persuadé  par  Taudace  d'one  couroone 
de  prince  du  sang  qu'ils  ont  arborée  depuis  qu'elles  sont 
toutes  tombées  dans  le  plus  surprenant  pillage  ;  outre 
C6  peuple  de  bâtards  français,  Paris  a  ramassé  les  mai* 
tresses  des  rois  d'Angleterre  et  de  Sardaigne ,  et  deux 
de  rélecteur  de  Bavière,  et  les  nombreux  bâtards  d'An- 
gleterre, de  Bavière,  de  Savoie^  de  Danenoark,  de  Saxe, 
et  jusqu'à  ceux  de  Lorraine,  qui  tous  y  ont  fait  de  riclies, 
de  grandes  et  de  rapides  fortunes,  y  ont  entassé  des 
ordres ,  des  grades  plus  que  prématurés ,  une  infinité  de 

grâces  et  de  distinctions  de  toutes  les  sortes,  plusieurs 
des  honneurs  et  des  rangs  les  plus  distingués,  dont  pas 
ua  d'eux  n'eât  été  seulement  regardé  dans  aneun  autre 
pays  de  l'Europe;  enfin  jusqu'aux  plus  infâmes  fruits 
des  plus  monstrueux  incestes  et  les  plus  publics ,  d'uu 
petit  due  de  Montbéliard,  déclarés  solennellement  tels 
par  le  conseil  aulique  de  Vienne ,  rejetés  comme  tels  par 
tout  l'empire  et  de  toute  la  maison  de  Wirtembeig,  les- 
quels toute  fois  ont  eu  l'audace  d'y  vouloir  faire  les  prin- 
ces, et  y  ont  trouvé  l'appui  d'autres  prétendus  princes 
QQl,  avec  l*u$urpation  du  rang  et  une  naissance  légitime 
et  française  ,  ne  sont  pas  plus  princt  s  (ju'eux.  De  tant 
deeumes  que  la  France  seule  s  est  trouvée  capable  de 
recevoir,  et,  entre  toutes  les  nations  de  PEurope,  d*ho- 
«orer  et  d'illustrer  par-dessus  sa  première  noblesse  qui 
a  eu  la  folie  d'y  concourir  et  d'y  applaudir  la  première, 
B  faut  pourtant  avouer  qu'un  bâtard  d'Angleterre  et  un 
autre  de  Saxe  ont  rendu  de  grands  services  à  l'état  en 
commandant  glorieusement  les  armées. 

La  veille  de  la  Chandeleur  nous  soupions  plusieurs  eu 
liberté  cbez  Louville*  Un  moment  après  qu'on  eut  servi 
le  fruit  on  vint  parler  à  Toreille  à  Saint-Gontest,  conseil- 
ler d'état,  qui  sortît  de  table  aussitôt.  Son  absence  fut 
eourte;  mais  ii  revint  si  occupé ,  en  nous  promettant  de 
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nous  apprendie  de  quoi,  que  nous  ne  songeâmes  plus 
qu'à  sortir  de  table.  Quand  nous  fûmes  reutrés  autour 
du  feu^  il  nous  dit  la  nouvelle»  C'est  que  le  chancelier  | 
Voysin ,  soupant  chez  lui  avec  sa  famille ,  se  portant 
bieu;  avait  été  tout  d'un  coup  frappé  d'une  apoplexie, 
et  était  tombé  à  Tinstant  comme  mort  aur  madame  de 
Lamoignon,  Voysin  comme  lui,  et  qu'en  un  mot  il  n'eu 
avait  pas  pour  deux  heures.  En  effet  il  ne  vécut  guère 
au  delà ,  et  la  connaissance  ne  lu!  revint  plus.  J'ai  assez 
fait  connaître  ce  personnage  pour  n'avoir  rien  à  y  «you* 
ter.  La  femme  de  Saint-Gontest  était  te  Maistre^  de  cette 
ancienne  et  iiluslre  magistrature  de  Paris,  et  sœur  de  la 
mcre  d'Ormesson  et  de  la  femme  du  procureur  général, 
sur  lequel  Saint-Gontest  porta  aussitôt  ses  désirs*.  Après 
ce  récit,  il  nous  quitta  pour  aller  l'avertir.  Il  trouva 
toute  la  maison  couchée  et  endormie;  en  sorte  qu'il  y 
retourna  le  lendemain  de  bonne  heure  ^  et  tira  le  procu- 
reur général  de  son  Ut.  Celui-ci  compta  si  peu  que  cette 
grande  place  pût  le  regarder  qu'il  ne  s'en  donna  pas  le 
moindre  mouvement;  il  s'habilla  tranquillement,  et  s'en 
alla  avec  sa  femme  à  sa  grand'messe  de  paroisse  à  Salut- 
André-des«>Arcs* 

Le  duc  de  Noailles,  averti  le  soir  ou  dans  la  nuit ,  ne 
négligea  pas  une  si  grande  occasion  de  s'avancer  vers  la 
place  de  premier  ministre ,  qui  ne  cessa  jamais  de  faire 

I  objet  le  plus  cher  de  tous  ses  vœux.  De  tout  temps  il 
était  ami  du  procureur  général.  Le  mérite  solide  du  père» 
la  réputation  brillante  du  fils  n'avaient  pu  échapper  aux 
Noaîlles,  qui  les  avaient  tous  fort  cultivés.  Le  duc  de 
Noailles  ne  pouvait  avoir  un  chancelier  plus  à  son  point. 

II  se  persuada  déplus  qu'il  gouvernerait  cet  esprit  doux, 
incertain^  qui  se  trouverait  comme  un  aveugle  au  mi- 
lieu du  bruit  et  des  cabales ,  et  qui  se  sentirait  heureux 
qu'un  guide  tel  que  le  duc  de  iXoailles  voulût  le  cou- 
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dttiro.  Piem  de  eette  Idée  <pii  ne  le  troœiia  point ,  il 

i  trouver  M.  le  dac  d'Orléans  comme  il  sortait  de  sou  lit 
et  venait  se  mettre  sur  sa  chaise  percée,  restomac  fort 
fndîgeste,  et  sa  téte  fort  étourdie  du  sommeil  et  du  sou- 
per de  la  veille,  comme  il  était  tous  les  matins  eu  se  le- 

I  mt,  et  du  temps  encore  après.  Le  duc  de  Noailles  fit 

sortir  le  peu  de  valets  qui  se  trouvèrent  la^  apprit  à  M.  le 
^  due  d'Orléans  la  mort  du  chancelier,  et  dans  Tinstant 
i  bombarda  la  charge  pour  Dagnessean.  Tout  de  suite  il 
■  le  manda  au  Palais-Royal,  où  il  se  tint  jusqu'à  sou  ar- 
rivée pour  plus  grande  précaution.  Dans  cet  intervalle 
-  larochepot,  Vaubourg  et Trodaine,  conseillers  d'état,  le 
premier  gendre,  les  deux  autres  beaux-frères  de  Voysin, 
viorent  rapporter  les  sceaux  au  régent ,  qui  mit  la  cas« 
;  selte  sur  sa  table  et  1rs  congédia  avec  un  compliment.  Le 
messager  qui  avait  été  dépêché  à  Daguesseau ,  ne  le 
,  trouvant  point  chez  lui,  le  fat  chercher  à  sa  paroisse.  U 
vint  sur-le-champ  au  Palais-Hoyal  comme  M.  le  duc 
d'Orléans  venait  d'achever  de  s'habilleri  qui  avait  de* 
mandé  son  carrosse.  Daguesseau  trouva  le  due  de 
^oaiiies  avec  M.  le  due  d'Orléans  dans  son  cabinet,  qui, 
avec  les  compliments  flatteurs  dont  on  accompagne  ton* 

jours  de  pareilles  grâces,  lui  déclara  celle  qu'il  lui  fai- 
sait. Jb'ort  peu  après  il  sortit  de  son  cabinet  et,  prenant 
Oaguessean  par  le  bras ,  il  dit  à  la  compagnie  qu'ils 
Voyaient  en  lui  un  nouveau  et  très-dif^nie  chancelier,  et 
tout  de  suite  faisant  porter  la  cassette  des  sceaux  devant 
loi,  il  alla  monter  en  carrosse  avec  la  cassette  et  le  chan- 
celier. Il  le  mena  aux  Tuileries,  en  lit  l'éloge  au  roi^ 
pois  lui  présenta  la  cassette  des  sceaux ,  sur  laquelle  le 
W>i  mit  la  main  pour  fa  rcniettie  à  Daguesseau ,  taudis 
que  M.  le  duc  d'Orléans  la  tenait. 

Daguesseau,  Payant  reçue  de  la  sorte ,  fut  modeste  à 
l'atiluence  des  compliments,  il      déroba  le  plus  tôt 
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qu'il  put)  et  s'en  alla  chez  lui  avec  la  précieuse  cassette  y 
où  tout  était  plein  de  parents  et  d'amis  en  émoi  du  mes- 
sage de  M.  le  duc  d'Oi  iéaus  y  qui ,  dans  l'occurrence  de 
la  vacance ,  avait  fait  grand  bruit  à  Saint-André^des- 
Arcs  et  dans  tous  les  quartiers  voisins.  Daguesseaa  , 
dans  sa  surprise,  ne  vit  qu'un  étang  ^  et  ne  se  remit  que 
dans  son  carrosse  en  allant  chez  lui  seul  avec  les  sceaux. 
Après  les  premières  bordées  qu'il  fallut  essuyer  en  y 
arrivant,  il  monta  chez  son  frère,  espèce  de  philosophe 
voluptueux  de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir,  mais  tout 
des  plus  singuliers.  Il  le  trouva  fumant  devant  son  feu , 
en  ro)>e  de  chambre.  «  Mon  frère,  lui  dit-il  en  entrant , 
je  viens  vous  dire  que  je  suis  chancelier.  »  L'autre  se 
tournant:  «  Chancelier  1  dit-il;  qu'avez-vous  fait  de 
l'autre?  —  Il  est  mort  subitement  cette  nuit.  —  Oh 
bien  !  mon  frère,  j'en  suis  bien  aise;  j'aime  mieux  que 
TOUS  le  soyez  que  moi.  »  C'est  tout  le  compliment  qu'il 
en  eut.  Le  duc  de  Noailles  en  reçut  de  beaucoup  de 
gens.  Il  était  visible  qu'il  avait  fait  le  chancelier,  et  il 
était  bien  aise  que  personne  n^en  doutât.  J'appris  cette 
nouvelle  de  bonne  heure  dans  la  matinée. 

J'allai  Taprès-dînée  au  iPaiais-Koyal  :  M.  le  duc  d'Or- 
léans  n'était  pas  remonté  de  chez  madame  la  duchesse 
d'Orléans;  j'y  descendis  par  les  cabinets.  Je  le  trouvai 
au  chevet  de  son  lit,  où  elle  était  pour  quelque  migraine. 
Il  me  parla  tout  aussitôt  de  la  nouvelle  du  jour.  Comme 
la  chose  était  faite,  je  suivis  ma  maxime  de  n'y  rien  op- 
poser. Je  lui  dîsqu'ilne  pouvait  choisir  pour  cette  grande 
place  de  magistrat  plus  savant,  plus  lumineux,  plus  in- 
tègre, ni  dont  l'élévation  dût  être  plus  approuvée.  J'a« 
joutai  seulement  que  son  ége  fâcherait  beaucoup  de  gens 
qui  par  le  leur  n'auraieut  plus  d'espérance,  et  que  Je 
souhaitais  que  Daguesseau  oubliât  qu'il  avait  passé  sa 
vie  jusqu'alors  dans  le  parlement,  et  tout  ce  dont  il  b  v 


Digitized  by  GoogI 


DE  SAINT-SmOI^. 


117 


érait  imbu  9  pour  ne  se' souvenir  que  des  devoirs  de  son 
ofrtce  et  de  sa  reconnaissance.  L'engouement  où  la  flat- 
terie des  tnpplaudissements  à  ce  choix  Tavait  mis  l>m- 
pécba  de  sentir  le  poids  de  cette  parole,  dont  ii  eut  Ueu 
de  se  souvenir  depuis.  Dans  det  entliausiasme,  il  me  de* 
manda  avec  une  sorte  d'inquiétude  comment  j'étais  avec 
lui.  J^avais  dès  le  matin  pris  mon  parti  dans  la  seule 
vae  dn  bien  des  affaires.  Je  lui  répondis  qu'il  pouvait  se 
souvenir  qu'avant  la  mort  du  roi  je  lui  avais  proposé  et 
souvent  pressé  de  chasser  Voysin  quand  il  serait  lemai- 
tre,  et  de  donner  les  sceaux  au  bonhomme  Daguesseau  ; 
que  le  plaidoyer  de  son  iils  dans  notre  procès  de  pré-» 
séance  contre  M.  de  Luxembourg  lui  avait  acquis  mon 
cœur  et  mon  estime;  que,  sans  commerce  par  la  diffé- 
rence de  notre  genre  de  vie  et  celle  de  notre  demeure, 
ces  mêmes  sentiments  étaient  demeurés  en  moi  ;  qu'il 
était  vrai  qu'ils  s'étaient  changés  en  froideur  très-mar- 
quée depuis  l'affaire  du  bonnet  et  ce  qui  s'était  passé  à 
l'égard  du  parlement;  mais  que,  dans  l'espérance  que 
Daguesseau  deviendrait  eu  tout  chancelier  de  France  et 
qu'il  se  dépouillerait  de  ses  premiers  préjugés,  je  vivrais 

avec  lui  sur  ce  pied-là  pour  le  hmn  des  ail'aires,  et  que, 
dès  ce  même  jour,  j'irais  lui  faire  mes  compliments.  Je 
rexécutai  en  effet,  ce  dont  M.  le  duc  d'Orléans  me  parut 
fore  soulagé  et  fort  aise  et  le  nouveau  chancelier  infini- 
ment touché.  Sa  ciiarge  de  procureur  général  fut  en 
même  temps  donnée  à  Joli  de  Fleuri,  premier  avocat  gé- 
néral, et  le  duc  de  Noailles,  qui  ne  négligeait  pas  les 
moindres  choses,  se  fit  donner  Tadministration des  biens 
de  la  maison  de  Saint-Cyr  comme  une  chose  de  conve- 
nance qu'avait  le  chancelier  Voysin,  et  prit  pour  s'en 
mêler  directement  sous  lui  d'Ormesson ,  maître  des  re- 
quêtes alors,  freie  de  la  nouvelle  clianceliere. 
Un  chancelier  doit  être  un  personnage^  et  dans  une 

T. 
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r^eoce  il  ne  se  peut  qu*U  n'en  4Boit  un.  Celiif-4à  l'a  été 

si  longtemps,  puisqu'il  vit  encore,  et  a  été  si  battu  de  la 
fortune  dans  cette  grande  place  qui  semblerait  en  être  le 
port  et  Tasile,  quetaut  de  raisons  m'engagent  à  passer 
sur  la  règle  que  Jq  me  suis  £aite  de  ne  m'éteudre  poîBt 
snr  ceux  qui  sont  encore  au  monde  dans  le  temps  que 
j'écris. 

Il  naquit  le  26  novembre  1668;  avocat  général, 
12  janvier  1691 ,  à  vingt-deux  ans  et  demi;  procureor 

général ,  19  novembre  nOO,  à  trente-deux  ans  ;  chauce- 
lier  et  garde  des  sceaux  de  France,  2  février  4  7^1 7,  àqiia- 
rante-six  ans*  Le  père  de  son  père  était  maître  des 
comptes;  ii  est  bon  de  n'aller  pas  plus  loin.  Ce  maiue 
des  comptes  maria  pourtant  sa  fille  au  père  de  MM .  d'Ar- 
mentières  et  de  Conflans,  tous  deux  gendres  de  madame 
de  Jussac,  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  du  bailly  de  Con- 
flans, avec  la  petite  terre  de  Puyseux  qu'ils  en  ont  en* 
core  ;  et  les  sœurs  du  ehaucelier  ont  été  mariées  long- 
temps avant  qu'il  le  fût ,  la  cadette  à  M«  le  Guercbois, 
mort  conseiller  d'état  sans  enfants,  l'autre  à  M.  de  Ta- 
vannes,  père  et  mère  de  M.  deTavannes,  lieutenant 
général,  commandant  en  Bourgogne  et  chevalier  de  Tor- 
dre, et  de  Tarchevéque  de  Rouen,  grand  aumônier  de 
la  reine  ,  ci-devant  évèque  comte  de  Ghàlons,  dont  par 
brevet  il  a  conservé  le  rang. 

Daguesseau,  de  taille  médioere,  fut  ^ros,  avee  un  vi- 
sage fort  plein  et  agréable,  jusqu'à  sa  dernière  disgrâce, 
et  toujours  avec  une  physionomie  sage  et  spirituelle , 
un  œil  pourtant  bien  plus  peliL  que  l'autre.  Il  est  re- 
marquable qu'il  n'a  jamais  eu  voix  délibérative  avant 
d'être  chancelier,  et  qu'on  se  piquait  volontiers  au  par- 
lement de  ne  point  suivre  ses  conclusions,  par  une  ja- 
lousie de  l'éclat  de  la  réputation  qu'il  avait  acquise,  qui  i 
prévalait  à  l'estime  et  à  l'amitié.  Beaucoup  d  C6|>i  a  ^  J 
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d*applieatioii ,  de  pénétration  ^  de  savoir  eo  tout  genre, 
de  gravité  et  de  magistrature,  d'équité  et  de  piété,  et 
d^lUDocence  de  mœurs,  firent  le  fonds  de  son  cai^actère* 
On  peut  dire  que  c^étâit  un  bel  esprit  et  un  homme  in- 
corruptible, si  ou  en  excepte  l'affaire  des  Bouillon ,  qui 
a  été  racontée  ;  avec  cela  doux ,  bon ,  humain ,  d'un 
accès  facile  et  agréable,  et,  dans  le  particulier,  de  la 
gaieté  et  delà  plaisanterie  salée,  mais  sans  jamais  blesser 
personne  ;  extrêmement  sobre,  poli  sans  orgueil  et  noble 
sans  lamoiiidie  avarice,  naturellement  paresseux,  dont 
il  lui  était  resté  de  la  lenteur.  Qui  ne  croirait  qu'un  ma* 
gtstrat  orné  de  tant  de  vertus  et  de  talents,  dont  la  mé- 
moire, la  vaste  lecture,  Téloquence  a  parler  et  à  écrire, 
la.  justesse  jusque  dans  les  moindres  expressions  des 

conversations  les  plus  communes,  avec  les  uiaccs  de  la 
facilité,  n'eût  été  le  plus  grand  chancelier  qu'on  eût  vu 
depuis  plusieurs  siècles?  Il  est  vrai  qu'il  aurait  été  un 
premier  président  sublime;  il  ne  l'est  pas  moins  que, 
devenu  chancelier,  il  fit  regretter  jusqu'aux  Haligre  et 
aux  Boueherat.  Ce  paradoxe  est  difSeile  à  comprendre, 
il  se  voit  pourtant  a  l'œil  depuis  trente  ans  qu'il  est  chan- 
celier, et  avec  tant  d'évidence  que  je  pourrais  m'en  tenir 
là;  mais  un  fait  si  étrange  mérite  d*étre  développé.  Un 
si  heureux  assemblage  était  gâté  par  divers  endroits 
qui  étaient  den>eurés  cachés  dans  sa  première  vie,  et  qui 
éclatèrent  tout  à  la  fois  sitôt  qu'il  fut  parvenu  à  la  se- 
conde. La  longue  et  unique  nourriture  qu'il  avait  prise 
àm^  le  sein  du  parlement  Pavait  pétri  de  ses  maximes 
et  de  toutes  ses  prétentions,  jusqu'à  le  regarder  avec 
plus  d'amour,  de  respect  et  de  vénération  que  les  An- 
glais n*en  ont  pour  leurs  parlements,  qui  n*ontdecom* 
muu  que  le  nom  avec  les  nôtres  ;  et  je  ne  dirai  pas  trop 
quand  j'avancerai  qu'il  ne  regardait  pas  autrement  tout 
ce  qui  émanait  de  cette  compagnie  qu'un  fidèle  bieu  iu> 
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8truit  de  sa  religion  r^arde  les  décisions  sur  la  foi  des 
eoncflesœenméniques.  De  cette  sorte  de  culte  naissaient 

trois  extrêmes  défauts  qui  se  rencontraient  très-fréquem- 
ment: le  premier,  qu'il  était  toujours  pour  le  parlement, 
quoi  qu  i!  pùt  entreprendre  contre  Tauturité  royale,  ou 
d'ailleurs  au  delà  de  la  sienne,  tandis  que  son  office,  qui 
le  rendait  le  supérieur  et  le  modérateur  du  parlement  et  la 
bouche  du  roi  à  leur  égard,  l'obligeait  à  le  contenir  quand 
il  passait  ses  bornes,  surtout  à  lui  imposer  avec  fermeté 
quand.il  attentait  à  Tautorité  du  roi.  Son  équité  et  ses 
lumières  lui  montraient  bien  Tégarement  du  parlement 
à  chaque  fols  qu'il  s'y  jetait ,  mais  de  le  réprimer  était 
plus  fort  que  lui.  Sa  mollesse,  secondée  de  cette  sorte  de 
culte  dont  il  l'honorait ,  était  peinée,  atiligée  de  le  voir 
en  faute;  mais  de  laisser  voir  quMl  y  fût  tombé  était  un 
crime  à  ses  yeux,  dont  il  gémissait  de  voir  souiller  les 
autres  et  dout  il  ne  pouvait  se  souiller  lui-même.  Il  met- 
tait donc  tous  ses  talents  à  pallier,  à  couvrir,  à  excuser, 
à  donner  des  interprétations  captieuses,  à  éblouir  sur  les 
fautes  du  parlement,  à  négocier  avec  lui  d'une  part, 
avec  le  régent  d'autre,  à  profiter  de  sa  timidité ,  de  sa 
facilité,  de  sa  légèreté  pour  tout  émousser,  tout  énerver 
en  lui  ;  en  sorte  qu'au  lieu  d'avoir  en  ce  premier  ma- 
gistrat un  fermé  soutien  de  l'autorité  royale  et  un  vrai 
juge  des  justices ,  on  en  tirait  à  peine  quelque  bégaie- 
ment forcé  qui  affaiblissait  encore  le  peu  à  quoi  il  avait 
pu  se  résoudre  à  peine ,  et  qui  donnait  courage ,  force 
et  hautem*  au  parlement;  et  si  quelquefois  il  s'est  ex- 
pliqué avec  lui  en  d'autres  termes,  ce  n'était  qu'après 
un  long  combat,  et  toujours  bien  plus  faiblement  qu'il 
n*était  convenu  de  le  faire.  Un  second  inconvénient 
était  l'extension  de  ce  culte  particulier  du  parlementa 
tout  ce  qui  portait  robe ,  je  dis  jusqu'à  des  officiers  de 
bailliages  royaux,  Touthommeportantroliedevait^  selon 
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iui|  imposer  le  dernier  respect;  quoi  qu'il  fit,  oa  ae 
pouvait  s'en  plaindre  qu'avee  la  dernière  cireonspec* 

tion.  Les  plaintes  n'étaient  pas  écoutées  sans  de  longues 
!  preuves  juridiquement  ordonnées  ;  avec  cela  môme  et  les 

étaient  rejetées  avec  grand  dommage  pour  ie  plaignant, 
I  si  grand  qu'U  fût,  si  elles  n'étaient  appuyées  de  la  dev* 
I  nière  évidence;  alors  cela  lui  paraissait  bien  fâcheux. 

j  11  se  tournait  tout  entier  à  sauver  l'honneur  de  la  robe, 

I  Gomœe  si  la  robe  eu  général  était  déshonorée  parce 

I  qu'on  fripon  en  était  revêtu  pour  son  argent.  Il  propo- 

I  sait  des  compositions ,  des  aeeommodements  ^  et  si  les 

I  plaignants  étalent  d'une  certaine  espèce,  des  désiste- 

[  ïnents  pour  s'en  rapporter  à  lui;  enfin  il  avait  recours 

j  à  des  longueui'S  ruineuses  qui  pouvaient  équivaloir  à 

^  des  dénis  de  Justice,  et  toujours  rhorome  de  robe  en 

:  sortait  au  meilleur  marché,  et  surtout  le  plus  biauc 

I  qu'il  pouvait  et  le  plus  légèrement  tancé.  Bans  cet  es- 

I  prit,  il  ne  comprenait  pas  comment  on  pouvait  se  porter 
à  casser  uu  arrêt  du  parlement,  il  employait  pour  Té- 
viter  tous  les  mêmes  manèges,  et  ce  n'était  qu'après  ta 

plus  belle  défense  qu'il  soutïrait  que  Taffairi:  fût  portée 
au  bureau  des  cassations.  Ce  bureau  y  composé  par  lui 
comme  tons  les  autres  du  conseil ,  n'ignorait  pas  son 
^^tréme  répugnance.  On  peut  croire  qu'il  savait  la  ine- 
oager,  et  qu'il  fallait  des  raisons  bien  claires  pour  les 
(  litM^rer  à  porter  la  cassation  au  conseil ,  qui  à  son  tour 
a  avait  pas  moins  de  ménagement  que  ie  bureau.  Si 
malgré  tout  cela  révidence  l'entraînait,  le  chancelier, 
qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  prononcer  le  blasphème  de 
casser,  inventa  le  premier  une  autre  formule ,  et  pro- 
Boneait  que  V arrêt  serait  comme  non  avenu;  encore 
Q'était*ce  pas  sans  quelque  péroraison  de  défense  ou  de 
gémissement.  Or,  on  voit  que  cela  attaque  clairement 
la  justice  distnbutive.  Uu  autre  mal  burti  de  la  méaie 
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source,  c'était  an  attachement  aux  formes,  et  jusqu'aux 

plus  petites,  si  littérale,  si  précise,  si  servile  que  toute 
autre  considération,  même  de  la  plus  évidente  justice, 
disparaissait  à  ses  yeux  devant  la  plus  petite  formalité. 
Il  y  était  teliement  attaché,  comme  a  Tàme  et  à  la  per- 
pétuité des  procès ,  qui  sout  la  source  de  Tautorité  et 
des  biens  de  la  robe ,  qu'il  ne  tint  pas  à  lui  qu'il  ne  les 
introduisit  au  conseil  de  dépêches,  où  jamais  on  n'en 
avait  oui  parler,  bien  loin  de  s'y  arrêter.  L'absurdité 
était  manifeste.  Ce  conseil  n'est  établi  que  pour  juger 
des  différends  qui  ne  peuvent  rouler  sur  des  formes^  ou 
des  procès  qu'il  plait  au  roi  d'évoquer  à  sa  personne,  et 
qu'il  juge  lui  tout  seul,  parée  que  îà  ceux  qui  en  sont 
n'ont  que  voix  consultative,  il  faudrait  donc  que  le  roi 
fût  instrait  de  la  forme  comme  un  procureur,  ou  qu'il 
jugeât  à  l'aveugle  sur  celle  des  gens  qui  la  sauraient. 
Or  ces  gens-là  l'ignorent  comme  nous  l'ignorions  tous , 
ou  l'ont  oubliée  comme  les  secrétaires  d'état  qui  y  rap- 
portent, ou  du  moins  qui  y  opinent  quand  il  y  entre  un 
autre  rapporteur,  et  qui  n  ont  ni  le  temps  ni  la  volonté 
de  les  rapprendre.  Le  chancelier  fit  en  deux  ou  trois 
occasions  la  tentative  d'alléguer  les  formes  au  conseil  de 
dépêches  :  quoique  bien  avec  lui ,  je  Tinterrompis  au* 
tant  de  fois,  je  combattis  sa  tentative,  et  à  chaque  fois 
elle  demeura  inutile,  avec  un  grand  regret  de  sa  part 
qu'il  montra  fort  franchement. 

Le  long  usage  du  parquet  lui  avait  gâté  Tesprit.  Il 
était  étendu  et  lumineux ,  et  orné  d'une  grande  lec- 
ture  et  d'un  profond  savoir.  L'état  du  parquet  est  de 
ramasser,  d'examiner,  de  peser  et  de  comparer  les  rai- 
sons des  deux  et  des  différentes  parties ,  car  il  y  en  a 
souvent  plusieurs  au  même  procès,  et  d'étaler  cette  es- 
pèce de  bilan,  pour  m'exprimer  ainsi,  avec  toutes  les 
grftces  et  les  fleurs  de  l'éloquence  devant  les  juges,  avec 
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tant  d'art  et  d'exaetitude  qu'il  ne  soit  rien  oublié  d'an* 

cune  part,  et  qu'aucun  des  nombreux  auditeursnepuisse 
augurer  de  quel  avis  i  avocat  général  aera  avant  qu'il 
ait  eommeucé  &  conclure.  Quoique  le  procureur  général^ 
qui  uc  donne  ses  conclusions  que  par  écrit  ^  ne  soit  pas 
exposé  au  même  étalage,  il  est  obligé  au  même  examen | 
à  la  même  comparaison,  au  même  bilan ,  dans  son  cabi* 
net,  avant  de  se  déterminer  à  conclure.  Cette  conti- 
nuelle habitude  pendant  vingt^-quatre  années  à  un  es- 

prit  scrupuleux  eu  équité  et  en  formes  ,  iVcond  en  vues, 
savant  en  droit,  en  arrêts,  eu  différentes  coutumes | 
Tavait  formé  à  une  incertitude  dont  il  ne  pouvait  sortir, 
et  qui,  lorsqu'il  n'était  point  nécessaîrement  pressé  par 
quelque  limite  fixe ,  prolongeait  les  aiïaires  à  rinSni.  Il 
en  souffrait  le  premier;  c'était  pour  lui  un  accouche- 
ment que  de  se  déterminer;  mais  malheur  à  qui 
étaitdans  le  cas  de  Tattendre»  S'il  était  pressé,  par  exem- 
])ie  ,  par  un  conseil  de  régence  où  une  affaire  se  devait 
juger  à  jour  pris,  il  flottait  errant  jusqu'au  moîYient 
d'opiner,  étant  de  la  meilleure  foi  jusque-là,  tantôt  d'un 

avis,  tantôt  de  l'avis  contraire,  et  opinait  après,  quand 
son  tour  arrivait,  comme  il  lui  venait  en  cet  instant. 
J'en  rapporterai  en  son  lieu  un  exemple  singulier  entre 
mille  autres. 

Sa  lenteur  et  son  irrésolution  s'accordaient  mer veiU 
leusement  à  ne  rien  finir.  Un  autre  défaut  y  contribuait 
encore,  c'est  qu'il  était  le  père  des  difficultés.  Tant  de 
choses  diverses  se  présentaient  à  son  esprit  qu'elles 
Farrêtaient.  Je  Tai  dit  du  duc  de  Clievreuse,  je  le  répète 
ici  de  ce  chancelier,  il  coupait  un  cheveu  eu  quatre. 
Aussi  étaient-ils  foit  amis.  Ce  n'était  pas  qu'il  n'eût 
l'esprit  fort  juste,  mais  la  moindre  difficulté  l'embar- 
rassait, et  il  en  cberciiait  partout  avec  le  même  soin  que 
d'autres  en  mettent  à  les  lever.  Ses  m^Ueurs  amis»  les 
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affaires  quMI  affectionnait,  n'en  étaient  pas  pas  plus 
exempts  que  les  autres,  et  ce  goût  des  difficultés  devint 
une  plaie  pour  tout  ce  qui  avait  à  passer  par  ses  mains. 
La  vieille  duchesse  d'Estrées-Vaubrun ,  qui  brillait 
d'esprit  et  qui  était  iutimeoient  de  ses  amies ,  fut  un 
jour  pressée  de  lui  parler  pour  quelqu'un.  Elle  s'en  dé- 
fendait par  la  connaissance  qu'elle  avait  de  ce  terrain 
si  raboteux.  «  Mais,  madame,  lui  dit  ce  elient,  il  est 
votre  ami  intime.  —  Il  est  vrai ,  répondit-elle;  il  faut 
donc  vous  dire  quel  est  M.  le  chancelier  :  c'est  un  ami 
travesti  en  ennemi  «  »  La  définition  était  fort  juste.  A 
tant  de  défauts  essentiels,  qui  pourtant  ne  venaient  pour 
la  plupart  que  de  trop  de  lumières  et  de  vues ,  de  trop 
d'habitude  du  parquet,  de  la  nourriture  qu'il  avait  uni- 
quement prise  dans  le  paricmeut,  et  qui,  bien  loin 
d'attaquer  l'honneur  et  la  probité,  n'étaient  grossis  que 
par  la  délicatesse  de  conscience,  il  s'en  joignait  d'autres 
qui  ne  venaient  que  de  sa  lenteur  naturelle  et  de  ti*op 
d'attachement  à  bien  faire  :  il  ne  pouvait  finir  à  tourner 
une  déclaration,  un  règlement,  une  lettre  d'aiïaires 
tant  soit  peu  importante.  Il  les  limait  et  les  retouchait 
sans  cesse.  Il  était  esclave  de  la  plus  exacte  pureté  de 
diction,  et  ne  s'apercevait  pas  que  cette  servitude  le 
rendait  très-souvent  obscur,  et  quelquefois  inintelligible. 
Son  goût  pour  les  sciences  couronnait  tous  ces  inconvé- 
nients. Il  aimait  les  langues,  surtout  les  savantes,  et  il 
se  plaisait  infiniment  &  toutes  les  parties  de  la  physique 
et  de  la  mathématique.  Il  ne  laissait  pas  encore  d'être 
métaphysicien.  Il  avait  pour  toutes  ces  sciences  beau- 
coup d'ouveilnre  et  de  talent;  il  aimait  à  les  creuser  et 
à  faire  chez  lui,  à  huis-clos ,  des  exercices  sur  ces  diffé- 
rentes sciences  avec  ses  enfants  et  quelques  savants 

obscurs.  Ils  y  prenaient  des  points  de  recherches  pour 

l'exercice  suivant ,  et  cette  sorte  d'étude  lui  faisait  per- 
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dre  m  temps  inflnf ,  et  d^espérait  ceux  qui  avaient  af- 
j  faire  à  lui ,  qui  aiiajeot  dix  fois  chez  lui  sans  pouvoir  le 
I  joindre  à  travers  les  foactions  de  son  office  et  les  amu- 
I  sementsde  son  goût.  C'était  précisément  pour  les  scien- 
ces qu'il  était  né.  11  est  vrai  qu'il  eût  été  un  excellent 
premier  président ,  mais  à  quoi  il  eût  été  le  plus  propre, 
c'eût  été  d'être  uniquement  à  la  tête  de  toute  la  littéra- 
tore,  des  académies,  de  l'observatoire,  du  collège  royal, 
delà  librairie,  et  c'est  ou  il  aurait  excellé.  Sa  lenteur, 
sans  incommoder  personne  ,  et  ses  faciles  difficultés 
n'auraient  servi  qu'à  édaircir  les  matières,  et  son  incer- 
titude, indépendante  alors  de  la  conscience,  n'eût  tendu 
qu'à  la  même  lio.  11  n'aurait  eu  affaire  qu'à  des  gens 
de  lettres  et  point  au  monde ,  quil  ne  connut  Jamais,  et 
dont,  à  la  politesse  près,^  il  n'avait  nul  usage.  Il  serait 
demeuré  éloigné  du  gouvernement  et  des  matières  d'é- 
tat, où  il  fut  toujours  étranger,  jusqu'à  surprendre  par 
une  ineptie  si  peu  compatible  avec  tant  d'esprit  et  de 
lumières.  En  voilà  beaucoup ,  mais  encore  un  coup  de 
pinceau.  Le  duc  de  Gi ammont  l'aîné  ,  qui  avait  beau- 
coup desprit,  m'a  conté  que,  se  trouvant  un  matin 
dans  le  eabiael  du  roi ,  à  Versailles ,  taudis  que  le  roi 
était  à  la  messe ,  et  tète  à  tète  avec  le  chancelier,  lui 
demanda  dans  la  conversation  si  depuis  qu'il  était  chan* 
cclier,  avec  le  grand  usage  qu'il  avait  des  chicanes  et  de 
la  longueur  des  procès,  il  n'avait  jamais  pensé  à  faire 
m  règlement  là-dessus  qui  les  abrégeât  et  en  arrêtât  les 
fiipoiiueries.  Le  chancelier  lui  repondit  qu'il  y  avait 
si  bien  pensé  qu'il  avait  commencé  à  en  jeter  un  règle- 
ment sur  le  papier,  mais  qu*en  avançant  il  avait  réflé* 
cfai  au  grand  nombre  d'avocats ,  de  procureurs,  d  buis- 
siers  que  ce  règlement  ruinerait,  et  que  la  eompassim 
qu'il  en  avait  eue  lui  avait  fait  tomber  la  plume  de  la 
î    main.  Par  la  même  rat&on  il  ne  faudrait  ni  prévôts  ni 
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archers  qui  arrêtassent  les  voleurs  et  qui  les  missent  en 
chemin  certain  du  supplice,  dont,  par  cette  raisou ^  ia 
compassion  doit  être  encore  plus  grande*  En  deux  mots, 
c'est  que  la  durée  et  le  noml)redes  procès  lait  toute  la 
richesse  et  l'autorité  de  la  robe ,  et  que  prn*  conséquent 
il  les  faut  laisser  pulluler  et  s'éterniser.  Voilà  un  long 
article;  mais  je  i'ai  cru  d'autant  plus  curieux  qu'il  fait 
mieux  connaître  comment  un  homme  de  tant  de  dcoi* 
ture,  de  talents  et  de  réputation  est  peu  à  peu  parvenu , 
par  être  sorti  de  sou  centre ,  à  rendre  sa  droiture  équi- 
voque, ses  talents  pires  qu'inutiles,  à  perdre  toute  sa 
réputation  et  a  dev  cair  le  jouet  de  la  fortune. 
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bbinie  in  maréebal  d^Haxelles  sor  le  traité  avec  I^Anglelerrai 

—  Embarras  et  mesures  du  réf;ent  pour  apprendre  à  faire  pas- 
ser au  conseil  de  régence  le  traité  d^Aaglelerrc.  Singulier 
eDlretien  et  oonTentioD  ploa  aingiilière  eatre  M.  U  due  d'Or^ 
Utne  et  moi*  —  Le  traité  d*ADgleterre  pertë  et  passé  aa  con* 
seil  de  régence.  —  Etrau(;c  malice  qu'en  opinant  j'y  fais  à 
Al.  d  iiuxelies. —  GoDS«ii  de  régence  où  la  triple  alliance  est 
approuvée.  —  Je  m'y  oppose  en  vain  i  la  proseriptioa  des  ja* 
oobites  en  France.  —  Brevet  de  retenue  de  400,000  livres  au 
prince  de  Rohan  et  survivance  à  son  fils  de  sa  charge  des  gen- 
darmes. —  Le  roi  mis  entre  les  mains  des  hommes.  —  Pré- 
sent de  180|0(K)  livres  de  pierreries  à  la  ducbesse  de  Venta- 
dour.—  Survivanee  du  grand  faueonnier  à  son  fib  enfiint.  ~ 
Famille,  earaetto  et  mort  de  la  duchesse  dMIbrct.  —  Survi- 
vance (le  grand  chambellan  et  de  premier  gentilhomme  de  la 
dtambrç  àwt,  fîis  enfants  des  ducs  de  Bouillon  et  de  la  Tré« 
moille,  lequel  obtient  un  brevet  de  retenue  de  400,000  livres. 

—  Survivance  de  la  charge  des  chevau-légers  au  fils  enfant  du 
duc  de  Chaulncs,  et  une  augniejilation  de  brevet  de  ret-nue 
jusqu'à  400,000  livres.  —  Survivance  de  la  charge  de  grand 
lonvelier  au  fils  d^Ueudieoart.  —  Survivance  inouïe  d^aamd- 
nier  duioi  au  neveu  de  Fabbéde  Maulevrter.  —  Étrange  grâee 

pécuniaire  au  premier  président.  —  -^00,000  livres  de  brevet 
de  retenue  à  Maiiiebois  sur  sa  charge  de  maître  de  la  garde- 
robe.  —  Mort  (de  Gaiilicrea.  L'abbé  Dubois  scerétaire  du 
cabinet  du  roi  avec  la  plume.  —  il  procure  une  visite  de  H,  le 
duc  d'Orléans  an  maréchal  d'Huxtllcs.  —  L^abbé Dubois  entre 
dans  le  ^conseil  des  affaires  étrangères  par  un  rare  mezxo  ter- 
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mine  qui  iiuii  sa  liaison  avec  Ganillac.  «—Le comte  de  laMarck 
ambassadeor  auprès  du  roi  de  Suède. 

■  I     1 1  I  II  m»m^^ 


Le  traité  entre  la  Fraoce  et  l'Angleterre,  signé,  comme 
on  Ta  dît,  à  La  Haye,  était  demeuré  secret  dans  l'espé- 
rance d'y  faire  accéder  les  Hollandais;  mais  ce  secret, 
qui  commençait  à  transpirer ,  ne  put  être  réservé  plus 
longtemps  au  seul  cabinet  du  l  égeut.  Il  fallut  bien,  avant 
qu'il  devint  public,  en  faire  part  au  conseil  de  régence, 
et  auparavant  au  maréebal  d'Huxelles ,  qui  devait  le 
signer  et  en  envoyer  la  ratification.  C'était  Touvrapede 
l'abbé  Dubois  et  son  premier  grand  pas  vers  la  fortune. 
Il  avait  tellement  craint  d'y  être  traversé  qu'il  avait  ob- 
tenu du  régent  de  n'en  faire  part  à  personne  ;  mais  je 
n'ai  jamais  douté  que  leduc  de  Noailles  et  Ganillac,  alors 

ses  croupiers,  n'en  fussent  exceptés.  Huxelles  ,  jaloux 
au  point  où  il  l'était  des  moindres  ciioses,  était  outré  de 
voir  Tabbé  Dubois  dans  toute  la  confiance,  et  traiter  à  | 
Hanovre,  puis  à  La  Haye,  à  son  insu  de  tout  ce  qui  s'y 
passait.  Au  premier  mot  que  le  r^ent  lui  dit  du  traité 
il  le  fut  encore  davantage,  et  n'écouta  ce  qu'il  en  apprit 
que  pour  le  contredire.  Le  régent  essaya  de  le  persua- 
der :  il  n'en  reçntquedes  révérences,  et  s'en  alla  bouder 

chez  lui.  L'affaire  pressait,  et  Tabbé  Dubois,  pour  sa 
décharge,  voulait  la  signature  du  chef  du  conseil  des  af- 
'  &ires  étrangères,  à  cause  du  caractère  et  du  poids  que , 
bien  ou  mal  à  propos,  Iluxelles  avait  su  s'acquérir  dans 
le  monde.  Le  régent  le  manda,  l'exhorta ,  se  fonda  eu 
raisonnements  politiques.  Huxelles,  silencieux,  respec- 
tueuX)  ne  répoudit  que  par  des  révérences,  et,  forcé  en- 
fin de  s'expliquer  sur  sa  signature,  il  supplia  le  régent 
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dei'exeoser  de  signer  on  traité  dont  il  n'avait  Jamais  ool 

i   parler  avmit  qu'il  fût  signé  a  La  Haye;  et,  quoique  le 
régent  pût  faire  et  dire,  raisouSi  carmes,  excuses,  tout 
,   fàt  inutile,  et  le  maréchal  s'en  retourna  cliez  lui. 
I      Effiat  lui  fut  détaché,  qui  rapporta  que  ,  pour  toute 
réponse,  le  maréchal  lui  avait  déclaré  qu'il  se  laisserait 
p)utdt  couper  la  main  que  de  signer.  Le  régent,  pressé 
par  l'intérêt  de  Tabbé  Dubois,  et  parce  que  la  nouvclie 
du  traité  transpirait  de  jour  en  Jour^  prit  une  résolution 
'    fort  étrange  a  sa  faiblesse  accoutumée  :  il  envoya  d'Au- 
I   tin,  qu'il  instruisit  du  fait,  dire  au  maréchal  d'Huxelies 
I   de  choisir  ou  de  signer,  ou  de  perdre  sa  place ,  dont  le 
régent  disposerait  aussitôt  en  faveur  de  queiqu  uu  qui 
ne  serait  pas  si  farouche  que  lui.  Oh  !  la  grande  puis« 
sance  de  Torviétan!  cet  homme  si  ferme,  ee  <^rand  ci- 
!    toyen,ce  courageux  ministre  qui  venait  de  déclarer  deux 
I  jours  auparavant  qu'on  lui  couperait  plutôt  le  bras  que 
i    de  signer,  n'eut  pas  plus  tôt  ouï  la  menace,  et  senti 
qu'elle  allait  être  suivie  de  l'effet ,  qu'il  baissa  la  téte 
sous  son  grand  chapeau  qu'il  avait  toujours  dessus,  et 
signa  tout  court  sans  motdire.  Tout  cela  avait  trop  duré 
pour  être  ignoré  des  principaux  de  la  régence.  Le  maré« 
'    chai  de  Vilferoy  m'en  parla  avec  dépit.  Il  était  piqué 
i    aussi  du  secret  qui  lui  avait  été  fait  tout  eutier  ;  et  moi| 
sans  vouloir  entrer  dans  le  mécontentement  commun 
«tvec  un  homme  aussi  mal  disposé  pour  M.  le  duc  d'Or- 
léans, je  ne  lui  cachai  point  que  j'étais  sur  ce  traité  dans 
I    la  même  ignorance.  Dubois  et  les  siens  me  craignaient 
sur  l'Au^eterre.  Il  avait  pris  ses  précautions  contre  la 
eonfianoe  que  le  régent  avait  en  moi,  en  sorte  qu'alors 
même  ce  prince  ne  m'avait  point  parlé  du  traité,  et  que 
depuis  que  j'avais  su  qu'il  y  en  avait  un  de  signé,  je  ne 
loi  en  avais  pas  aussi  ouvert  la  iMiuche.  L'aMsire  du  ma- 

'    réchal  d'Uuxelles  fit  du  bruit ,  et  lui  fit  grand  tort  dans 

I 

I 

Digitized  by  Google 


130  MÉMOIRES 

•  r 

le  moude  :  ou  il^ne  fàllait  pas  aller  si  loiu,  ou  il  fallait 
avoir  la  force  d'aller  jusqu'au  bout,  et  ne  pas  se  désho* 
norer  en  signant  à  l'instant  de  la  menace.  Cette  aven- 
ture le  démasqua  si  bieu  qu'il  n'en  est  jamais  revenu 
avec  le  monde.  La  signature  faite,  il  fut  questioD  de 
montrer  le  traité  au  conseil  de  régence  et  de  l'y  faire 
approuver.  Pas  un  de  ce  qui  le  composait  n'eu  avait  su 
que  ce  quMl  en  avait  appris  par  le  monde ,  c'est-à-dire 
qu'il  y  en  avait  un.  Cela  n'était  pas  flatteur;  aussi  M.  le 
duc  d'Orléans  y  craignit-il  des  oppositions  et  du  brait. 
Il  passa  donc  la  matinée  du  jour  où  il  devait  parler  du 
traité  l'après-dinée  au  conseil  de  régence  à  mander  sé- 
parément l'un  après  l'autre  tous  ceux  qui  le  composaient, 
à  le  leur  expliquer,  à  les  raisonner,  les  caresser,  s'ex- 
cuser du  secret,  eu  ua  mot  les  capter  et  s'en  assurer. 
'  Je  fas  mandé  comme  les  autres.  Je  le  trouvai  seul 
dans  son  cabinet  sur  ks  onze  heures.  Dès  qu'il  m'aper- 
çut: «  Au  moins,  me  dit-il  en  souriant  avec  un  peu 
d'embarras,  n'allez  pas  tantôt  nous  faire  une  pointe  sur 
ce  traité  d'Angleterre  dont  on  pariera  au  conseil.  »  Et 
tout  de  suite  il  me  le  conta  avec  toutes  les  raisons  dont 
^  Il  put  le  fortifier.  Je  lai  répondis  que  je  savais  depuis 
quelques  jours,  comme  bien  d'autres  qui  ravalent  ap- 
pris par  ia  ville,  qu'il  y  avait  un  traité  signé  avec  l'An* 
gleterre;  qu'il  jugeait  bien  que  j'ignorais  ce  qu'il  con- 
tenait puisqu'il  ne  m'en  avait  point  parlé  i  que  par 
conséquent  j'étais  hors  d'état  d'approuver  et  de  dés- 
approuver ce  qui  m'était  inconnu.  J  ajoutai  que,  pour 
pouvoir  l'un  ou  1  autre  avec  connaissance ,  il  faudrait 
avoir  examiné  le  traité  à  loisir  et  les  difficultés  qui  s'y 
étaient  rencontrées,  voir  1  étendue  des  engagements  ré- 
ciproques, les  comparer,  examiner  encore  Teffet  du 
traité  par  rapport  à  d'autres  traités ,  en  un  mot  un  ti*a- 
tail  à  tète  reposée  pour  bien  peser  et  se  déterminer  dans 
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ntieopinion  ;  que  n'ayniit  rien  de  tout  cela,  ce  qu'il  m'en 
disait  aiasi  eu  courant^  et  au  momeut  qu'il  allait  étro 
porté  au  conseil ,  ii*était  pas  une  instruction  dont  on  pût 
se  conteot'er  ;  qu'aiusi  je  ne  pouvais  rien  dire  ni  pour  ni 
contre,  et  que  je  me  contenterais  de  me  rapporter  d'une 
chose  qui  m'était  inconnue  à  son  avis ,  de  lui  (jui  était 
parfaitement  instruit.  Ce  propos,  à  ce  qu'il  me  parut | 
te  soulagea  beaucoup.  Il  m*était  arrivé  plus  d'une  fois 
de  m'opposer  forteraent  à  ce  qu'il  voulait  faire  passer^ 
en  matière  d'état  aussi  bien  qu'en  d'autres.  Un  jour  que 
J'ETsis  disputé  sur  une  matière  d'état  qui  entraînait 
chose  qu'il  voulait  faire  passer,  et  que  je  l'avais  emporté 
au  contraire  un  matin  au  conseil  de  régence,  j'allai  l'a* 
près-dîuée  cliez  lui.  Dès  qu*il  me  vit  entrer  (et  il  était 
seul )  :  «  £b  1  avez-vous  le  diabie  au  corps,  me  dit-il ,  de 
me  faire  peter  dans  la  main  une  telle  affaire?  -"-Mon- 
sieur, lui  répondis-je,  J'en  suis  bien  fâché,  mais  de  tou- 
tes vos  raisons  pas  une  ne  valait  rien.  —  Ehl  à  qui  le 
dftes'^vons?  repriMI  ;  je  le  savais  bien  ;  mais  devabt  tous 
ces  gens-là  je  ne  pouvais  pas  dire  les  bonues ,  »  et  tout 
de  suite  il  me  les  expliqua.  «  J'en  suis  bien  fàcbé,  lut 
dis-je;  si  j'avais  su  vos  raisons,  je  me  serais  contenté  de 
vos  raisonnettes.  Une  autre  fois ,  ayez  la  bonté  de  me 
les  eipliquer  auparavant,  parce  que,  quelque  attaché 
que  je  vous  sois,  sitôt  que  je  suis  en  place  assis  au  con- 
seil, j'y  dois  ma  voix  à  Dieu  et  à  l'état,  à  mon  honneur 
et  ftma  eonsetence,  c'est-à-dire  à  ce  que  je  crois  de  plus 
sage ,  de  plus  utile,  de  plus  nécessaire  en  matière  d'état 
et  de  gouvernement ,  ou  de  plus  juste  en  autres  ma- 
tières, sur  quoi  ni  respi  et,  ni  altaehement,  ni  vue  d  an- 
cune  sorte  ne  doivent  1  emporter.  Ainsi,  avec  tout  ce 
que  je  voue  dois  et  que  je  veux  vous  rendre  plus  que 
persouue,ue  comptez  point  que  j'opine  jamais  autre- 
ment qne  par  oe  qui  me  paraîtra»  Ainsi ,  lorsque  voue 
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voudrez  faire  passer  quelque  chose  de  douteux  ou  de 
difficile  où  vous  ne  voudriez  pas  tout  expliquer^  ayez  la  f 
bonté  de  me  dire  auparavant  le  fait  et  vos  veritabies 
raisons  ^  ou ,  s'il  y  a  trop  de  longueur  et  d'expiication, 
de  m'en  faire  instruire;  alors,  possédantblen  la  matière, 
je  serai  de  l'avis  que  vous  désirerez ,  ou ,  si  ie  mien  ne 
peut  s'y  arranger,  je  vous  le  dirai  franehement.  Par 
l'arrêt  même  intervenu  sur  la  régence,  vous  avez  pou- 
voir d'admettre  et  d'6ter  qui  il  vous  plaira  au  coDseil  de 
régence,  à  plus  forte  raison  d*en  exclure  pour  une  fois  ou 
pour  plusieurs  :  ainsi  quaud,  bien  instruit,  je  ne  pourrai 
me  rendre  à  ce  que  vous  affectionnerez  de  faire  passer,  j 
dites-moi  de  m'abstenir  du  conseil  le  jour  que  cette  af-  I 
faire  y  sera  portée,  et  non-seulement  je  n'en  serai  point 
blessé,  mais  je  m'en  abstiendrai  sous  quelque  prétexte, 
en  sorte  qu'il  ne  paraisse  point  que  vous  l'ayez  désiré. 
Je  ne  dirai  mot  sur  l'affaire  à  qui  du  conseil  m'en 
pourra  parler,  comme  moi  l'ignorant  ou  n'étant  pas  in- 
struit ,  et  je  vous  garderai  fidèlement  ie  secret.  »  M,  le 
duc  d'Orléans  me  remercia  beaucoup  de  cette  ouverture, 
me  dit  que  c'était  i&  parier  en  honnête  homme  et  en 
ami ,  et,  puisque  je  le  voulais  bien ,  qu'il  en  profiterait. 
On  verra  dans  la  suite  qu'en  effet  il  en  profita  quelque* 
fois;  mais  pour  ce  traité  il  ne  le  voulut  pas  faire  :  il 
craignit  que  cela  ne  parut  affecté ,  et  se  contenta  comme 
il  put  de  ravis  que  je  venais  de  lui  déclarer. 

L'après-dînée  nous  voilà  tous  au  conseil ,  et  tous  les 
yeux  sur  le  maréchal  d'Huxelles  qui  avait  l'air  fort  eni« 
barrassé  et  fort  honteux.  M.  le  due  d'Orléans  ouvrit  la 
séance  par  un  discours  sur  la  nécessité  et  i'utiiité  du 
traité,  qu'il  dit  à  la  fin  au  maréchal  d^Huxelies  de  lire* 
Le  grand  point,  entre  plusieurs  autres,  était  la  signa- 
ture sans  les  Hollandais.  Le  maréchal  lut  à  voix  basse 
et  assez  tnemblante;  puis  le  régent  lui  demanda  son 
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avts«  «  De  Tavia  du  traité,  »  r^ndit-il  entre  ses  dants^ 

en  s'inclinant.  Chacun  dit  de  même.  Quand  ce  vint  à 
moi,  je  dis  que  ^  dans  TimpossibiUlé  où  je  me  trouvais 
de  prendre  un  avis  déterminé  sur  une  affoire  d|B  cette 

importance  dont  j  'entendais  parler  pour  la  première  fois, 
je  croyais  n'avoir  point  de  plus  sage  parti  à  prendre  que 
de  m'en  rapporter  à  son  altesse  royale  ;  et^  me  tournant 
tout  court  au  maréchal  d'Huxelles  que  je  regardai  entre 
deux  yeux»  «  et  aux  lumières ,  ajoutai-je,  de  MJe  ma* 
réchal,  qui  est  à  la  téte  des  affaires  étrangères,  et  qui 
sans  doute  a  apporté  tous  ses  soins  et  toute  sa  pénétra- 
tion à  eelle-là.  »  Je  ne  pus  me  reluser  cette  malice  à  cet 
étui  de  sage  de  la  Grèce  et  de  citoyen  romain.  Chacun 
me  regarda  en  baissant  incontinent  les  yeux^  et  plusieurs 
ne  purent  s'empêcher  de  sourire,  et  de  m'en  parler  au 
sortir  du  conseil. 

J'ai  retardé  le  récit  de  celui«ci ,  qui  fut  tenu  du  vivant 
de  Voysin,  qui  y  assista,  pour  n'en  faire  pas  à  deux 
fois  de  celui  qu  on  verra  bientât  pour  consentir  à  la 
triple  alliance,  e'est-à-dire  lorsque  la  Hollande  entra  en« 
fin  en  tiers  dans  celle  dont  on  vient  de  parler.  Dans  le 
premier  on  nous  avait  bien  parlé  de  la  condition  de  la 
sortie  du  prétendant  d'Avignon  pour  se  retirer  en  Italie. 
Cela  était  dur  ;  mais,  dès  (|ue  le  parti  était  pris  de  s'unir 
étroitement  avee  le  roi  d'Angleterre  »  il  était  diffieite 
qu'il  n'exigeât  pas  cette  condition  après  ce  qui  s*était 
tenté  en  Ëcosse,  et  il  ne  Tétait  pas  moins  de  u  y  pas 
consentir  si  on  voulait  établir  la  confiance.  Mais  ce  qui 
fat  dès  lors  promis  de  plus  ,  et  qui  nous  fut  déclaré  au 
conseil  de  la  triple  alliance,  roula  sur  la  proscription  des 
dues  d'Ormond  et  de  Marr,  et  de  tous  ceux  qui ,  étant 
jacobites  déclarés,  se  tenaient  en  France  ou  y  voudraient 
passer*  Le  régent  s'engageait  à  faire  sortir  les  premiers 
de  toutes  les  terres  de  la  domination  de  France ,  et  de 
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n'y  en  soirfftijr  àaeitn  des  seconds.  A.  qurique  dMatne 

que  ce  conseil  fût  tenu  de  celui  dont  on  vient  de  parler, 
il  n'en  était  qu'une  suite  prévue  et  désirée  même  ûta 
lors.  Le  régent  n'en  provint  personne  ^  parée  qafl  n'y 

craignait  point  d'avis  contraire.  J'y  résistai  à  l'iniiuma-  v 
nité  de  cette  prosoription.  J'alléguai  des  raisons  d'hoo* 
nenr,  de  compassion,  de  oonvenanee  sur  une  cliose  qui, 
ne  roulant  que  sur  quelques  particuliers  dont  le  clief  et 
le  moteur  était  bien  Ic^  en  Italie,  ne  pouvait  nuire  à  la 
tranquillité  du  roi  d'Angleterre  iii  lui  causer  aumne 
inquiétude.  Je  fus  suivi  de  plusieurs,  de  ceux  surtout 
qui  opinaient  après  moi  ;  et  il  n'y  avait  que  le  ehaneeti& 
et  les  princes  légitimés  et  légitimes  5  mais  plusieurs 
eeux  qui  avaient  opiné  revinrent  à  mon  avis. 

Le  régent,  dont  la  parole  était  engagée  Ià«desfiQB  dès 
le  premier  traité  par  l'abbe  Dubois  ^  parla  après  nous, 
loua  notre  sentiment,  regretta  de  ne  pouvoir  ie  suivre, 
laissa  sentir  un  engagement  pris ,  fit  raloir  la  i^eessllé 
de  ne  pas  chicaner  sur  ce  qui  ne  regardait  que  des  parti- 
culiers, et,  sur  le  point  de  terminer  beureu6«neiii  «ne 
bonne  affaire,  de  ne  jeter  pas  inutilement  des  soupçons 
dans  des  esprits  ombrageux  si  susceptibles  d'en  prendre. 
Chacun  vit  bien  ce  qui  était:  on  baissa  la  tète,  et  la  pf^ 
scriptioij  passa  avec  le  reste,  dont,  pour  l'honneuj^de  la 
couronne  et  par  mille  considérations,  j'eus  grand  mai  au 
cœur.  Vàbhé  Dubois  ne  tarda  pas  à  revenir  triomphaiH 
de  ses  succès ,  et  d'en  venir  presser  les  fruits  personneis. 
Pour  flatter  le  roi  d'Angleterre  et  se.  foire  un  mérite  cs^ 
sentie!  auprès  de  lui  et  de  Stanhope,  il  avait  usé,  sur  la 
proscription  des  jaeobites,  de  la  même  adiesi>e  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  à  livrer  son  maître  à  I^Angieterra. 
Quelques  jours  après  ce  conseil .  je  ne  pus  m'empêcher 
de  reprociier  à  ce  prince  cette  proscription  comme  une 

Inhumanité  dHine  part  et  une  bassesse  de  (*autPB,ct  à 


Digitized  by  Google 


DE  9à3mmum.  m 

lui  ùIb»  me  triste  eomparatoon  de  l'éclatante  protectioii 

que  le  feu  roi  avait  donuée  aux  rois  légitimes  d'Angle- 
terre jusqu'à  ladermere  extrémité  de  se&affaires,  dans 
laquelle  même  ses  eDuends  n'avaient  pas  même  osé  lui 
proposer  la  proscription  à  laquelle  son  altesse  royale 
s'engageait  dans  un  temps  de  paU  et  de  tranquillité* 
A  cela  il  me  répondit  qu'il  y  gagnait  autant  et  plus  que 
le  roi  d'Angleterre,  parce  que,  la  condition  étant  réci- 
proque, il  se  mettait  par  là  en  assurance  que  l'Angle- 
terre ne  fomenterait  point  les  cabales  et  les  desseins  qui 
pouvaient  se  former  contre  lui  dans  tous  les  temps; 
qu'elle  ravertîrait  au  contraire  de  tout  ce  qu'elle  en 
|K)';n7iit  découvrir,  et  qu'elle  ne  protégerait  ni  ne  rece- 
vrait aucun  de  ceux  qui  seraient  contre  lui.  A  cette  ré- 
ponse je  me  tus,  parce  que  je  reconnus  l'InutiUté  de 
pousser  cette  matière  plus  loin  ,  où  je  n'eus  pas  peine  à 
reconnaître  l'esprit  et  l'impression  de  l'abi)é  Dubois.  Le 
prétendant  partit  en  même  temps  d'Avignon,  fort  à  re^ 
gret,  pour  se  retirer  en  Italie. 

On  aqpprit  de  Vienne  un  événement  fort  bizarre*  Le 
comte  de  Widisgratz ,  président  du  conseil  aulique,  et 
ie  comte  de  Schomborn,  vice-chancelier  de  1  empire  et 
coadjuteur  de  Bamberg,  se  battirent  en  duel.  Je  n'en 
ai  su  ni  la  cause  ni  les  suites;  mais  cela  parut  une  aven- 
ture fort  étrange  pour  des  gens  de  leur  âge ,  et  dans  les 
premiers  postes  des  afliiires  de  l'empire  et  de  la  cour  de 
l'empereur.  Le  comte  de  Konic:seck,  après  quelque  sé- 
jour à  Bruxelles  9  arriva  à  Paris  avec  le  caractère  d'am* 
bassadeur  de  l'empereur. 

M*  le  duc  d'Orléans  lit  en  ce  temps-ci  plusieurs  grâ- 
ces, de  quelques-unes  desquelles  il  aurait  pu  se  passer, 

ou  à  geus  fort  inutiles,  ou  à  d'autres  qu'elle  ne  lui  ga- 
gnèrent pas.  Le  maréchal  de  Mattîgnon  avait  acheté 
autrefois  du  comte  de  Grammont  le  gouvernement  du 
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pays  d' Aulnia ,  qall  avait  en  à  la  mon  de  M»  de  Mmdl* 

les,  qui  avait  en  même  temps  celui  de  la  Rochelle, 
qu'où  eu  sépara  alors.  Le  maréchal  de  Mattignon  en 
avait  obtenu  la  survivance  pour  son  fils  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Mareognet,  gouverneur  de  la  Rochelle  ,  mou- 
rut,  qui  en  avait  18^000  livies  d'appointements.  Le 
maréchal  de  Mattignon  prétendit  que  ce  gouvernement 
devait  être  rejoint  au  sien.  M.  le  duc  d'Orléans  y  con- 
sentit, et  crut  en  être  quitte  à  bon  marché  de  réduire 
à  6,000  francs  les  appointements  de  I85OOO  qu'avait 
Marcogoet.  Bientôt  après  il  se  laissa  aller  à  en  donner 
aussi  la  survivance  au  même  fiis  du  maréchal ,  et  fina- 
lement d'augmenter  le  brevet  de  retenue  du  maréchal 
de  100,000  francs»  Il  en  avait  eu  un  du  fea  roi  de 
180,000  livres;  ainsi  il  fut  en  tout  de 230,000  livres, 
qui  est  tout  ce  qu'il  en  avait  paj  e  au  comte  de  Gram- 
mont. 

En  finissant  de  travailler  avec  le  chancelier  et  les  car- 
dinaux de  Noaiiies  et  de  Rohan ,  le  régent  dit  au  der- 
nier, qui  n'y  songeait  seulement  pas  ni  son  frère  non 
plus,  qu'il  donnait  au  prince  de  Rohan  400,000  livres 
de  brevet  de  retenue  sur  sou  gouvernement  de  Champa- 
gne ,  et  à  son  fils  la  survivance  de  sa  charge  de  eapi- 
taine  des  gendarmes.  La  vérité  est  que  les  deux  frères 
en  firent  des  excuses  au  monde,  comme  honteax  de  re* 
cevoir  des  grâces  du  régent,  à  qui  ils  étaient  tout  en 
douceur  et  avaient,  toujours  été  diamétralement  cou* 
traires;  ne  le  furent  pas  moins,  et  tournèrent  douce* 
ment  son  bienfait  en  dérision. 

Eu  mettant  le  roi  entre  les  mains  des  hommes  M.  te 
due  d'Orléans  donna  pour  plus  de  60,000  écus  de  pler^ 
reries  de  la  succession  de  feu  Monseigneur  à  la  du- 
chesse de  Ventadour,  qui  n'en  fut  pas  plus  toudiée  de 
recounaibâance  que  les  Eohan ,  et  qui  ne  lui  était  pas 
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moins  opposée,  comme  ce  prince  ne  I*ignorait  pas  ni 
d'elle  ni  d'eux.  Ces  grâces  pouvaient  aller  de  pair  avec 
eelles  qu'il  avait  si  étrangcfflent  prodiguées  à  la  FeuiU 
iade. 

Il  en  fit  une  au  grand  fauconnier  Desmarais ,  homme 

obscur  qu'on  ne  voyait  jamais,  m  lui  ni  pas  un  des  siens, 
qai  ouvrit  la  porte  à  tous  les  enfants  pour  les  survivan- 
ces de  leur  père ,  en  donnant  cellè  du  grand  fauconnier 
a  son  fils,  qui  n'avait  pas  sept  ans,  sans  que  personne  y 
eut  seulement  pensé  pour  lui.  On  ne  croirait  pas  que  ce 
fût  par  un  rafiflnement  de  politique.  Noailles ,  Effiat  et 
Caniliac  avaient  enfilé  les  mœurs  faciles  du  régent  à  la 
servilade  du  parlement.  I/abbé  Robert  était  un  des 
plus  anciens  et  un  des  plus  estimes  eonseiliers  clercs 
de  la  grand'chambre,  et  il  était  frère  du  défunt  père  de 
la  femme  de  Desmarais  :  le  régent  crut  par  là  avoir  fait 
un  coup  de  parti  qui  lui  dévouerait  l'abbé  Robert  et 
tout  ie  parlement.  Ces  trois  valets ,  qui  le  trahissaient 
pour  leur  compte ,  le  comblèrent  d'applaudissements, 
el  il  les  aimait  beaucoup ,  tellement  que  je  le  vis  dans  ie 
ravissement  de  cette  gentillesse ,  sans  avoir  pu  gagner 
sur  moi  la  complaisance  de  Tapprouver.  On  ne  tardera 
pas  à  voir  si  j'eus  tort ,  et  comment  on  se  trouve  de 
jeter  les  marguerites  devant  les  pourceaux. 

En  conséquence  d'une  grâce  si  bien  tjppliquée  il  n'en 
put  refuser  deux  pour  des  enfants  à  la  duchesse  d'Al* 
bret.  Elle  était  fille  du  feu  due  de  la  Trémoille,  cousin 
germain  de  Madame,  qui  l'avait  toujours  traité  comme 
tel  avec  beaucoup  d'amitié,  et  Monsieur  avec  beaucoup 
de  emsidération.  Sa  Hlle  avait  passé  sa  première  jeu* 
nesse  avec  madame  la  duchesse  de  Lorraine  et  avec 
M.  te  due  d'Orléans  ^  qui  avaient  conservé  les  mêmes 
sentiments  pour  elle.  Elle  se  mourait  d'une  longue  et 

oruelle  maladie,  et  c'était  kt  meilleure  femme  du  mondci 
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la  plus  natiirrtle,  la  plus  gaie^  la  pins  vraie ,  la  plu 

galante  aussi,  mais  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'ai-  ■ 
mer*  Elle  demanda  en  grâce  à  M.  le  duo  d'Orléans  d£ 
lui  donner  la  consolation ,  avant  de  mourir,  de  voir  la 
survivanee  de  graud  chambellan  à  son  fils  aiué  et  celle 
de  premier  gentiUiomme  de  la  chambre  de  son  Irèreè 
son  neveu.  Elle  obtint  Tune  et  l'autre,  mais  je  ne  sais 
par  quelle  raison  la  dernière  ne  fut  déclarée  qu'un  peu 
après  sa  mort ,  qui  suivit  de  près  ces  deux  p^ew.  Le 
fils  de  M.  de  la  Trémoille  avait  neuf  ans,  et  le  père 
eut  en  même  temps  400,000  livres  de  brev^  de  re- 
tenue. 

Après  la  survivance  des  gendarmes,  celle  des  che- 
vau-légers  ne  pouvait  pas  se  différer*  M.  de  Ghaubies 
et  tous  les  siens  l'avaient  méritée  par  le  contradictoin 
de  la  conduite  des  Bohan  à  l'égard  de  M.  le  duc 
d'Orléans.  Ce  prince  la  lui  accorda  donc  pour  son  fik 
qui  n'avait  pas  douze  ans,  et  une  augmentation  de 
180,000  livres  à  son  brevet  de  retenue ,  qui  devmt  par 
là  de  400,000  livres. 

Le  robinet  était  tourné  :  Heudicourt,  vieux  joueur,  et 
débauché,  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  existeiiee  qœ 
sa  femme,  morte  il  y  avait  longtemps,  et  qui  elle-mémi 
n'en  avait  aucune  que  par  madame  de  Mainteuou,  ob- 
tint pour  son  fils,  mauvais  ivrogne ,  la  survivancede sa 
charge  de  grand  louvetier. 

Enfin  Tabbé  de  Maulevrler,  dont  j'ai  quelquefois 
parié ,  imagina  une  ehose  inouïe.  On  a  vu  qu'apr^  avoir 
vieilli  aumônier  du  feu  roi ,  il  avait  enfin  été  nommé  a 
révéché  d'Autun ,  qu'il  avait  refusé  par  son  âge.  U  éWt 
demeuré  aumônier  du  roi.  Il  en  demanda  hardiment  la 
survivance  pour  son  neveu ,  et  l'eut  aussitôt  sans  la  plu^ 
petite  difficulté. 

Le  premier  président ,  qui  voulait  jouer  le  grand  sei- 
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gneur  par  ses  maulères  et  par  sa  dépeodaoee^  était  ua 
]  aidar  percé ,  toujours  affamé.  Encouragé  par  ravanture 

de  la  survivance  du  grand  fauconnier,  tout  valet  a  tout 
faire  qu'ii  fut  toute  sa  vie  du  due  du  Maiue,  au  au  du 
public  et  en  particulier  de  M.  le  duc  d'Orléana,  eut  Tef- 
frontsrie  de  faire  à  ce  prince  la  proposition  que  voici» 
Le  feu  roi  lui  avait  donné  un  brevet  de  retenue  de 

oOO,(JOO  livres,  et,  comme  rkn  n'était  cher  de  ce  qui 
convenait  aux  intérêts  du  duc  du  Maine,  ce  clier  ûls  lui 
obtint  peu  après  une  pension  de  25^000  livres.  Ainsi  le 
premier  président,  qui  p;u  soii  brevet  de  retenue  avait 
sa  chargea  lui  pour  le  même  prix  qu'elle  lui  avait  coûté, 
en  eut  encore  le  revenu  comme  s'il  ne  l^avait  point 
payée.  La  facilité  du  régent  et  sa  terreur  du  parlement 
firent  imaginer  au  premier  président  de  demander  au 

régent  de  lui  faire  payer  les  500,000  livres  de  son  brevet 
de  retenue,  eu  conservant  toutefois  sa  pensiou^etii  l'ob- 
tint aur-le-cbamp.  Ainsi  il  acheva  d'avoir  sa  charge  pour 
rien ,  et  eut  25,000  livres  de  rente  pour  avoir  la  bonté  de 
la  £Gdre.  M.  et  madame  du  Maine  et  lui  en  rirent  bien 
ensemble.  Le  reste  du  monde  s'indigna  de  Tavidité  dfi 
l'un  et  de  l'excès  de  la  faiblesse  de  Tautre,  11  n'y  eut 
que  les  trois  affranchis  du  parlement,  JNoailles,  Canil- 
lac  et  d'Effiat ,  qui  trouvèrent  celte  grâce  fort  bien  pla- 
cée.  11  n'y  eut  pas  jusqu'à  Mailleboîs  à  qui  M.  le  duc 
d'Orléans  donna  un  brevet  de  400,000  livres  sur  sa 
charge  de  maître  de  la  garde-robe. 

Gaillières  mourut,  et  ce  fut  dommage.  J'ai  parié  ail- 
leurs de  sa  capacité  et  de  sa  probité.  Il  était  secrétaire 
du  cabinet  et  avait  la  plume.  L'abbé  Dubois ,  qui  vou- 
lait dès  lors  aller  à  tout,  mais  qui  sentait  qu  il  avait  bo* 
soin  d  échelons,  voulut  cette  diarge  avec  la  plume, 
quoique  peu  convenable  a  un  conseiller  d'état  d'église. 
Désirer,  et  obtenir  fut  pour  lui  la  même  chose.  Il  songea 
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aussi  à  sefoorrer  dans  te  conseil  des  affaires  étxangèresi 

comme  ces  plantes  qui  s'introduisent  dans  les  murailles 
et  qui  enfin  les  renvei seut.  11  en  sentit  la  difficulté  par 
la  jalousie  et  le  dépit  qu'en  aurait  le  maréchal  d*HuxeI- 
les,  et  par  rembarras  de  ceux  de  ce  conseil  avec  lui, 
depuis  cette  i>elle  prétention  des  conseillers  d*état  ai  bien 
soutenue.  Il  n'était  pas  encore  en  état  de  montrer  les 
dents.  Four  faire  sa  cour  au  maréchal  d'Uu&elies,  qui 
de  lionte  boudait ,  et  ne  sortait  de  chez  lui  que  pour  le 
conseil  depuis  son  aventure  du  traité  d'Analeterre  ,  Du- 
bois lit  entendre  à  son  maître  qu'ayant  lait  faire  au  ma- 
réchal ce  qu'il  voulait ,  il  ne  fallait  pas  prendre  garde  à 
la  mauvaise  grâce  ni  à  la  bouderie;  que  c'était  ua  \ieux 
seigneur  qui  avait  encore  sa  considération  ;  qu'ii  se  di- 
sait malade;  qu'il  était  bon  d'adoucir  ramertume  d'ao 
homme  qui  était  à  la  tête  des  affaires  étrangères,  et 
dont  on  avait  besoin  parce  qu'on  ne  pouvait  pas  toujours 
lui  cacher  tout;  et  que  ce  serait  une  chose  fort  appron- 
vee  dans  le  monde,  et  qui  aurait  sûrement  un  grand  effet 
sur  le  maréchal ,  s'il  voulait  bien  prendre  la  peine  de 
l'aller  voir.  II  n'en  fallut  pas  davantage  à  la  facilité  du 
régent  pour  l'y  déterminer.  Il  alla  donc  chez  le  maré- 
chal d'Huxelies ,  et ,  comme  la  visite  n^avait  pour  bot 
que  de  lui  passer  la  main  sur  le  dos,  en  quoi  M.  le  duc 
d'Orléans  était  grand  maître,  il  l'exécuta  fort  bien,  et 
le  maréchal ,  assez  sottement  <^lorieux  pour  être  touché 
de  cet  honneur,  se  reprit  h  faire  le  gros  dos.  Après  ce 
préambule  l'abbé  Dubois  fut  déclaré  du  conseil  des  af- 
faires étrangères. 

11  alla  incontinent  chez  tous  ceux  qui  eu  étaient  leur 
protester  qu*il  n'avait  aucune  prétention  de  préséance. 
Pour  cette  fois  il  disait  vrai  ;  il  ne  voulait  qu'entrer  en 
ce  conseil  sans  encourir  leur  mal^grâce ,  pour  les  rares 
et  modernes  prétentious  de  gens  dont  il  ne  comptait  pas 
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de  demeurer  le  confrère.  Mais  ils  s'alarmèrent,  tes 
mezzo  termine ,  si  favoris  du  régent ,  furent  cberohés 
pour  accommoder  tout  le  monde.  Il  oflHt  à  Fabbé  d'Es* 
trées,  à  Cheverny  et  à  Canillac  des  brevets  antidatés 
qoi  les  feraient  conseillers  d'état  avant  Tabbé  Dubois,, 
moyennant  quoi  ils  le  précédaient  sans  que  les  conseil- 
lers d'état  pussent  s'en  plaindre.  Cela  était  formelle* 
ment  contraire  au  règlement  du  conseil  de  1664,  qu'on 
a  toujours  suivi  depuis,  qui  fixe  le  nombre  des  conseil- 
lers d  état  à  trente,  savoir  :  trois  d'église,  trois  d'épée, 
et  vingt-quatre  de  robe*  Ce  nombre  alors  se  trouvait 
rempli.  Les  conseillers  d'état  ne  s'accommodaient  point 
de  cette  supercherie,  ils  voulaient  une  préséance  nette. 
Ces  trois  seigneurs  du  conseil  des  affaires  étrangères 
trouvaient  encore  plus  mauvais  de  ne  précéder  l'abbé 
Dubois  que  par  un  tour  d'adresse*  Néanmoins  il  leur  en 
fallut  à  tous  passer  par  là,  et  Canillac  reçut  le  los,  qu'il 
avait  mérité  des  ia  mort  du  roi,  de  l'avoir  emporté  avec 
le  due  de  Noailles  sur  moi  pour  la  robe,  comme  je  l'ai 
raconté  dans  son  temps  quand  on  lit  les  conseils. 

Ce  qu'il  eut  d'admirable  pendant  le  cours  de  cette 
belle  négociation ,  qui  dura  plusieurs  jours,  fût  que  les 
gens  de  qualité,  à  qui  la  cabale  de  M.  et  de  madame  du 
Maine  avait  eu  soin  avec  tant  d*art»  toujours  entretenu, 
de  faire  prendre  les  ducs  en  grippe ,  se  montrèrent,  en 
cette  occasion  qui  les  touchait  si  directement,  les  très* 
humbles  serviteurs  de  la  robe ,  tant  ils  montrèrent  de 
sens,  de  jugement  et  de  sentiment.  I.a  jalousie  du  grand 
nombre ,  qui  ne  pouvait  pas  trouver  place  dans  les  con« 
selis,  86  reput  avec  un  plaisir  malin  de  la  mortification 
des  trois  du  conseil  des  affaires  étrangères,  sans  faire 
aucun  retour  sur  eux-mêmes.  Je  ne  dissimulerai  pas 
que  j'en  pris  un  peu  aussi  de  voir  cette  bombe  tomber 
à  plomb  sur  Canillac ,  par  la  raison  que  je  viens  d'en 
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dire.  Il  en  fut  outré  plus  que  pas  un  des  deux  autres,  et 
au  point  qae  ce  fat  l'époque  du  refroidUsemeot  entre 
lui  et  l'abbé  Dubois,  qui  bientôt  après  vola  assez  de  ses 
ailes  pour  se  passer  du  concours  de  Ganiliac,  à  qui  la 
jalousie ,  jointe  à  ce  premier  refroidissement ,  «a  prit 

si  forte  qu'elle  le  conduisit  à  une  Lrouilierie  ouverte  avec 
Vabbé  Dubois,  qui ,  à  la  fin,  comme  on  le  verra  eu  soa 
temps,  lui  rompit  le  cou  et  le  fit  chasser«  C'est  peut-ète 
le  seul  bien  qu'il  ait  fait  en  sa  vie. 

Le  comte  de  la  Marck  fut  nommé  à  ce  temps-*ci  am- 
bassadeur auprès  du  roi  de  Suède,  ^  ee  fat  un  très- 
bon  choix.  C'est  le  même  dont  j'ai  parié  plus  d'une  foiâ, 
et  qui  bien  longtemps  après  a  été  ambassadeur  en  Es- 
pagne, et  y  a  été  fait  grand  d'Espaane  et  chevalier  de  la 
Toison-d'Or.  Il  était  chevalier  du  âaint-i^prit  en  4724. 
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rempMie  la  deslraction  de  Marly.  —  Tobtiena  les  grandes 
entrées.  —  Elles  sont  après  prodiguées,  puis  révoquées.  — 
£xplicHtion  des  entrées.  —  Mariage  de  Mortagne  avec  made- 
moweiie  de  Gu^m^né.  —  Mariage  do  duo  d'Olonne  «Yeo  h 
fille  aoiqae  de  Veriilly*  ^Mariage  de  Seignelay  avec  made- 
moisellti  de  \\  alsassine.  —  Les  princes  du  sang  pressent  vive- 
ment leur  jugeffleot,  que  les  bâtards  tâchent  de  différer.— 
Requête  des  prioeet  an  roi  aBa  de  réduire  lea  bAtarda  h  leof 
faog  de  paire  et  d'aneienneU  eotre  em.  —  Le  grand  prieur 
assiste  en  prince  du  sang  aux  cérémonies  des  jeudi  et  vendredi 
s:iints  chez  le  roi.  —  Plusieurs  jeunes  gens  vont  voir  la  guerre 
en  UoDgrie,  —  M.  le  prince  de  Conii  entre  an  eonaeil  de  rë* 
gence  et  en  celui  de  la  guerre.  M.  le  Due  prétend  que,  lors* 
que  le  conseil  de  guerre  ne  se  tient  pas  au  Louvre,  il  se  doit 
tenir  chez  lui,  non  chez  le  maréchal  de  Villars,  —  11  est  con- 
damné par  le  régent.  —  Pelletier  Sonsi  entre  au  eonteil  de 
régence  et  y  prend  la  dernière  plaee.  —  Madame  de  Mainte- 
«on  malade  fort  k  petit  bruit.  —  Mort  fortuitt:  cl  caractère 
(1  Alkrgotti.  —  i>a  dépouille.  —  Fin  cl  eliels  delà  chambre 
dejustioa» 


Je  me  souviens  d'avoir  oublié  chose  qui  mérite  qn'oii 

s'en  souvienne  pour  la  singularité  du  fait,  et  (jue  je  vais 
rétablir  de  peur  qu'elle  ne  m'échappe  encore.  Une  aprè»- 
dluée,  comme  nous  allions  nous  asseoir  en  place  au 
conseil  de  régence ,  le  maréchal  de  Yillars  me  tira  à 
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part,  et  me  demandas!  je  savais  qu'on  allait  détruire 
Alarly.  Je  lui  dis  que  mn ,  et  ea  effet  Je  n'ea  avais  pas 
ouï  parler,  et  j'ajoutai  que  je  ne  pouvais  lecroire.  t  Yoos 
De  i'approuvez  donc  pas,  ^  reprit  le  maréchal.  Je  Tas^ 
surai  que  j'en  étais  bien  éloigné.  Il  me  réitéra  que  k 
destruction  était  résolue,  qu'il  le  savait  à  n'en  pouvoir 
douter,  et  que  si  je  le  voulais  empêcher ,  je  n'avais  pa& 
un  moment  à  perdre.  Je  répondis  qu'on  se  mettait  ea 
place,  que  j'en  parlerais  incessamment  a  M.  le  duc 
d'Orléans.  «  Incessamment?  reprit  vivement  le  maré- 
chal ;  parlez-lui-en  dans  cet  instant  méme^  car  VùtàK 
en  est  peut-être  déjà  donné.  » 

Comme  tout  le  conseil  était  déjà  assis  en  place ,  j'allai 
par  derrière  à  H.  le  duc  d'Orléans^  à  qui  je  dis  à  Toreilie 
ce  que  je  venais  d'apprendre,  sans  nommer  de  qui;  que 
je  le  suppliais,  au  eas  que  cela  fût,  de  suspendre  jiisqaa 
ce  que  je  lui  eusse  parlé,  et  que  j'irais  le  trouver  au  Pa- 
lais-Royal après  le  conseil.  Il  balbutia  un  peu ,  comme 
fâché  d'être  découvert,  et  convint  pourtant  de  m*atteii* 
dre.  Je  le  dis  en  sortant  au  maréchal  de  Villars,  et  je 
m'en  allai  au  Palais-£loyal,  où  M.  le  duc  d'Orléans  at 
disconvint  point  de  la  chose.  Je  lui  dis  que  je  ne  lui  de- 
manderais point  qui  lui  avait  donné  un  si  pernicieux 
conseil.  Il  voulut  me  le  prouver  bon  par  l'épargne  de 
l'entretien ,  le  produit  de  tant  de  conduites  d'eau ,  de 
matériaux  et  d'auti*es  choses  qui  se  vendraient ,  et  ie 
désagrément  de  la  situation  d'un  lieu  où  le  roi  n'était  pas 
en  âge  d'aller  de  plusieurs  années,  et  qui  avait  t;inî 
d'autres  belles  maisons  a  entretenir  avec  une  si  grande 
dépense ,  dont  aucune  ne  pouvait  être  susceptible  de 
destruction.  Je  lui  répondis  qu'on  lui  avait  présente  la 
des  raisons  de  tuteur  d'un  particulier,  dont  la  conduits 
ne  pouvait  ressembler  en  rien  à  celle  d'un  tuteur  (î  un 
roi  de  France  ;  qu'il  fallait  avouer  la  nécessité  de  lade- 
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pense  de  l'eatretien  de  Marly,  mais  convenir  en  même 
temps  que  sur  celles  da  roi  c'était  un  point  dans  hi 
carte,  et  s'ôter  en  même  temps  de  la  tête  le  profit  des 
matériaox,  qui  se  dissiperait  en  dons  et  en  pillage;  mais 
que  ce  n'était  pas  ces  petits  objets  qu'il  devait  regarder, 
mais  considérer  combien  de  millions  avaient  été  jetés 
dans  cet  ancien  cloaqne  pour  en  faire  un  palais  de  fées 
unique  en  toute  TEurope  en  sa  forme,  unique  encore  par 
la  beauté  de  ses  fontaines^  unique  aussi  par  la  réputa- 
:  tion  que  eelledo  fen  roi  lui  avait  donnée  ;  que  e^étalt  un 
des  objets  de  la  curiosité  de  tous  les  étrangers  de  toute 
qualité  qui  Tenaient  en  France  ;  que  cette  destruction 
retentirait  par  toute  I^Europe  avec  un  blâme  que  ces 
imses  raisons  de  petite  épargne  ne  changeraient  pas; 
qae  toute  la  France  serait  indignée  de  savoir  enlever 
un  ornement  si  distingué;  qu'encore  que  lui  ni  moi  pus- 
mm  n'être  pas  délicats  sur  ce  qui  avait  été  le  goût  et 
l'ouvrage  favori  du  feu  roi ,  il  devait  éviter  de  dioquer 
sa  mémoire ,  qui  par  un  si  long  règne,  tant  de  brillantes 
aimées  I  de  si  grands  revers  héroïquement  soutenus ,  et 
rinespérable  fortune  d'en  être  si  heureusement  sorti , 
avait  laissé  le  monde  entier  dans  la  vénération  de  sa  per- 
sonne; enfin  qu'il  devait  compter  que  tous  les  mécon- 
tents, tous  les  neutres  même,  feraient  groupe  avec  Tan- 
cienne  cour  pour  crier  au  meurtre;  que  le  duc  du  Maine, 
nmdame  de  Ventadour,  le  maréchal  de  Villeroy  ne  s^é- 
pargneraient  pas  de  lui  en  faire  un  crime  auprès  du  roi  y 
\  qnlls  sauraient  entretenir  pendant  la  régence,  et  bien 
d'autres  avec  eux,  lui  inspirer  de  le  relever  contre  lui 
qnand  elle  serait  finie.  Je  vis  clairement  qu'il  n'avait 
pas  fait  la  pins  légère  réflexion  à  rien  de  tout  cela.  Il 
'  convint  que  j'avais  raison,  me  promit  qu'il  ne  serait 
.  point  touché  à  Marly  et  qu'il  continuerait  à  le  faire  en* 
'  tMenir,  et  me  remercia  de  ravoir  préservé  de  cette 
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faute.  Qunnd  je  m'en  ftis  bien  assuré  :  «  Avouez ,  lui 
dis-je,  que  le  loi,  eu  Tautre  moude,  serait  bieu  étonné' 
s*il  pouvait  savoir  que  le  due  de  Noailles  vous  avait  fait 
ordonner  la  (ieslnu  tion  de  Marly,  et  que  c'est  moi  qui 
VOUS  eu  ai  empêché.  —  Ohl  pour  celui*-là,  répoudit-il 
vivement ,  Il  est  vrai  qu'il  ne  le  pourrait  pas  croire.  • 
Eu  effet  Marly  fut  conservé  et  eutretenuj  et  c'est  le 
eardinal  Fleury  qui ,  par  avarice  de  procureur  de  eol- 
lége.  Ta  dépouillé  de  sa  rivière,  qui  en  était  le  plus  su- 
perbe agrément. 

Je  me  hâtai  de  donner  cette  bonne  nouvelle  au  maré- 
chal de  Viilcirs.  Le  due  de  Noailles  qui,  outre  Téparcne 
de  Teatretien  et  les  matériaux  dont  il  serait  à  peu  pi^s 
demeuré  le  mettre,  était  bien  aise  de  faire  cette  niche  à 
d'AutiU)  qui  avait  osé  défendre  son  conseil  du  did  ui^ 
du  roya\Ane  de  ses  diverses  entreprises,  fut  outré  de  se 
voir  arracher  celle-ci.  Pour  n'en  avoir  pas  le  démenti 
complet,  il  obtint  au  moins ,  et  bien  secrètement  de  peur 
.   d^y  échouer  encore,  que  tous  les  meubles,  linges,  etc., 
seraient  vendus.  Il  persuada  au  régent,  embarrassé  avec 
lui  de  la  rétractation  de  la  destruction^  de  Mariy,  que 
tout  cela  serait  gâté  et  perdu  quand  le  roi  serait  en  âse 
d'aller  à  Mariy;  qu'en  le  vendant  on  tirerait  fort  ^los, 
et  un  soulagement  présent,  et  que  dans  la  suite  le  roi  le 
meublerait  a  son  gré.  Il  y  avait  quelques  beaux  meu- 
bles, mais  comme  tous  les  logements  et  tous  les  lits  de& 
eourfcisans ,  officiers  grands  et  petits ,  garde-probes,  ete., 
étaient  meublés  des  meubles,  draps,  linges,  etc. ,  du  roi, 
c'était  une  immensité,  dont  la  vente  fut  médiocre  par 
la  faveur  et  le  pillage,  et  dont  le  remplacement  a  coûté 
depuis  des  millions.  Je  ne  le  sus  qu'après  que  la  veûte 
fut  commencée ,  dont  acheta  qut  voulut  à  très-bas  prix: 
ainsi  je  m  pus  empêcher  cette  très-dommageable  >1<* 
lenie* 
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IRaroii  we  telle  prodigalité  de  grâces,  Je  cms  m  pou* 
voir  demafider  ane,  qui  durant  le  dernier  règne  était  si 
raie  et  utile ^  et  par  eousequent  si  chère  :  ce  fut  les 
grandes  entrées  ches  le  roi  |  et  je  les  obtins  aussi tAI» 
Puisque  roccasion  s'en  offre,  il  est  bon  d'expliquer  ce 
que  sont  les  différentes  sortes  d'entrées,  ce  quelles 
étalent  da  temps  du  fen  roi  et  ce  qu'elles  sont  devenues 
depuis.  Les  plus  précieuses  sont  les  grandes,  c'est-à-dire 
4'^trer  de  droit  dans  tous  les  lieux  retirés  des  apparte- 
ments dn  roi ,  et  à  tontes  les  heures  oà  le  grand  cham* 
bellan  et  les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  en- 
trent. J'en  ai  fait  remarquer  ailleurs  l'importance  sons 
un  roi  qui  accordait  si  malaisément  des  audieuees,  et 
qui  étaient  toujours  remarquées,  à  qui,  avec  ces  entrées, 
on  parlait  tète  à  tête ,  tontes  les  fois  qu'on  le  Tonlalt, 
sans  le  lut  demander  et  sans  que  cela  fût  su  de  tout  le 
monde i  sans  compter  la  familiarité  que  procurait  avec 
lui  la  liberté  de  le  voir  en  ces  lieures  particulières.  Mais 
elles  étaient  réglées  par  Tusage,  et  elles  ne  permettaient 
point  d'entrer  à  d'autres  heures  qu'en  celles  qui  étaient 
destinées  pour  elles.  Depuis  que  je  suis  arrivé  à  la  cour 
jusqu'à  la  mort  du  roi^  je  ne  les  ai  vues  qu'à  AL  de  Lau* 
son ,  à  qui  le  roi  les  rendit  lorsqu'il  amena  la  reine  d'An*^. 
gleterre  et  qu'il  lui  permit  de  revenir  à  la  cour,  et  à 
M.  de  laJb'euiilade  le  père.  Les  maréchaux  de  Boufilers 
et  de  VHIars  les  eurent  longtemps  après  par  les  occasions 
tiui  ont  été  ici  marquées  en  leur  temps.  C'étaient  les 
seuls  qui  les  eussent  par  eux-mêmes.  Les.  charges  qtâ 
les  donnent  sont  :  grand  chambellan ,  prœiier  gentil- 
Iiomme  de  la  chambre,  grand  maître  de  la  garde-robe,  et 
le  maître  de  la  garde-robe  en  année;  les  enftmts  du  roi| 
ligitiraes  et  bâtards,  et  les  maris  et  les  fils  de  ses  bâ- 
tardes, four  Monsieur  et  M.  le  duc  d'Orléans,  ils  ont  en 

de  tant  temps  ces  entrées,  et,  comme  les  Als  de  franco 
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de  pouvoir  entrer  et  voir  le  roi  à  toute  tieuie^  mais  ils 
n'en  aboeaieot  pas.  Le  âne  dn  Maine  et  le  comte  de 

Toulouse  avaient  le  même  privilège,  dont  ils  usaient 
aans  cesse ,  mais  e'était  par  les  derrières. 

Les  secondes  entrées,  qu'on  appelait  simplement  les 
entrées^  étaient  purement  personnelles  ;  nulle  charge  ne 
les  donnait  y  sinon  eelie  de  maître  de  la  garde-robe  à 
celui  des  deux  qui  n'était  point  d'année.  Le  maréchal  de 
Vilieroy  les  avait  parce  que  son  père  avait  été  gouver- 
neur du  roi,  Beringhen  premier  écuyer,  le  due  de  Bé* 
thune  par  l'occasion  que  j'en  ai  rapportée  ailleurs*  De 
petites  charges  les  donnaient  aussi ,  qui ,  n'étant  que 
pour  des  gens  du  commun ,  en  faisaient  prendre  à  de 
plus  distingués  pour  profiter  de  ces  entrées;  et  ces 
cbaiiges  sont  les  quatre  secrétaires  du  cabinet,  restées 
dans  le  commun,  et  les  deux  lecteurs  du  roi.  Dangeau 
et  l'abbé  son  frère  avaient  acheté,  puis  revendu  quelque 
temps  après  une  charge  de  lecteur,  et  en  arafeat  con- 
servé les  entrées.  Celles-là  étaient  appelées  au  lever 
longtemps  après  les  grandes ,  quelque  temps  avant  les 
autres  ;  mais  au  coucher  elles  ne  sortaient  qu'avec  les 
grandes,  d'ailleurs  fort  inférieures  aux  grandes  dans 
toute  la  journée ,  mais  fort  commodes  aussi  les  soirs 

quand  on  voulait  parler  au  roi.  On  a  vu  dans  son  lira 
quel  parti  le  duc  de  Béthune  en  tira,  et  que  sans  ce  se- 
cours il  n'aurait  jamais  été  duc  et  pair*  M«  le  Prince  est 
ces  entrées-là  au  mariage  de  M.  le  Duc  avec  madame  la 
Duchesse  fille  du  roi. 

Les  dernières  entrées  sont  celles  qu'on  appelle  de  la 
chambre  ;  toutes  les  charges  chez  le  roi  les  donnent.  Le 
comte  d'Auvergne  les  avait;  je  n'en  ai  point  vu  d'autres; 
on  ne  s'avisait  guère  de  les  désirer.  Elles  étaient  appe- 
lées au  lever  un  moment  avant  les  courtisans  distingués; 
d'ailleurs  nul  privilège  que  le  botter  du  roi.  On  appelait 
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ainsi  lorsqu'il  cbaogieait  d'hatdt  en  allant  ou  eu  revenant 
de  la  ebasee  on  de  se  promener;  et  à  Marly  tout  ce  qui 

était  du  Toyage  y  entrait  sans  demander.  Aillenrs,  qui 
a'awit  point  d'entrée  en  était  exclu.  Le  premier  gentil* 
bomme  de  la  chambre  avait  droit ,  et  en  usait  toujours , 
d*y  faire  entrer  quatre  ou  cinq  personnes  au  plus  à  ia 
fois,  à  qui  il  ie  disait  ou  qui  le  lui  faisaient  demander 
par  l'huissier,  pourvu  que  ce  fût  gens  de  qualité  ou  de 
quelque  distinction.  Enfin  les  entrées  du  cabinet  étaient 
ie  droit  d'y  attendre  le  roi ,  quand  il  y  entrait  après  son 
lever,  jusqu'à  ce  qu  il  y  eut  donné  l'ordre  pour  ce  qu  il 
vouiatt  faire  dans  la  journée,  et  de  lui  faire  là  sa  cour, 
^  quand  il  revenait  de  dehors,  où  il  ne  faisait  qu'y  pas- 
ser pour  aller  changer  d'habit;  hors  cela,  ces  entrees-ia 
n'y  entraient  point.  Les  cardinaux  et  les  princes  du  sang 

avaient  les  entrées  de  la  chambre  et  celles  du  cabinet  et 
toutes  les  charges  en  chef.  Je  ne  parle  point  des  petites 
deser?Ic6 nécessaire;  qui  avaient  ces  différentes  entrées, 
dont  le  long  et  ennuyeux  détail  ne  dounerait  aucune 
connaissance  de  la  cour.  Outre  ces  entréeSi  il  y  en  avait 
deux  autres  ,  auxquelles  pas  un  de  ceux  qui  par  charge 
00  personnellement  avaient  celles  dont  on  vient  de  par* 
1er  n^it  admis  :  e*était  les  entrées  de  derrière  et  tes 
grandes  entrées  du  cabinet.  Je  n'ai  vu  perhonne  les  avoir 
queleduedu  Maineet  lecomtede  Toulouse ,  qui  avaient 
anssi  toutes  tes  autres;  MM.  de  Montchevrenil  et  d'O 
pour  avoir  été  leurs  gouverneurs ,  qui  les  avaient  cou- 
.  sorvéea;  Hansard,  et  après  lui  M.  d'Antin  par  la  charge 

des  bâtiments.  Ces  quatre-là  entraient  quand  ils  vou- 
laient dans  les  cabinets  du  roi  par  les  derrières,  les  ma- 
lins, lesaprès-dinées  quand  le  roi  ne  travaillait  pas,  et 
c'était  la  plus  grande  familiarité  de  toutes  et  la  plus  cou- 
tinuelle,  et  dmt  ils  usaient  Journellement;  mais  Jamais 
eu  aucun  lieu  où  le  roi  habitât  Us  n^entialent  que  par  les 
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âerrière£^  6t  u'avaientaneane  des  mtxes  eutrées  dont  j'ai 
parlé  auparavant,  siaan  que  ceux  qui  avaient  e^ofi  d« 

oabiuet  les  y  trouvaient  ^  parce  qu'en  entiaut  par  der- 
rière ils  y  pouvaient  être  en  tout  temps,  sans  paavoir 
aussi  sortir  que  par  derrière.  Avec  ces  entrées  ils  se  pas- 
saient aisément  de  toutes  les  autres*  Les  grandes  entrées 
du  calrinet  n'avaient  d'usage  que  depuis  que  le  nrf  sor* 
tait  de  souper  jusqu'à  ce  qu'il  sortît  de  son  cabinet  pour 
s'aller  déshabiller  et  se  eoucber«  Ce  particulier  ne  durait 
pas  une  iieure.  Le  roi  et  les  princesses  étaient  assis, 
elles  toutes  sur  des  tabourets ,  lui  dans  son  fauteuil. 
Monsieur  y  en  prenait  un  familièrement  aussi ,  parce  que 
c'était  dans  le  dernier  particulier.  Madame  la  dauphiije 
de  Bavière  n'y  a  jamais  été  admise ,  et  on  a  va  en  sod 
lieu  que  Madame  ne  t'y  a  été  qu'à  la  mort  de  madame 
la  dauphine  de  Savoie.  Il  n'y  avait  là  que  les  fils  de 
France  debout ,  même  Monseigneur  et  les  bâtards  etbft* 
tardes  du  roi ,  et  les  enfants  et  gendres  des  bâtardes ^ 
MM*  de  Montebevreuil  et  d'O,  des  moments ,  et  qud* 
ques-uns  des  premiers  valets  de  eliambie,  et  rarement 
Fagon  quelques  instants.  Chamarande  avait  cette  entrée 
comme  ayant  été  premier  valet  de  chambre  du  roi  en 
survivance  de  son  père,  dont  il  avait  conservé  toutes  les 
entrées*  Aussi ,  quoique  lieutenant  général  fort  distingué 
et  fort  aimé  et  considéré  dans  le  monde,  qu'il  y  eut  un 
temps  infini  que  son  père  avait  vendu  sa  charge  ^  doat 
lui  n'avait  été  que  survivancier,  et  quMI  eût  été  premier 
maltre-d'hôtel  de  madame  la  dauphine  de  Bavière,  il  ne 
put  jamais  aller  à  Mendon,  parce  qu*en  ces  voyages  ceux 
qui  en  étaient  avaient  rhonneui  de  manger  avec  Mon- 
seigneur; mais  quelquelois  il  était  de  ceuxdeMarlv« 
parce  que  le  roi  n'y  mangeait  qu'avee  des  dames.  Vont 
revenir  au  cabinet  des  soirs ,  les  dames  d'honneur  de& 
pdufiesses  qui  étaient  avec  ie  roi,  au  la  dame  d'atoun 
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de  celles  qui  en  aTaleiit ,  et  les  dames  du  fttlals  iè  jour 

de  madame  la  dauphine  de  Savoie  se  teuaieut  dans  le 
premier  cabinet  ^  où  elles  voyaient  passer  le  roi  dans 

Pautre  et  repasser  pour  s'aller  coueher.  La  porte  d'un 

cabiaet  a  L'autre  demeurait  ouverte,  et  ces  dames  s'a&« 
seyaient  entre  elles  comme  elles  voulaient,  sur  des  ta- 

l  )uret3,  hors  de  l'enfilade.  Il  u'y  avait  que  les  princes  et 
les  princesses  qui  avaient  soupéavee  le  roi,  et  leurs  âa« 

mt'S,  qui  entrassent  par  la  chambre  ;  tous  les  autres  en- 
traient par  derrière  ou  par  lu  porte  de  glace  de  la  gaieiie« 
A  Fontainebleau  seulement,  où  il  n'y  avait  qu'un  grand 
cabiuety  les  dames  des  princesses  étaient  dans  la  même 
pièce  qu'elles  avec  le  roi;  celles  qui  étaient  dueiiesses, 

et  la  maréchale  d'Estrées  depuis  quYlle  fut  grande  d'Es- 
pagne, étaient  assises  en  raug,  joignant  la  dernière  prin- 
cesse. Toutes  les  autres,  et  la  maréchale  de  Roehefort 
aussi,  dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans, étaient  debont,  quelquefois  assises  à  terre,  ce  dont 

elles  avaient  la  liberté,  et  la  maréchale  comme  elles,  à 
qui  on  ne  donnait  point  là  de  carreau  pour  s'asseoir^ 
comme  les  femmes  des  maréchaux  de  France  non  ducs 
Cl  ont  chez  la  reine,  où  pourtant,  je  ne  sais  pourquoi, 
elles  aiment  mieux  demeurer  débouta  Ce  n'est  qu'aux 
audiences  et  aux  toilettes  qu'elles  en  peuvent  avoir,  ja- 
mais à  la  chapelle  ;  au  dîner  et  au  souper,  toujours  de» 
buot;  et  y  vont  sabs  difficulté. 

Je  fus  le  premier  qui  obtins  les  grandfes  enti  ées.  D'An- 
tin,  qui  n'avait  plus  d'usage  des  siennes,  les  demanda 

après  comme  en  dédommagement,  et  les  eut.  Bientôt 
après,  $ur  cet  exemple  et  par  même  raison ,  elles  furent 
accordées  à  d'O,  On  les  donna  aussi  à  M.  le  prinee  de 
Contî,  seul  prinee  du  sang  qui  ne  les  eût  pas  parce  qu'il 
etii  i  t  le  seul  prince  du  sang  qui  ne  sortit  point  de  madame 
de  Moute^pan.  Cheverny  et  Gamaches,  qui  les  avaient 
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chez  te  Datiphin  père  du  roi,  dont  ils  étaient  rrienfns 
avant  qull  fut  Dauphin,  les  eurent  aussi;  et  peu  à  peu 
la  prosUtirtioii  s'y  mit  comme  on  lient  de  la  voir  au 

survivances  et  aux  brevets  de  retenue.  On  verra  dans 
la  suite  quei'abbé  Dubois,  devenu  cardinal  et  premier 
mtnistrei  profita  de  cet  abus  pour  en  fidre  rapporter  les 
brevets  à  tous  ceux  qui  en  avaient.  Il  n'en  excepta  que 
le  duc  de  Berwiek  pour  les  grandes  et  Beilisie  pour  les 
premières,  qui  ne  les  avaient  eues  que  bien  depuis.  Il 
s'était  alors  trop  tyranniquement  rendu  le  xnaitre  de 
M.  le  dae  d'Orléans  pour  que  je  ne  les  perdisse  pas  avec 
tous  les  autres.  De  ce  règne-ci  les  entrées  par  derrière 
ont  disparu;  et  les  soirées  du  roi,  qui  se  passent  autre* 
ment  que  celles  du  fen  ro! ,  n'ont  plus  donné  llea  à  ces 
grandes  entrées  du  cabinet  des  soirs.  Les  autres  ont  sub< 
slsté  dans  leur  forme  ordinaire.  Je  parlerais  id  de  ces 
justaucorps  à  brevet  que  peu  à  peu  Ml  le  due  d'Orléans 
donna  à  qui  en  voulut,  sans  s'arrêter  au  nombre,  et  les 
fit  par  là  tomber  tout  à  fait,  si  je  ne  les  avais  id  expli*» 
qués  ailleurs. 

Mortagne,  chevalier  d'honneur  de  Madame,  dont  j 'ai 
parlé  quelquefois,  avait  une  espèce  de  maison  de  cam- 
pagne dans  le  fond  du  faubourg  Saint-Antoine ,  où  il 
demeurait  le  plus  qu'il  pouvait.  M.  de  Guéméné,  qui 
n'aimait  point  à  marier  ses  sœurs  ni  ses  filles,  et  qui  ne 
se  corrigeait  point  par  l'exemple  de  ses  sœurs  qui  s'é- 
taient enfin  mari^  sans  lui,  avait  une  de  ses  filles  dans 
un  couvent  tout  voisin  de  la  maison  de  Mortagne,  lequel 
avait  fait  connaissance  avec  elle  et  pris  grande  pitié  de 
ses  ennuis  et  de  la  voir  manquer  de  tout.  Il  y  suppléa 
par  des  présents,  et  l'amitié  s'y  mit  de  façon  qu'ils  eu- 
rent envie  de  s'épquser*  Les  Bohan  jetàrent  les  hauts 
cris,  car  Mortagne,  qui  était  un  très -galant  homme,  et 
qui  avait  servi  avec  distinction,  s'appelait  Collin,  et  n'é« 
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tait  rfen  du  tout  do  pay»  de  liége»  eomme  on  Ta  dit  ici 
en  soo  iieu.  Mortagoe  ne  s'en  oCfeoëa  point.  Il  leur  fit 
dire  que  ce  n'était  que  par  eompassion  du  misérable  éittt 

de  cette  fille  qui  manquait  de  tout,  qui  se  désespérait 
d'ennoi  et  de  misère^  et  qui  avait  trente-einq  ans,  qu'il 
la  voulait  épouser;  qu'il  leur  donnait  un  an  pour  la 
pourvoir,  mais  que,  s'ils  ne  la  mariaient  pas  dans  i'an- 
née,  il  l'épouserait  aussitôt  après.  Ils  ne  la  marièrent 
point.  Ils  comptèrent  enfpêcher  que  Mortagne  l'épousât, 
il  se  moqua  d'eux.  La  fille  fit  des  sommations  respect 
tueuses,  et  ils  se  marièrent  publiquement  dans  toutes  les 
règles.  Ils  ont  très-hien  vécu  ensemble,  car  il  était  tort 
honnête  homme^  et  sa  femme  se  crut  en  paradis*  Il  en 
vint  une  fille,  que  le  fils  ainé  de  Mootboissier^  capitaine 
des  mousquetaires  noirs  après  Canitlac  son  cousin ,  a 

épousée. 

Le  duc  d'Olouue  épousa  aussi  la  fille  unique  de  Ver** 
tiily ,  maréchal  de  camp,  qui  avait  été  major  de  la  gen- 
darmerie, fort  honnête  homme  et  officier  de  distinction, 
frère  cadet  d  Harius,  qui  avait  été  deux  campagnes  de 
suite  brigadier  de  la  brigade  OÙ  était  mon  régiment,  des- 
quels j'ai  parlé  dans  le  temps*  Cette  fille  était  riche  ;  c  é** 
talent  de  bons  gentilshommes  de  campagne. 

Seignelay,  troisième  fils  de  M.  deSeignelay,  ministre 
et  secrétaire  d'état  mort  dès  1690,  quitta  le  petit  collet 
et  se  maria  à  la  fille  de  Walsassine,  officier  général  de 
la  maison  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas.  Il  la  perdit 
bientôt  après  n'en  ayant  qu'une  fille,  que  Jonsac,  fils 
ainé  de  celui  dont  on  a  vu  le  combat  avec  Yillette,  a 
épousée.  Seignelay  se  remaria  à  une  fille  deBiron  avant 
la  fortune  de  ce  dernier. 

Tout  s'aigrissait  de  plus  en  plus  entre  les  princes  du 
sang  cl  les  bâtards.  Les  premiers  voulaient  un  juge- 
ment et  en  pressaient  le  régent  tous  les  jours,  les  bâ- 
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tards  ne  eheitihafent  qu'à  gagner  Ai  tmps.  lieft  fêin^ 
tout  déplorables  qu'ils  fussent  par  leur  conduite,  s  e- 
tfttoDt  dé|à  engagés,  edmnie  ou  l'a  vu,  à  fie  soutenir 
contre  les  entreprises  sans  nombre  et  sans  exemple 
qu'ils  eu  avaient  essuyées  sous  le  poids  du  dernier  rè- 
gne. Je  vis  le  rés^t  fortpehié  de  l'empressement  joar* 
nalier  des  princes  du  san^,  et  ea  même  temps  fort  em- 
barrassé  i  s'en  défendre.  jNous  ne  crûmes  done  pas  de^ 

voir  différer  de  présenter  au  rôi  une  requête  précise  et 
sa  copie  au  r^[eut  dont  le  tissu  était  mesuré  en  termes, 
mais  très-fort  sur  ta  ehose,  et  dont  void  les  conclusioiis: 
«  A  ces  causes,  sire,  plaise  à  votre  majesté,  en  révo- 
quant et  annulant  i'édit  du  mois  de  juiUet<t714  et  la  dé* 
claratiou  du  5  mai  4694  en  tout  son  contenu,  ensemble 
rédit  du  mois  de  mai  en  iUl  en  ce  qu'il  attribues 
MM.  les  due  du  Maine  et  comte  de  Toulouse  et  à  leurs 
descendants  mâles  le  droit  de  représenter  les  ancieuâ 
pairs  aux  sacres  des  rois,  à  l'exclusion  des  autres  pairs 
de  France,  et  qu'il  leur  permet  de  prêter  serment  an 

parlement  à  l'âge  de  vingt  ans  »  C'est-à*djre  de< 

mander  précisément  qu'ils  fussent  réduits  en  tout  et 
partout  au  rang  des  auti^es  pairs  de  France,  et  parmi 
eux  à  celui  de  leur  ancienneté  d'érection  et  de  leur  pre» 

miere  réception  au  parlement.  Après  qu'elle  eut  ete  ré- 
digée, examinée  et  approuvée,  elle  lut  signée  dans  une 
assemblée  générale  que  nous  tînmes  ehes  Pévéque  duo 
de  Laon,  en  l'absence  de  M.  de  Reims,  qui  lasipa 
comme  d'autres  absents  par  procuration  expresse.  Sitôt 
qu'elle  fut  signée,  MM.  de  Laon  et  de  Châlons,  avec 
six  pairs  laïques^  allèrent  la  présenter  au  roi,  auprès 
duquel  le  maréchal  de  Yilleroy  les  introduisit  en  arri- 
vant; et  le  roi  prit  civilement  la  requête  des  mains  de 
M.  de  Laon^  qui  en  deux  mots  lui  dit  de  quoi  il  s'agis* 
sait.  Il  ne  répondit  rien,  car  il  ne  répondit  jamais  auA 
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princes  du  sang  ni  aux  bâtards  eu  recevant,  leurs  re- 
quêtes» £a  mémo  temps  que  ces  huit  pairs  pariirwt 
pcmr  se  rendre  aux  Tuileries,  l'évéque  duc  de  JLangref 
et  les  ducs  de  la  Force,  de  Noailles  et  de  Ghaulnes  s'en 
alièreot  au  Palais^Boyal,  où  M*  le  duc  d'Ortéaus  les  ab- 
tendait  ;  et  les  fit  entrer  en  arrivant  dans  son  cabinet , 
ûùil  ies  reçut  avec  ses  grâces  accoutumées  et  peu  cou* 
ûluantas.  Peu  de  faux  frères  osèrent  se  montrer  tels  en 

cette  occasion.  Le  duo  do  llohaii,  jamais  d'accord  avec 
personne  ni  avec  lui-même,  en  fut  un.  Les  ducs  d*Ës« 
trées  et  Mazarin  étaient  des  exeréments  de  la  nature 
liumaiae,à  qui  le  reste  des  hommes  ne  daignait  parler. 
Estrées  ne  parut  jamais  parmi  nous  ;  Mazarin  fut  mis 
par  les  épaules,  littéralement,  dehors  dans  une  de  nos 
assemblées  chez  M.  de  Laon,  et  depuis  cette  ignominie 
sans  exemple,  qu'il  mérita  tout  entière,  il  n'osa  plus  s'y 
présenter.  D'Antin  se  trouvait  dansunesituatioii  unique, 
qui  eugagea  à  la  considération  de  ne  lui  en  point  parler. 
Le  prince  de  Bolian  devait  tropaux  amours deLouisXlV 
et  avait  trop  d'Intérêt  au  désordre,  à  l'usurpation,  à 
rjoterversion  de  tout  ordre,  de  toute  règle,  de  tout  droit 
pour  pouvoir  demander  à  faire  rendre  justice  et  à  faire 
compter  raison  et  vertu»  Le  duc  d'Anmont  s'était  si 
pleinement  déshonoré  par  sa  conduite  dans  Taffaire  du 
bonnet,  et  si  à  découvert  dans  la  conférence  de  Sceaux, 
comme  on  Ta  vu  dans  son  lieu,  que  presque  aucun  de 
nous  ne  lui  parlait,  et  quMI  lui  coûta  peu  de  mettre,  en 
ue  signant  point,  la  dernière  évidence  aux  infamies  qu'il 
avait  dès  lors  découvertes* 

Je  ne  sais  dans  quel  esprit  M.  le  ducd^Orléans  permit 
une  chose  fort  étrange  qui ,  dans  les  vives  circonstances 
où  on  an  était  snr  les  querelles  de  rang  et  les  requêtes  an 
roi  là-dessus,  nVlait  bonne  qu'a  les  échaufrer  de  plus 
ea  pins  et  à  tenter  les  princes  du  sang  de  quelque  parti 
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violent.  A  la  coniiaissaiice  que  j'avais  de  M*  le  duc 

d'Orléans,  s«n  humble  et  respectueuse  déférence  poui 
l'audace  et  les  vices  effrénés  du  grand  prieur^  il  ne  put 
lui  résister,  et  pour  s^exeuser  à  soi-même  llvoulnt  peut- 
être  se  faire  accroire  que  ce  trait  pourrait  enrayer  la 
presse  extrême  que  les  princes  du  sang  lui  fatisaleot  de 
juger,  dans  la  défiance  que  cela  leur  ferait  naître  qu'il 
ne  leur  serait  pasiavorable.  I^on  content  de  laisser  ser- 
vir le  grand  prieur  à  la  cène ,  il  lui  permit  tacitement  ce 
que  M.  de  Vendôme  et  lui  n'avaient  jamais  ni  eu  ni 
demander  da  temps  du  feu  roi ,  qui  fut  d'être  assis, 
pendant  le  sermon  de  la  cène,  avec  les  princes  du  sa^^, 
le  dernier  en  mêmes  rang  et  honneurs  qu'eux.  Sur  les 
plaintes  qui  en  furent  portées  au  régent ,  il  montra  le 
trouver  mauvais  et  promit  d'y  donner  ordre.  Il  pouvait 
dès  lors  rempéclier  puisqu'il  y  était.  Le  lendemain,  ven- 
dredi saint  ,  le  grand  prieur  parut  à  Toffice  du  jour;  a 
ta  chapelle 9  en  mêmes  place  et  honneurs.  M.  la  duc 
d'Orléans  dit  après  qu*il  Pavait  oublié ,  mais  il  ne  laissa 
pas  d'ordonner  au  grand  maitre  des  cérémonies  de  i  i- 
crire  sur  son  registre.  Il  protesta  seulement  que  cela 
n'arriverait  plus  ,  et  se  moqua  ainsi  des  princes  du  san^r, 
sans  nécessité  aucune  que  de  complaire  à  l'insolence 
d'un  audacieux  qui  sentait  bien  à  qui  il  avait  affiiire.  h 
ne  voulus  pas  seulement  prendre  la  peine  de  lui  en  par- 
ler :  c'était  l'affaire  des  princes  du  sang  encore  plus  que 

la  nôtre. 

La  paix  profonde,  qutavaittoutes  sortes  d'apparences 
de  durer  longtemps ,  donna  lieu  à  plusieurs  jeunes  gens 
qui  n'avaient  encore  pu  voir  de  guerre  de  demander  la 
permission  de  l'aller  chercher  en  Hongrie.  La  maison  de 
Lorraine,  si  foncièrement  attachée  à  celle  d'Autriche, 
en  donna  l'exemple  par  le  prince  de  Pons  et  le  cheva- 
lier de  Lorraine  son  frère ,  qui  l'obtinrent  et  partirent 
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aussitôt.  M.  du  Maine  crut  devoir  écouter  le  désir  du 
piiBoe  de  Bombes ,  qui  l'obtint  de  même.  Aliocoiirt , 
fort  jeune ,  second  fils  du  duc  de  Yilleroy,  y  alla  aussi, 
et  quelques  autres;  mais  ce  aèle  des  armes  devint  eon« 
tagieux.  On  commença  à  se  persuader  qu'à  ces  âges  là 
on  ne  pouvait  se  dispenser  de  suivre  cet  exemple;  ce 
qui  obligea  avee  raison  le  régent  de  défendre  que  per- 
sonne lui  demandât  plus  d'aller  en  Hongrie,  et  qu'il  lit 
une  défense  générale  d'y  aller.  M.  le  prince  de  Conti 
voulut  faire  comme  les  autres  :  il  se  laissa  apaiser  par  de 
l'argent.  Il  acheta  de  la  Yieuville  le  médiocre  gouver* 
nement  de  Poitou ,  que  M.  le  due  d'Orléans  fit  payer 
pour  lui  par  le  roi,  et  mettre  les  appointements  sur  le 
pied  des  grands  gouvernements,  et  en  même  temps  il  le 
fit  entrer  au  conseil  de  régence.  Quelques  jours  après  il 
y  iit  entrer  i^elietier  de  Sousi,qui  n'y  venait  que  les 
jours  de  finance.  Quoique  très-ancien  conseiller  d'état, 
il  prit  la  dernière  place  après  MM  .  de  Troyes,  Torcy 
et  Effiat^  qui  ne  l'étaient  point,  sans  que  les  conseillers 
d'état  en  murmurassent.  Ce  haut  abus  de  leur  part ,  je 
ne  l'ai  point  compris ,  et  sitôt  après  tant  de  bruit  à  i'oc* 
easion  de  l'entrée  de  l'abbé  Dubois  dans  le  conseil  des 
afifaires  étrangères.  M  .  le  prince  de  Conti  entra  aussi  au 
conseil  de  guerre ,  qui  se  tenait  chez  le  maréchal  de  \i\r 
lars.  M.  le  Duc,  qui  n'y  fut  point ^  le  trouva  mauvais  et 
prétendit  que,  lorsqu'il  ne  se  tenait  point  au  Louvre ^ 
ce  devait  être  chez  lui  à  l'hôtel  de  Gondé«  M.  le  due  d'Or* 
léans  se  moqua  de  cette  prétention ,  et  pour  la  rendre  ri- 
dicule il  alla  lui-même  au  conseil  de  guerre  qui  se  tint 
ctiez  le  maréchal  de  Yillars  quelques  jours  après. 

Madame  de  Maintcnon,  oubliée  et  comme  morte 
dans  sa  belle  et  opulente  retraite  de  Saint-Gyr,  y  fut 
considérablement  malade,  âauâ  que  cela  fût  presque  su 
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ni  que  cela  flt.la  moindie  ^euâatipa  sur  ceux  qui  i'df* 
prirent. 

Albergotti  fut  trouvé  presque  mort,  le  matîn,  par  ses 
valets  eutrant  dans  sachaml)re,  et  ne  vécut  que  peu 
d*iieures  après.  Il  avait  des  attaques  d'épi  lepsie  qu'il  ea* 
chait  avec  grand  soin  ,  et  il  s'en  joignit  d'apoplexie.  Il 
était  neveu  de  Magalotti,  X'^lorentiu  comme  lui|  qui  avait 
été  capitaine  des  gardes  du  cardinal  Mazarin ,  et  qui 
mourut  lieutenant  général  et  gouverneur  de  Valeu- 
ciennes ,  duquel  j'ai  parié  en  son  temps.  Le  maréchal 
de  Luxeml)ourg,  ami  intime  de  Magalotti,  avait  (aitd'AI- 
bergotti  comme  de  &oxk  iWsy  ce  qui  l'avait  mis  dans  les 
meilleures  compagnies  de  la  cour  et  de  l'armée^  et  Tavait 

fort  Nu  avec  tout  ce.  qui  i'ctaitavec  M.  de  Luxembourg, 
-  par  conséquent  avec  M.  le  Duc  et  M«  le  prince  de  Couli 
et  avec  toute  la  cabale  de  Meudon,  car  il  savait  s'écha- 
fauder  et  aller  de  Tun  à  l'autre.  Pour  le  faire  connaître 
en  deux  mots,  c'était  un  homme  digne  d'être  confident 
et  instrument  de  Catherine  de  Médicis.  C'est  montrer 
tout  à  la  fois  quels  étaient  son  esprit  et  se^  taliuts, 
quels  aussi  son  cœur  et  son  âme.  Le  maréchal  de 

LuxcMiibourg  et  ses  amis  et  M.  le  prince  de  Conti  s'ea 
aperçurent  les  premiers.  Il  les  abandonna  pour  M.  de 
Vendôme  lors  de  son  éclat  avec  eux.  Âlbergotti  sentit  de 
bonne  heure  qu'il  pointait  a  tout.  Ses  mœurs  étaient 
parfaitement  homogènes  aux  siennes.  Il  se  dévoua  à  lui 
pour  la  guerre,  et  par  lui  à  M.  du  Maine,  pour  la  eour. 
Ceux  qu'il  déserta  le  trouvèrent  si  dangereux  qu'ils  n'o- 
sèrent se  brouiller  ouvertement  avec  lui,  mais  ce  fut 

tout.  C'était  un  grand  homme  sec ,  à  mine  sojubrc  ,  dis- 
ti*aite  et  dédaigneuse,  fort  silencieux^  les  oreilles  fort  ou* 
vertes  et  les  yeux  aussi ,  ol)scur  dans  s^  débauches , 
très-avare  et  amassant  beaucoup;  excellent  ofiicier  ge< 
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néral  imur  les  vues  et  pour  i'nécution ,  mais  fort  dasH 
gereioL  pour  uu  général  d'armée  et  pour  ceux  qui  sq^» 
vaîeofc  avae  lui*  Sa  valaur  était  froide  et  des  plue  é|^roa« 

\i'*es  f^t  reconnues,  avec  laquelle  toutefois  les  affronts  le§ 

pluA  publics  et  les  mijeux  assénés  ne  lui  (coûlaient  Wen 
à  rembourser  et  à  laisser  pleinemseBt  tomber  en  faveur 
de  sa  fortune.  On  a  vu  eu  soa  lieu  celui  qu^il  es^ya  de 
la  Fwîliade  après  le  malliear  de  TjQfio^  et  on  ea  pour» 

rait  citer  d'autres  aussi  éclatants  sans  qu'il  en  ait  jamais 

fait  swiblaot,  môme  avec  eu^,  m  qa'll  m  soit  m  mor 
ment  sorti  de  son  air  indifférent  et  de  son  silence  ;  à  ce 
propos  duquel  je  dirai ,  comme  une  clio^e  bien  ^ngur 
Uère,  line  mademoiselle  d'Ëspinoy  m'a  conté  que  ma* 

dame  sa  mcre  le  menant  une  fois  de  Paris  à  Lille,  où 
elle  allait  avec  ses  deux  filles  pour  ses  affaires  »  per* 
sonne  de  ce  qui  était  du  voyage ,  m  elles^mtom,  lui 
dans  leur  carrosse,  ne  lui  entendirent  proférer  uu  seul 
mot  depuis  Paris  jusqu'à  Lille*  Il  eut  Tart  de  se  mettre 

bien  avce  tous  ceux  de  qui  il  pouvait  attendre,  et  sur  un 
pied  lort  agréable  avec  le  roi^  et  le  plus  houuétemeut 
qu'il  pouvait  avec  le  gros  du  monde  ^  quoiqu'il  n  ignOï* 
rât  pas  d'être  bai  et  qu'on  se  déliait  beaucoup  de  iui» 
U  devint  ainsi  lieutenant  général  commandant  des  oorpe 

séparés,  chevalier  de  ronlre  et  gouverneur  de  Sarre- 
Louis.  JU  avait  outre  cela  12,000  livres  de  pension*  A 
cette  conduite  on  peut  juger  qu'il  ne  8*était  jamais  donné 
la  peine  de  s'approcher  de  M.  le  duc  d'Orléans*  Fen- 
dant le  dernier  Marly  du  roi  nous  fâmes  surpris ,  ma- 
dame de  Saint-Simon  et  moi,  de  le  voir  eiUiei  clans  sa 
cliambre«  Jamais  il  ne  nous  avait  parlé.  Il  y  reviut  trois 
ou  quati*e  fois  de  suite  avec  un  air  aisé.  J'entendis  Iriien, 
et  elle  aussi,  à  quoi  nous  devions  cet  bonueur.  JNous  le 
reçûmes  honnêtement ,  mais  de  £a^n  qu'il  sentit  que 
nous  ne  serions  pas  ses  dupes.  iXous  ne  k  revinics  plus 
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éÊpoAê*  li  n^tt  point  mariéi  et  ne  Ait  it^gNlté  de  per* 

fiouoe.  Son  neveu  eut  sou  régiment  royal-italieu,  qui  va- 
Mt  iMNiwoup,  et  MadAme  fit  donner  le  gomreEMme&t  de 
Sarre-Louis  au  prince  de  Talmont. 

Enfin,  quelques  jours  avant  la  semaine  sainte,  le  chan- 
(oeHer  alia  le  matin  à  la  ehambre  de  Jnatioe  la  ramreier 

et  la  Unir.  Elle  avait  duré  un  an  et  quelques  jours,  et 
coûta  1,100,000  fr.  Lamoignon  s'y  déstionora  pleine- 
ment  et  Portail  y  acquit  tout  t'honnenr  poasIMe*  Celle 
ctiambre  fit  beaucoup  de  mal  et  ne  produisit  aucun  bien. 
Le  mal  Ait  les  friponneries  insignes ,  les  recelés ,  tes  fai- 
tes,  et  le  total  discrédit  des  gms  d'affàires  à  qo^  elte 
donna  lieu;  le  peu  ou  point  de  bien  Ait  la  prodigalité  des 
remises  qni  fiirent  fidles  snr  les  taxes,  et  les  manèges 
pour  les  obtenir.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  répéter  que 
je  voulais ,  comme  on  l'a  vu  en  son  lieu,  qu'on  fit  en  se- 
cret ces  taxes  par  estime  fort  au-dessonsde  ce  à  qnoi  elles 
pouvaient  monter,  les  signifier  aux  taxés  les  uns  aprts 
les  autres,  les  leur  foire  payer  à  l'insu  de  tout  le  monde 
et  à  l'tnso  les  uns  des  antres,  mais  en  tenir  des  registres 
bien  surs  et  bien  exacts  ;  leur  faire  croire  que ,  par  cou- 
fiidération  pour  eux,  on  ne  voulait  pas  les  peiner,  mcore 

moins  les  déerier  en  leur  faisant  des  taxes  publiques, 
mais  qu'il  fallait  aussi  que,  en  conservant  leur  honneur 
et  lenr  crédit ,  le  roi  fftt  aidé.  Par  cette  voie  on  le  leur 
aurait  laissé  tout  entier,  puni  leurs  rapines ,  perçu  pour 
le  roi  tout  ce  qui  aurait  été  payé,  et  Até  toute  occasion  de 
frais  et  de  modération  de  taxes  et  de  dons  sur  leur  pro* 
dttit ,  parce  que  les  taxes  même  auraient  été  ignorées , 
•par  où  il  se  serait  trouvé  qn'en  taxant  sans  proportioa 
moins  qu'on  ne  lit,  et  sans  frais,  il  en  serait  entré  infi- 
niment plus  dans  les  coffres  du  roi  qu'il  n'y  m  entra  par 
la  chambre  de  justice.  Je  voaMs  en  même  temps  que 
de  ces  taxes  on  payât  de  la  main  à  la  main  tous  les  bre- 
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v«ts  de  retenue  existant ,  quels  qu'ils  fussent,  avec  bien 
lerme  résolution  de  u*en  accorder  jamais  ;  en  payer  tous 
les  régiments  et  toutes  les  charges  militaires  et  les  prin- 
cipales diarges  de  la  eour,  même  les  charges  de  prési- 
dents à  mortiers  et  d'avoeats  et  proeurear  général  du 

parlement  de  Paris  *  rendre  toutes  ces  charges  libres^ 
n'en  plus  laisser  vendre  aucune  ni  un  seul  r^pmaent,  et 
les  réserver  à  toujours  en  la  disposition  gratuite  du  roi 
à  mesure  de  leurs  vacances.  J'y  comprenais  aussi  les 
gtmvenieurs  généraux  et  partieuliers  et  leurs  lieute- 
nants. Je  parlais  sans  intérêt  :  je  n'avais  ni  charge,  ni 
régiment,  ni  gouvernement  de  province,  ni  brevet  de  re« 
tmw.  Aussi  M.  le  duc  d'Orléans  goAta-MI  beaucoup 
cette  proposition;  mais  le  duc  de  Noailles,  se  voyant  à  la 
tête  des  finances,  en  voulut  tout  le  pouvoir  et  le  profit , 
flatter  la  robe  par  un  mélange  utile  à  ses  affaires  de  ter- 
reur et  de  débonnaireté,  devenir  l'efifroi,  Tespérance  ou 
Tmiour  de  la  gent  financière ,  qui  a  des  branches  fort 
étendues  dans  tous  les  trois  états  du  royaume.  Ainsi  il 
lui  &lliit  tout  Tappareil  d'une  chambre  de  justice,  après 

quoi  il  ne  fut  plus  question  d'un  emploi  si  utile.  La  faci- 
lité inconcevable  du  régent  avait  déjà  donné  les  survi- 
vances et  les  brevets  de  retenue  à  pleines  mains ,  sans 
ehoix  ni  distinction  quelconque ,  et  voulut  continuer 
eette  aveugle  prodigalité ,  eomptant  ne  domaer  rien  et 
s'attacher  tout  le  monde.  Il  se  trouva  qu'il  en  donna  tant 
que  personne  de  cette  multitude  ne  lui  sut  aucun  gré 
d'avoir  eu  ce  que  tant  d'autres  en  obtenaient  sans  peine, 
et  que,  honteux  lui-même  de  n'avoir  rien  laissé  à  dispo* 
ser  ao  roi ,  il  eut  Timprudenoe  d'autoriser  l'ingratitude 
en  disant  qu'il  serait  le  premier  à  lui  conseiller  de  ne 
hiisser  subsister  aucune  de  ces  grâces.  On  le  cra%nit  un 
temps  ;  mais  la  rumeur  devint  si  grande ,  par  la  multi- 
tude des  intéressés,  qu'on  n  osa  enfin  y  toucher. 
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CHAPITRE  CDLVl. 

Triple  alliance  signée  à  La  Ihye,  qai  dôplait  fort  à  Pempereori  el 
qumfosft  d^y  entrer*  —  HoiiToments  de  Beretti  pour  empê- 
cher tm  traité  entre  riDspugne  ci  la  Hollande.  —  Conversation 

impoli  iritn  cbex  Duywenwnnlen ,  pUis  avec  Stanho|)<'.  —  Me- 
surcadeiicretti  coniro  l^union  de  ia  Hollande  aveo  rrniporcui*^ 
et  pour  celle  de  la  répuMufoe  avec  rfiapagoe.  —  Motib  da 
traité  de  l'Angleterre  avec  la  France,  et  dn  dëair  de  Temperenv 
de  la  paix  du  uoid.  —  Divisions  en  An[îlelerre  cL  hlàua'  ilu 
traite  avec  la  Fniiice*  —  Menées  et  mesures  des  ministres  sué- 
dois et  des  jacobitcs.      Méchanceté  de  fientivoglio  à  l'égard 
de  la  Pranee  et  dn  ré{;cnt.  —  Etranges  pensées  prises  à  Rome 
do  la  triple  alliance.  —  Instruction  el  pouvoir  d'Aldoviiii.ili 
retournant  de  Rome  en  Espagne.  —  Manèges  d'Albéroni  pour 
avanoer  sa  promntion*  —  Son  poavoir  sans  bornes.  —  Dépit  et 
jalousie  des  Espagnols.     Misères  de  Gtndice.  ^  Vanterles 
d^VILéiuiii.  —  U  l'ait  de  fjrands changements  en  Es[)nf»iie. — 
Politique  et  mesures  cutre  le  duc  de  Parme  et  Albéroui,  — 
Caractère  de  Landi^  envoyé  de  Parme  à  Paris.  —  Vives  me« 
snres  d^Âlbéroni  pour  détourner  les  Hollandais  de  traiter  avee 
Peiiipereur     les  amener  à  traiter  avec  le  roi  d'Espnf^ne  à  Ma- 
drid. —  Artiiîcieuses  impostures  d'Albéroui  sur  la  France,  — 
11  se  rend  seul  mettre  de  tontes  les  affaires  en  Espagne. 
Forlnne  de  Orimaldo;  —  Giudiee  s'en  va  enfin  h  lioroe." 
Mesures  d'Albéroui  avec;  Rome.  — ^  Etranges  impressions  prises 
h  Home  sur  la  triple  nlliance.  —  Conférences  d'Aidovrandi  avpc 
le  duc  do  Porme  à  Plaisance.  —  Hauteur  h  aon  égard  de  l< 
reine  d^Espagne.  — •  L'Angleterre,  alarmée  des  bruits  d'un 
traité  né{}ocié  par  le  pape  avec  Tempercur  et  PEspagne,  fait  là* 
dessus  (les  propositions  à  Albéroui.  —  Sa  réponse  â  ^tanhopt'. 
— *  Son  dessein.  —  Son  artifice  auprès  du  roi  d^Espague  peur 
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sa  rendre  «au!  luaitre  de  toute  négocia tioo.  —  Fort  propos  <k| 
roi  d'JEspagne  k  rambassadeiir  de  Hollande  aur  les  traités  ave«^ 
loi  et  ETee  Teiiiperear, 


Enfin,  après  bien  des  négociations  et  des  délais,  left 

états  généraux  se  déterminèrent  à  accéder  au  traité  fatt 
entre  la  France  et  l'Angleterre^  et  le  firent  signer  poue 
eux  à  La  Haye,  le  4  janvier  :  c'est  ce  qu'on  nomma  la 
triple  alliance  défensive.  Beretti  pressait  toujours  lo 
pensionnaire  Heinsius  d'une  ligue  particulière  avec  l'Es-, 
pagne,  Heinsius  le  remettait  jusqu'à  ce  qu'où  vit  Unie 
de  fagon  ou  d'autre  la  négociation  avec  la  France»  et  Be« 
retti  attribuait  ces  remises  à  la  crainte  de  déplaire  à 
Tempeieur*  Cependant,  de  concert  avecle  pensioanaireii 
il  s'adressa  au  président  de  semaine,  qui  lui  promit  da 
porter  sa  proposition  à  l'assemblée  des  états  généraux^ 
et  lui  fitespérer  qu'elle  y  serait  bien  reçue.  Beretti  comp^ 
tait  mal  à  propos  sur  ropposition  de  la  France,  quoiqu'il 
fût  certain  que  rintéret  et  le  dessein  de  cette  couronna 
Aissent  de  faciliter  l'alliance  de  l'Espagne  avec  les  Pro-- 
Yinces-Unies,  et  qu'il  n'y  eût  de  puissance  en  Eu i  ope 
que  l'empereur  à  qui  elle  put  déplaire.  II  ne  s'en  cachait 
pas,  ni  de  son  chagrin  de  la  triple  alliance.  L'Angleterre 
et  la  Hollande  le  pressaient  d'y  entrer.  Il  rejeta  la  pro^ 
position  des  Hollandais  avec  tant  de  mépris  que  Heinsius^ 
si  passionné  Autrichien  toute  sa  vie,  ne  put  s'empêcher 
d'en  montrer  sou  dépit  à  Beretti,  A  Stadion,  chargé  dea 
aflaires  d'Angleterre  à  Vienne,  le  prince  Eugène  répons 
dit  qu'il  ne  voyait  pas  Tutilité  dont  il  serait  à  Tempe-» 
reor  d'entrer  dans  un  traité  qui  ne  tendait  qu'à  eonfir-* 
mer  Philippe  Vsur  le  trône  d'Espagne.  I.a  conséquence 
ea  était  ai  visible  que  Beretti  changea  d'avis,  et  se  per^ 
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eiiada  cufln  que  la  Franee  désirait  que  le  roi  d'Espagne 
entrât  au  plus  tôt  eu  alliance  avec  ringteterre  et  la  Hol- 
lande, non  dans  la  vue  des  intérêts  de  TEsj^agûe^  mais 
de  ceux  de  M.  le  duc  d'Orléans. 

Beretti ,  faute  dMnstructfons  de  Madrid ,  n'avait  osé 
donner  au  président  de  semaine  un  mémoire ,  selon  la 
eootume,  et  s'était  contenté  de  lui  parier.  M onobstantce 
défaut  de  forme ,  sa  proposition  avait  été  envoyée  aux 
Provinces,  et  Beretti  cherchait  à  découvrir  les  sentiments 
des  personnages  principaux.  Un  jour  qu'il  alla  voir  le 
baron  de  Duywenworden ,  il  y  rencontra  le  comte  de 
Sunderland ,  qui  venait  d'Hanovre,  où  le  roi  d'Angle- 
terre était  encore.  Beretti  n'osait  parler  devant  ce  tiers. 
Duy  wenworden  le  tira  bientôt  de  peine.  Il  dit'à  Sunder- 
land que  le  roi  d'Espagne  proposait  une  ligue  à  sa  répu* 
blique;/qu'il  ne  doutait  pas  que  ce  ne  fût  conjointement 
avec  l'Angleterre,  par  la  liaison  qui  devait  toujours  unir 
ces  deux  puissances;  et  il  déclara  qu'à  cette  condition  il 
y  concourrait  de  tout  son  pouvoir.  Beretti  répondit  que, 
si  l'alliance  était  faite  avec  ces  deux  puissances,  elle  eu 
serait  d'autant  plus  agréable  au  roi  son  mattre.  On  s'ex- 
pliqua de  part  et  d  autre  sur  l'objet  qu'elle  devait  avoir. 
Sunderland  et  Duyv^enworden  dirent  tous  deux  que  le 
tndté  avec  la  France  en  devait  être  le  modèle  et  la  tran- 
quillité de  l'Europe  le  but.  ils  ajoutèrent^  sans  que  Be- 
retti s'y  attendit,  que  la  garantie  s'étendrait  seulement 
sur  les  états  que  l'empereur  possédait  actuellement;  que 
leurs  maîtres  avaient  pris  une  ferme  résolution  de  ne  pas 
souffrir  que  ce  prince,  déjà  trop  puissant ,  s'étendit  da» 
vantage;  qu'il  seraittempsqu'ilabandonnâtseschimères, 
et  qu'il  fit  la  paix  avec  le  roi  d'Espagne;  que  le  bruit 
courait  qu'elle  se  négociait  par  l'entremise  du  pape.  Là- 
dessus,  Sunderland  décria  fort  iafaibiesse  de  cette  entre- 
mise, l'attachemratdes  parents  du  pape  pour  l'empereur, 
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et  soutint  qne,  quand  même  le  pape  aurait  agi  en  média- 
teur équitflliie,  l'empereur  serait  loufours  maître  de  lui 

liiauquer  de  parole,  et  qu'il  n'en  serait  pas  de  même  à 
l'égard  de  TAngleterre  etde  ia  Hollande^  dout  la  médiUi» 
tion  serait  beaucoup  plus  sâreet  plus  juste;  que  leur  in*» 
ientioa  était  de  mettre  r£urope  en  repos,  et  que  le  roi 
d'Espagne  eu  ferait  l'épreuve  s'il  youlatt  se  fier  i  eei 
diiux  puissances. 

Stanhope,  venant  d'Hanovre  à  La  Haye,  précéda  de 
peu  de  jours  le  passage  du  rot  d* Angleterre  ;  il  tint  à  Be* 
retli  le  même  propos.  Il  s'étendit  sur  la  nécessité  de  Tu- 
uion  de  l'Espagne  avee  l'Angleterre,  sur  les  malheurs  de 
la  dernière  guerre  qui  avait  désolé  l'Espagne,  dans  la- 
quelle il  s'était  trottvéi  sur  Tancienne  maxime  de&  Espa- 
gnols de  paix  avee  l'Angleterre,  sur  les  sentiments  du 
roi  d'Angleterre,  qui  répondaient  à  ceux  du  roi  d'Espa* 
gne  ;  enfin  jusqu'à  trouver  dans  ees  deux  princes  une 
conformité  de  caractère;  et  il  parla  comme  Sunderland 
sur  la  prétendue  négociation  du  pape.  Il  promit  que,  si 
le  roi  d'Espagne  avait  confiance  en  lui,  il  travailieratt 
de  manière  qu'il  en  serait  satisfait;  que  TAngleterre 
forcerait  l'empereur  à  convenir  de  ce  qui  serait  juste, 

ensuite  à  tenir  les  conventions  faites;  que  la  succession 
de  Parme  et  de  Plaisance  serait  assurée  à  la  reine  d*Es^ 
pagne  et  à  don  Carlos  à  l'infini  ;  que  les  droits  du  roi 
d'£spagne  sur  Sienne  seraient  maintenus  ;  qu'elle  empê- 
cherait la  maison  d'Autriche  de  s'emparer  de  la  Tos- 
cane. Enfin  Stanhope  promit  tout  ce  qui  pouvait  plaire 
le  plus  au  roi  etàla  reine  d'Espagne,  ou  Beretti  embellit 
et  augmenta  le  compte  qu'il  en  rendit.  Berettf  soup- 
çonna que  les  ambassadeurs  de  France,  qui  étaient  à  La 
Haye,  n'eussent  part  à  la  façon  dont  Stanhope  s'était 
expliqué  sur  la  succession  de  Parme,  qui  touchait  si  per- 

sonneUement  et  si  sensiblement  la  reine  d'Espagne^  pour 
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l'engager  par  cet  tntàpêl  à  faire  entrer  le  roi  son  mari 
daus  ta  tr^le  atliance,  par  conséquent  à  confirmer  encore 
l^lQS,  -en  fàveor  des  renoneiations,  les  dispositions  fidtes 
par  le  traité  d  Utrecht.  Il  crut  voir,  par  des  traits  échap- 
pés dans  la  convmation  à  Stanhope^  que  l'union  entre 
la  France  et  l'Angleterre  n*était  pas  aussi  sincère  ni 
aussi  étroite  de  la  part  des  Anglais  que  le  monde  se  ia 
figurait.  Il  était  confirmé  dans  cette  pensée  sur  ee  que 
Stanhope  s'était  particulièrement  attaché  à  lui  montrer 
qu'ii' faisait  une  extrême  différence,  pour  la  solidité  des 
alliances,  entre  célle  de  la  France  etcelIequePAngleterre 
contracterait  avec  l'Espagne  ;  et  que,  pour  lui  faire  sentir 
l'importance  de  cette  confidence,  il  lui  avait  deman^ 
un  secret  sans  réserve  à  l'égard  de  tout  Français ,  Hol- 
landais et  Anglais,  et  lui  offrit  d'entretenir  avec  lui  une 
correspondance  régulière  après  son  retour  en  Angle- 
terre, d'où  il  le  remit  à  lui  répoudre  sur  la  permission 
qu'il  demanda  pour  le  roi  d'Espagne  de  lever  trois  mille 
Irlandais. 

Beretti  ^  avec  ces  notions  et  ces  mesures  piises,  se  mit 
ft  travailler  du  côté  d'Amsterdam  à  empêcher  k  s  eta:s 
généraux  de  presser  l'empereur  d'entrer  dans  la  ligue. 
It  les  savait  disposés  à  lui  garantir  tes  droits  et  les  états 
qu'il  possédait  en  Italie,  ce  qui  était  fort  contraire  aux 
intérêts  du  roi  d'Espagne.  Il  sut  qu'Amsterdam  Tonlaîl 
éloigner  cette  garantie  ;  c'en  était  assez  pour  éloigner 
l'empereur  d'entrer  dans  le  traité,  et  il  était  de  l'intérêt 
du  roi  d'Espagne  de  profiter  de  cette  conjoncture  pour 
presser  la  république  de  se  déterminer  sur  la  propositioo 
qu'il  lui  avait  faite ,  qui  d'ailleurs  était  mécontente  de 
Pinfidéltté des  Impériaux  sur  l'exécution  du  traite  de  la 
barrière.  Mais  il  lui  fallut  essuyer  les  longueurs  ordi« 
naires  dit  gouvernement  de  ce  pays. 

L'Angleterre  était  toujours  menacée  de  forts  moure* 
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ments.  Le  nombre  des  jacobites  y  était  toujours  grand, 
uonobstant  rabattement  de  ce  parti;  c'est  ce  qui  pressa 
Georges  âe  se  rendre  à  Londres  sans  s'arrèteJr  en  Bol- 
Innde,  et  ce  qui  lui  fit  conclure  son  traité  avec  la 
France,  bien  persuadé  que  sa  tranquillité  aU  dedans  dé- 
pendait de  cette  couronne  et  de  la  retraite  dû  prétendant 
au  delà  des  Alpes.  Peuterieder  avait  été  dépêché  de 
Vienne  à  Hanovre  pour  le  traverser.  Il  n'en  était  plus 
temps  à  son  arrivée.  Il  fallut  se  contenter  de  l'assurance 
positive  qu'il  ne  contenait  aucun  article  contraire  aux 
Intérêts  de  la  maison  d*Antricbe,  et  d'écouter  Tapplau- 
dissement  que  se  donnait  le  roi  d'Angleterre  des  avan* 
tages  ,  tant  personnels  que  nationaux ,  qu'il  en  tirait. 
Peuterieder  avait  ordre  aussi  de  travailler  à  la  paix  du 
nord.  L'empereur  s'intéressait  à  sa  conclusion  pour 
tirer  facilement  des  troupes  qui  étaletjt  employées  à 
cette  guerre,  pour  en  grossir  les  siennes  en  Hongrie,  où 
il  n'était  plus  question  que  d'ouvrir  la  campagne  de 

bonne  heure. 

Le  roi  d'Angleterre  protesta  de  son  désir,  en  repré- 
sentant les  difficultés  infinies  qui  naissaient  des  intérêts 
et  des  jalousies  des  confédérés,  et  sur  ce  qu'il  ignorait 
encore  ce  que  les  ministres  de  Suède  lui  préparaient  en 
Angleterre.  La  division  y  était  grande ,  non-seulement 
entre  les  deux  partis  toujours  opposés,  mais  dans  le  do- 
minant,  mais  entre  les  ministres ,  mais  dans  la  famille 
royale.  Le  gros  blâmait  le  traité  avec  la  France,  qui 
désunissait  l'Angleterre,  contre  son  véritable  intérêt, 
d'avec  rempereur.  Il  le  trouvait  inutile  parce  que,  ne 
leur  pouvant  être  bon  que  par  des  conditions  avanta* 
geuses  pour  le  commerce,  11  n'y  en  était  pas  dit  un  mot« 
La  considération  du  repos  de  leur  royaume  ne  les  tou- 
chait point.  Ils  disaient  que  l'Angleterre  ne  pouvait  de« 
meurerunie  qu'autant  qu'on  lui  présenterait  un  objet 
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qal  lai  fit  cmindi^  la  déauuioii  y  qm  le  j^éteodant  élaU 
eet  objet ,  qui  y  disparaissant^  dissiperait  les  craintes, 
dont  la  fin  donnerait  lieu  aux  passions  particulières  de 
&ire  plus  de  mal  que  les  guerres  du  delum*  Ainsi  ils 

trouvaient  mauvais  qu'il  y  eût  une  stipulation  de  se- 
cours  de  la  France  si  l'Angleterre  en  avait  i)e80in, 
parée  que ,  si  e'était  en  troupes ,  la  nation  n'en  vonlail 
point  chez  elles  d'étrangères ,  si  en  argent,  le  royaume 
n'en  manquait  pas  i  et  il  lui  était  honteux  d'en  recevoir 
d'un  autre.  Cest  qu'encore  que  le  parti  dominant ,  qui 
était  les  whfgs ,  eût  toujours  été  déclaré  pour  la  maison 
d'Autriche  9  il  s'était  laissé  gagné  par  le  roi  Geoigies  et 
par  ses  ministres  allemands ,  uniquement  occupés  de  la 
grandeur  de  la  maison  d'Hanovre  en  Allemagne  ;  chan- 
gement d'autant  plus  étonnant  que  le  ministère  whig 
souhaitait  peu  auparavant  que  le  roi  d'Espagne  voulut 
revenir  omtre  ses  renonciations,  et  que  l'esprit  du  parti 
fût  encore  le  même.  Sesadversalres,  ravis  de  les  voir  di« 
visés ,  demeuraient  spectateurs  tranquilles  des  scènes 
qui  se  préparaient  à  Touvertore  et  pendant  les  séances 
du  parlement ,  et  dressaient  cependant  leurs  battciics 
pour  déconcerter  celles  de  la  cour,  qui  voulait  conser- 
ver ses  troupes  dans  la  paix  la  plus  profonde ,  que  les 
torys  voulaient  faire  réformer  comme  contraires  à  la 
liberté  de  l'Angleterre  et  fort  à  charge  par  la  dépense. 
Ces  dispositions  achevaient  de  persuader  Georges  de  l'u- 
tilité de  son  traité  avec  la  France  et  de  la  nécessité  de 
cultiver  et  de  fortifier  tant  qu'il  pourrait  cette  alliance. 
Stairs  eut  ordre  de  dire  que  son  maître  la  regardait 
comme  un  prélude  à  des  affaires  bien  plus  importantes 
et  bien  plue  étendues.  Stairs  eut  ordre  aussi  d'observer 
infiniment  les  démarches  du  baron  de  Goertz ,  qui  était 
alors  à  Paris,  que  le  roi  d'Angleterre  regardait  comme 
nn  de  ses  plus  grands  ennemis ,  dont  il  commençait  i 
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i  déci)Q?ik  ks  Uibjgiie&  et  ceUea  des  aiit^ 
Snèdo* 

Gyllembourg,  envoyé  de  Suède  en  Angleterre,  qui 
voyait  de  pjcà»  le  mécontentement  et  les  mouvemeiito 
^  qui  y  étarienl,  pemiiidé  qa*il  éttttt  de  llnlérét  de  mbi 
maître  de  profiter  de  ces  divisions ,  suivit  avec  chaleur 
les  peseta  qu'il  avait  formés  pour  exoiler  des  IroaUea 
en  Angleterre ,  et  procurer  par  là  une  diversion ,  la  plus 
favorable  que  le  roi  de  Suède  pùt  espérer.  11  niégociait 
!  doue  en  méiiie  temps  deux  afIUres ,  dont  la  première) 
\  ffù'il  ne  eacliait  point ,  pouvait  contribuer  au  succès  de 
rautre,  qui  devait  être  secrète*  La  première  était  ua 
•  traité  qu'il  iroulait  ISitoe  avee  des  négoebuts  aurait, 
pour  leur  faire  porter  des  blés  en  Suède  et  y  prendre  do 
[  fer  en  éeiiai^e.  Il  eommunlqimit  cette  affidre  à  fioerts» 
et  tout  ce  qu'il  faisait  aussi  pour  la  seconde ,  qui  était 
;  les  mesures  qu'il  prenait  avec  les  jacobites;  mais  il  crai- 
:  gaait,  pour  le  secret  d'une  affaire  si  importante ,  la  pé« 
.  nétration  de  la  Hollande,  ou  ou  savait  jusqu'aux  moin- 
dres démarches  des  ministres,  étrangers.  Il  était  averti 
i  par  ses  amis  des  mesures  qu'il  fallait  prendre  et  du 
I  temps  à  transporter  des  troupes  suédoises  et  de  Tartil^ 
I  lerie  sur  les  c6tes  d'Écosse  ou  d'Angleterre*  Us  deman» 
!  datent  dix  vaisseaux  de  guerre  pour  escorter  les  bâtiments 
de  transport.  11  était  impossible  de  tenter  d'en  acheter 
en  Angietenre  sans  s^exposer  à  être  déeouvert  ;  et,  pour 
les  bâtiments  de  transport,  le  dangern'en  était  pas  moin- 
dre si  on  en  tirait  un  trop  grand  nomlure  d'Angleterre 
e&  Hollande.  L'expédient  pour  ces  derniers  Ait  d'avertir 
que  le  roi  de  Suède  ferait  vendre  dans  un  certain  temps 
les  prises  faites  par  ses  si^^ts  dans  la  mer  Baltique^ 
d'engager  sous  ce  prétexte  plusieurs  négociants  de  se 
rendre  à  Gottembourg ,  qui  y  feraient  ces  emplettes  eu 
mftme  tonps  que  leur  éclmnp  de  blé  pour  du  1er.  Quel* 
xxYn.  10 
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croyaient,  par  les  raisons  de  leur  métier,  que  le  mofsdt 
janvier  s^ait  le  plus  favorable  poar  ce  transport,  et  sup* 
puMent  qii*uQ  bfttimmt  de  trois  eeste  tommux  pcm^f 
jporter  trois  cents  hommes ,  les  chevaux  à  proportioa , 
nais  ils  rspréseDlaleat  la  nécessité  d'appeter  en  SoèmIs 
quelques  oflicicrs  anglais  qui  connussent  les  côtes,  poui 
conduire  l'expédition .  On  était  alors  au  mois  de  janvier* 
Oo  a  vu  que  le  roi,  étant  à  Hanovre,  avait  oi!dmiiiéâ 
iescadre  anglaise  qui  était  à  Copenhague  d'y  demeurer. 
L'amirauté  d'Angleterre,  piquée  que  cela  eât  éeé  fut 
sans  elle  5  avait  fait  des  représentations  sur  ce  séjour, 
comme  contraire  au  bien  de  la  nation,  et  avait  ea  méms 
temps  ftdt  disposer  des  lieux  pour  y  faire  Uvemer  vingt* 
cinq  des  plus  grands  navires  d'Angleterre  ;  par  consé- 
quent naUe  apparenee  que  de  quelques  moto  o^e  eott* 
ronne  eût  aucun  navire  en  mer. 
-  La  difficulté  de  l'argent  était  la  principale.  Mais  celui 
qui  dirigeait  le  projet  de  la  part  des  Anglais ,  étant  re* 
venu  à  Londres  vers  le  15  janvier,  dit  à  Gyliembourg 
lue,  sur  un  ordre  du  comte  de  Afarr,  il  avait  fait  déli- 
vrer cil  France  à  la  reine  douairière  d'Angleterre  2O,()O0 
pièces  pour  les  Suédois,  qu'il  avait  fait  demander  au 
même  comte  en  quel  endroit  il  ferait  payer  le  reste  de 
la  somme;  que  les  amis  étaient  fort  inquiets  du  btuit 
qui  courait  de  la  mésintelligeace  entre  le  Imron  Spaar 
et  Goertz,  et  qu'ils  avaient  appris  avec  plaisir  que  Gyl- 
lembourg  devait  passer  en  UûUande  pour  conférer  avec 
6oertz.  Le  eomple  de  ce  qui  avait  été  payé  moutslt 
lors  à  25,000  pièces.  Gyliembourg  en  demanda  lO^MMI 
avant  son  départ,  et  une  lettre  du  trère  du  médecin  du 

czar  pour  s'en  servir  en  cas  de  beiioin.  On  lui  proroiÈ 
nne  bonne  somme  lorsqu'il  passerait  en  Hollande,  mm 
«yUei 
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inquiets  de  Tordre  reçu  de  remettre  Targent  à  la  reine 
d'Angleterre  eu  Fraoee,  au  lieu  de  le  remettre  k  GyU 
lenobourg  suivaot  le  ^emler  plaa,  et  de  tirer  aneiuiiii 
ui  II  ce  signée  de  lui.  Ils  craignaient  surtout  la  Irmioe  et 
i  étr^te  inteUigeaee  qui  était  entre  le  roi  d' Angletwre 
et  le  régent,  qui  lui  donnerait  non-seulement  tous  les 
secoure  promis  dans  les  cas  stipules,  mais  tous  les  avis 
de  tout  ce  qu'il  pourrait  déeouvrir  pour  sa  conservation 
sur  le  trône. 

BeotiyogUo ,  toiyours  porté  au  pis  sur  le  régent  et  à 
tout  brouiller  en  France,  prétendait  que  la  fin  secrète 
du  traité  avec  TAngleterre  était  de  former  et  fortiliej: 
en  Allemagne  ie  parti  protestant  contre  le  parti  oatho» 
lique,  et  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  détruire 
ea  Angleterre  la  religion  eatbcdique ,  qu'on  devait  re* 
garder  désormais  comme  bannie  de  ce  royaume,  mais 
d'enlever  à  la  maison  d  Autriche  la  couronne  impériale 
et  de  la  mettre  sur  la  téte  d'un  protestant.  Il  menaçait 
déjà  Rome  de  suivre  le  sort  des  calholiques  de  Tempire 
et  de  devenir  la  proie  des  protestants.  Après  avoir  ainsi 
intimidé  le  pape,  il  Texhortait  à  s*unir  plus  étroitement 
que  jamais  à  Tempereur,  dont  l  interét  devenait  celui 
de  la  religion;  et,  pour  avoir  lui-même  part  à  ce  grand 
ouvrage,  il  entretenait  souvent  le  baron  d'Hohendorff, 
fourbe  plus  habile  que  le  nonce,  et  qui  lui  faisait  ac- 
croire q«ie  y  touché  de  ses  lumières ,  de  son  zèle  et  de 
ses  projets,  il  envoyait  exactement  à  Vienne  tous  les 
papiers  qu'il  lui  communiquait.  Cette  ressource  d'union 
a  1  empereur  était  encore  la  seule  que  Bentivoglio  faisait 
envisager  à  Itome  pour  soutenir  en  Ifrance  l'autorité 
apostolique  et  pour  engager  le  pape  aux  violeneee  dont 
par  lui-même  sa  sainteté  était;  éloignée.  11  assurait  que 
les  liaisons  seules  qu'il  pourrait  prendre  avec  les  princes 
eaiboliques  »  dans  une  conjoncture  où  touii  le;^  remèdes 
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palHattft  qifmi  ii*âwtt  eessé  d'employer  malgré  ses  in- 

stances  s'étalent  tous  tournés  en  poison  contre  ia  saine 
doetrlae  et  Tantorité  de  la  eotir  de  Rome,  eeax  qui  la 
gouvernaient  étaient  persuadés  que  sa  seule  ressource 
peur  sauver  son  pouvoir,  et ,  suivant  son  iangagCi  ta 
religion  en  France ,  était  une  liaison  par&tte  entre  le 
pape  et  le  roi  d'Espagne  ^  et  le  seul  moyen  d'y  con- 
server la  saine  doetrine  et  la  loi  de  nature.  Aubenton 
était  exactement  instruit  de  ces  sentiments,  sur  le  fidèle 
et  entier  dévouement  duquel  le  pape  comptait  entière- 
ment. Ce  Jésuite  et  Albéronl  étalent  en  même  temps 
avertis  par  Rome  que  la  triple  alliance  qui  venait  d'être 
signée  ne  tendait  qu'au  préjudice  du  roi  d'£spagne  et  A 
maintenir  la  couronne  de  France  dans  la  lî<;ne  d'Or- 
léans; et  l'engagement  réciproque  de  maintenir  aussi  ia 
couronne  d'Angleterre  dans  la  ligne  protestante  était 
traité  dlofàmei  dont  la  conclusion  était  que  le  roi  d'£s- 
pagne  agirait  prudemment  de  prendre  des  liaisons  avec 
les  Allemands.  Telles  étaient  les  dispositions  de  Hume 
quand  Aldovrandi  en  partit  pour  retourner  en  Ëspagne. 
Il  eut  ordre  de  passer  à  Plaisance  pour  y  fttdliter  le 
succès  de  sa  négociation  par  les  avis  et  le  crédit  du 
duc  de  Parme. 

L'instruction  d'Aldovrandi  était  fort  singulière  :  il 
emportait  des  brefs  qui  accordaient  au  roi  d'£spagQe 
une  imposition  annuelle  de  300,000  éeus  sur  les  biens 
ecclésiastiques  d'Ëspagne  et  des  Indes,  avec  pouvoir 
d'augmentation  suivant  le  besoin,  à  proportion  de  ee 
que  ces  mêmes  biens  payaient  déjà  pour  le  tribut  appelé 
wssidio  y  excusado.  Les  ecclésiastiques  d'Espagne  s'y 
opposaient  an  point  de  teniràBome  pour  eda  unchanoiDfl 
de  Tolède  appelé  Melchior  Guttierès,  qui  pesait  fui  t  au 
cardinal  Aquaviva.  Le  grand  objet  du  pape  était  d'otn 
tenir  l'ouverture  de  la  nonciature  à  Madrid^  depuis  si 
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hnglaittps  fer méei  et  de  faire  admettre  Aldovrandi  en 
qtiaHté  de  nonce.  It  lui  enjoignit  âme  de  garder  pré« 

cieusement  les  brefe  dlmpositioa  sur  les  biens  ecclésias* 
Mqiies^  et  de  ne  loi  délivrer  qu'après  son  admission  à 
Psndîence  en  qualité  de  nonce,  et  lui  permit  en  même 
temps  de  ies  délivrer  avant  de  prendre  le  caractère  de 
Qenee,  si  on  insislatl  tà^^tessns.  Aqnaviva,  qui  le  dé- 
couvrit, en  avertit  le  roi  d'£spagne,  et,  dans  la  connais* 
sanee  qu'il  avait  du  peu  de  stabilité  des  résolutions  du 
pape,  conseilla  de  commencer  par  se  faire  remettre  ces 
brefs.  La  promotion  d'Âibéroni  en  était  un  autre  article 
que  lesdéfianees  mutuelles  rendaient  difficile.  Le  pape, 
(le  peur  qu'on  ne  se  moquât  de  lui  après  la  promotion 
fàite^  n'y  voulait  procéder  qu'après  raccommodement 

conclu.  Albéroni,  qui  avait  !a  même  opinion  du  pape, 
ae  voulait  rien  Unir  avant  d*étre  fait  cardinal.  Pour  sor- 
Hr  de  cet  emiMtrras,  Aldovrandi  fut  chargé  de  décla* 
rer  que,  lorsque  le  pape  saurait,  par  un  courrier  qu'il 
dépéeherait  en  arrivmty  que  les  ordres  dont  il  était  por- 
teur étaient  dugoOt  du  roi  d'Espagne,  il  ferait  aussitôtia 
promotion  d'Aibéroni,  avant  même  d'en  savoir  davan« 
tage  ni  l'effet  de  la  parole  que  le  roi  d^spagne  aurait 
donnée.  Aldovrandi,  quelque  bien  qu'il  fût  avec  Albé- 
rooi  et  Aubenton ,  y  désira  des  précautions  contre  ses 

ennemis;  Aquaviva,  qui  avait  le  mciiie  intérêt,  y  manda 
d*étre  en  garde  contre  tout  ce  qui  viendrait  des  Fran- 
çais sur  le  compte  de  ce  nonce,  qu'ils  habsaient  comme 
uop attaché,  à  leur  gré,  au  roi  d'Espagne,  à  Tégard  des 
évéoements  qui  pouvaient  arriver  en  France^  avec  force 

broderies  pour  appuyer  cet  avis. 

AUiéroni  avait  déclaré  que  non-seulement  le  neveu  du 
pape,  mais  que  qui  que  ce  fftt  qu'il  voulût  envoyer  à  Ma- 
drid y  pouvait  être  sûr  d'une  réception  agréable,  et  du 
Miccte  des  ordres  dont  il  serait  chargé,  si  sa  promotion 
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était  faite;  mais  que,  s'il  arrivait. les  mains  iMas^ ii 

n'aurait  qu'à  s'en  retourner  aussitôt,  et  qu'Aldovraiiiii 
même  n'y  serait  pa£»  ijouf^ert,  quand  bîem  il  ee  jréâtttfatt 
à  demeurer  comme  un  simple  particulier  sans  aucuu 
caractère.  Il  disait  et  il  écrivait  qu'il  n'y  avait  pfitô 
moyen  d'adoucir  une  reine  irritée  par  tant  de  délais  tram* 

peurs,  qu'il  rappelait  tous;  il  insistait,  coninie  sur  iiii 
mépris  et  un  manque  de  parole  insupportabiea^  S4u  la 
promotion  du  seul  Borromée,  que  le  pape  voulait  faire^ 
et  qui  était  dévoué  et  dépendant  de  la  maison  d'AuU> 
che  ;  qu'il  donnerait  la  moitié  de  son  sang  ponr  qu'il 
n'eût  jamais  été  parlé  de  sa  promotion,  tant  il  prévoyait 
de  malheur  de  cette  source;  qu'Aubeatoa  était  exclu, 
d'ouvrir  la  bouche  sur  quoi  que  ce  fût  qui  regardât 
Rome;  qu'il  prévoyait  qu'il  recevrait  iacessamnieut  la 
même  défense.  U  se  pi*évalait  ainsi  de  la  timidité  du 
pape  pour  en  arracher  par  effroi  ce  qu'il  diisirait  avec 
tant  d'ardeur,  et  protestait  eu  même  temps  de  saxecoa- 
naissance,  de  sa  résignation  parfaite  aux  volontés  da 
pape,  en  y  meiaut  toujours  la  crainte  des  rç^îsentiments 
d'une  princesse  vive,  dont  il  tournait  toujours  les  éloges 

a  iain^  v<il()ir  la  confiance  dont  elle  l'honorait,  et  son 
crédit,  supérieur  à  toutes  les  attaques.  6a  faveur»  eu 
effet,  était  au  plus  haut  point,  U  avait  dissipé,  anéanti, 
absorhé  tous  les  conseils  ;  lui  seul  donUiait  tous  les  or- 
dres, et  c'était  à  lui  seul  que  ceux  qui  servaient  au  da* 
dans  et  au  dehors  les  demandaient  et  les  recevaient.  La 
jalousie  était  extrême  de  la  part  des  Espagnols,  qui, 
grands  et  petits,  se  voyaient  exclus  de  tout,  et  voyaieot 
tous  les  emplois  entre  les  mains  d'étrangers  qui  ne  te- 
naient en  rien  à  l'Espagne^  et  qui  n'étaientattaêhésqa'à 
la  reine  et  à  Albéroai  pour  leur  fortune  et  leur  conscr 
vation . 

Giudice  ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  la  {partie ,  et, 
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quoique  accable  des  plus  grands  dégoûts  ^  il  ne  ponvaft 
feiuuifi«r  À  i'dspéranae  cle  rétablir  auprès  du  roi  d  £9» 
pagne  ;  il  m  voniâit  pmiiader,«i  eneore  plus  au  pape , 
qu'il  sacrifiait  i^s  peines  de  sa  denieure  à  Madrid  à  sa 
i  «BQkAé       sa  reHgkm^  et  loi  mandait  Sttis ménage* 

inents  de  termes  tout  ee  qu'il  pouvait  de  pis  contre  Al* 
hQKwî ,  AubenUia  et  Aldovrandi ,  qu'il  lui  reprochait 
de  eloirB.tdQtAt  que  de  consvriter  le  etergé  eéoulier  et 
uguiiar  d'Sspagne  sur  ce  qu'il  pensait  d'eux  ^  lequel 
était  pouftant  ie  véritable  appai  de  l'autorité  poQtift- 

■  aie  dans  la  monarchie.  A  la  lia,  ne  pouvant  plus  tenir 
avec  quelque  iiouneur,  il  résolut  de  partir,  et  prit  en 
I  fartant  des  mesures  pour  se  procurer  la  fliveuf  da  uA 

de  Sicile  et  uae  oouférenee  avec  lui  en  passant. 
I     Aibéroni  ee  moquait  de  lui  publiquement;  il  vantait 
î    la  forme  nouvelle  du  gouvernement  et  les  merveilles 
qu  ii  avait  deja  opérées  dans  les  Hoauces  et  dans  lama- 
I  me«  Gampo<^FIorido .  que  si  longtemps  après  nous  avons 
i   VQ  ici  ambassadeur  d'Espagne  et  chevalier  du  Saint* 
I  £sprit)  fut  £ait  président  des  finances^  don  André  de 
Paez  président  du  comité  des  Indes,  qui  fut  fovl  dimi- 
fioéy  et  dont  encore  tous  les  créoles  furent  chassés.  Le 
eomtede  Frigliliano,  grand  d'Espagne ,  pàre  d'Aguilar, 
desquels  j'ai  parlé  plus  d'une  fois ,  fut  démis  de  la  pré« 
sktoiee  du  conseil  d'état  ^  mais  on  en  laissa  les  appoin* 
tements  à  sa  vieillesse.  Le  conseil  des  Indes,  sans  la 
tigaature  duquel  celle  du  roi  ne  servait  à  rien  aux  Indes , 
reçut  défense  de  plus  rien  signer,  et  celle  du  roi  seul  y  liit 
substituée.  Le  conseil  de  guerre, dont  la  présidence  fut 
laisiée  au  sam^quis  de  Bedmar ,  grand  d'Espagne  et  ehe  vap 
lier  du  Saint*Esprit,de  quij'ai  aussi  parlé,  sans  autorité, 
et  le  conseil  réduit  à  quatre  membres  de  robe  qui  ne  s'y 
pouvaient  mêler  que  des  choses  judielaires.  S'il  s'agis- 
sait de  faire  le  prooès  a  de^  ofiiciers  généraux,  ib>  furent 
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réservés  au  roi  d'Espagne  ou  aux  offieiers  généraux 
^^ii  y  conumttmtt.  Les  âppoiiitemeiits  des  gnmdseah 

plois  furent  fort  réduits.  Par  exemple ,  ceux  du  prési- 
dent du  conseil  de  Gastilie  on  du  gouverneur ,  qui 
étaient  de  22,000  écus,  furnit  lixcs  à  15,000.  Les  se- 
erétaires  du  despacho  furent  réduits  de  lit,OOU  a 
i3,000  éeus ,  et  eux  exelns  de  toutes  plaees  do  conseil- 
lers dans  les  conseils;  le  nombre  des  commis  fortréduit, 
et  eux  uniquement  fixés  à  leur  emploldaBS  lenr  Iniraau. 

Il  joimiit  cil  ime  les  deux  places  dv  secrétaire  de  la  po- 
lice et  des  Uuances ,  lit  d'autres  ebangementa  dans 
les  suimiternes  ^  et  abolit  l'abus  Introduit  par  le  conseil 
de  Castille  dans  les  provinces  et  dans  les  villes  qui  lui 
payaient  quatre  pour  cent  de  toutes  tes  sommesqn'dies 
étaient  obligées  d'emprunter  jusc^u'au  remboursemcul 
de  ces  sommes. 

Âlbéroni  Msatt  beaucoup  valoir  la  sagesse  et  TutiHté 
de  tout  ce  qu'il  faisait  dans  radrainistratlon  du  gouver- 
nement. Il  n'en  laissait  rien  ignorer  au  due  de  Parme, 

même  fort  peu  des  affaires.  Quoiqu'il  se  sentit  plus  en 
état  de  protéger  son  ancien  maître ,  qu'en  besoin  d*eo 
être  protégé,  son  nom  et  cette  liaison  ne  lui  étalât  pas 
inutiles  auprès  de  la  reine  d'Espague.  Pour  les  affaires 
de  Rome,  il  ne  lui  en  cachait  aucune»  Les  deux  points 
que  cette  cour  désirait  le  plus  d*obtenir  de  l'Lspa^'iie 
étaient  que  l'escadre  promise  contre  les  Turcs  se  rendit 
vers  le  iS  avril ,  au  plus  tard ,  dans  les  mers  de  Cor- 
fou  ,  et  qu'Aldovrandi ,  en  arrivant  en  Espagne ,  y  rou- 
vrit la  nonciature  avec  toutes  les  prérogatives  de  ses 

prédécesseurs.  Le  duc  de  Parme,  intéresse  particuliorc* 
ment  à  lui  plaire,  pressait  Albéroni  de  tout  faciliter  sur 
ces  deux  articles ,  et  pour  lui  marquer  riutérét  qu'il 
prenait  en  lui,  îl  lui  donnait  eu  ami  des  conseils  poui' 
éviter  de  nouvelles  plaintes  du  r^ent.  Sa  pensée  était 
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qu'il  y  avait  des  gens  auprès  de  ce  prince  qui  pour  leur 
iûlérèk  partieolier  cherchaient  à  le  i)rouilier  avec  l'Ës* 
pagne.  Enfin ,  ponr  atder  de  tant  som  pouvoir  Âlbéront  à 
Paris,  il  en  rappela  son  envoyé  Picbotti  qui  s'élait  dé- 
cbateé  contre  ce  premier  ministre ,  et  y  envoya  l'abbé 
Landi,  qui  était  si  bien  dans  son  esprit  qu'il  aurait  été 
précepteur  du  prince  des  Ahuries  sans  les  réilexions 
pmomieHes  que  la  reine  fit  sur  ce  choix. 

Laudi  était  doux  et  insinuant.  Il  avait  de  l'esprit  et 
des  lettres.  Il  était  mesuré  et  del)onne  compagnie,  mais 
il  avait  été  bibliothécaire  du  cardina!  î  mpérlali ,  qui  était 
une  école  à  devenir  aussi  passionné  Autrichien  que 
maovaisFrançais.  Albéroni,  eneorealors  ministre  publie 
du  duc  de  Parme  a  Madrid,  quoique  preniier  ministre 
d  EspagnO)  était  confident  secret  de  la  reine  à  l'égard  de 
sa  maison,  comme  sur  le  ^gouvernement  de  l'état,  et 
^  chagrins  réciproques*  J^lle  j  et  ta  duchesse  sa  mère , 
étaient  aisées  à  s^ffenser,  et  le  dnc  de  Piarme,  pins  liant 
et  plus  doux,  était  souvent  embarrassé  entre  l  une  et 
Vautre,  ponr  des  bagatelles  domestiques,  dont  Aibéioni 
l'aidait  à  se  tirer.  Tous  deux  avaient  intérêt  à  vivre 
eosembledans  une  étroite  amitié,  et  Aihéroni  avait  soin 
de  loi  rendre  compte  des  affaires  dont  il  était  occupé, 
et  souvent  encore  des  projets  qu'il  formait. 

Un  de  cenx  qu'il  avait  le  pins  à  eœor  était  d*empé« 
cher  les  Hollandais  de  faire  avec  Tempereur  une  al- 
liaace  défensive ,  et  de  les  amener  à  en  conclure  une 
avec  le  rot  d^spagne ,  que,  ponr  sa  vanité,  il  vonlait 
traiter  Ini-méme  à  Madrid.  Il  se  réjouissait  d'espérer 
9Qe  la  triple  alliance  brouillerait  l'Europe,  principale- 
ment si  elle  était  suivie  d'une  li*,^ue  avec  l'empereur.  Il 
ordoonaitàBeretti  de  déclarer  nettement  que  l'Ëspagne 
prendrait  ses  mesures,  si  les  Provinces-Unies  traitaient 
effeettvemeiit  avec  l'empereur.  Quelque  médiocre  cas 
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qn'il  fit  de  Ripepda,  Il  le  ménageait  parrintérét  ccn»-^ 
mua  d'attirer  la  jueguciatioa  à  Madrid,  lequei  de  sonf 
côté  exagérait  les  craintes  de  l'Espagne  «  comme  ai  elia 

eût  cru  le  traité  avec  TcrTipereur  ent;imé:  il  se  répandit 
avec  ses  maîtres  en  reproches ,  en  avis  et  en  menacen 
sur  leur  conduite  avec  l'Espagne,  qui,  comptant  snr* 
leur  amitié,  n'avait  pris  des  mesures  avecaucuue  puis-j 
sance,  et  avait  envoyé  quatre  vaisseaux  à  lammr  du  Sud  j 

pour  en  chasser  les  Français.  Beretti  eut  ordre  en  raêmel 
temps  de  protester  contre  l'alliance  que  les  états  géné« 
raux  feraient  avec  l'empereur,  et  de  prendre  d'eux  soe 
audience  de  congé  dans  le  moment  que  la  négociation 
serait  commencée.  Albéroni  y  mêlait  ses  plaintes  parti- 
culières ,  il  disait  que  le  roi  d'Espagne  aurait  raison  de 
lui  reprocher  la  partialité  qu'il  avait  toi^jours  témoignée 
pour  la  Hollande,  et  les  conseils  qu'il  lui  avait  toujours 
donnés  de  préférer  son  alliance  à  toute  autre.  Il  ajou- 
tait que  leur  conduite  allait  confirmer  des  bruito  Ot- 
cheux  répandus  contre  les  principaux  du  gouvernement, 
accusés  de  s'être  laissés  gagner  par  3,000,000  distribués 
entre  eux  par  la  France ,  pour  traiter  avec  elle ,  cooime 
elle  avait  fait  pour  acheter  la  paix  d'Utrecht.  Il  deman- 
dait pourquoi  des  ministres  infidèles  n'étaient  pas  pu* 
nis,  et  c'était  pour  éviter  un  tel  iiu'onvénient  que  le  roi 
d'Espagne  voulait  traiter  à  Madrid,  comme  quelques 
particuliers  de  Hollande,  dans  la  vue  de  se  procurer  les 
mêmes  avantages ,  voulaient  traiter  à  La  Haye  ;  que 
toute  idée  de  négociation  s'évanouirait  si  la  rép^liqoe 
traitait  avec  l'empereur. 

Beretti  eut  ordre  de  s'expliquer  dans  les  termes  les 
plus  forts,  et  de  bien  faire  entendre  que  le  silence  que 
le  roi  d'Espagne  avait  gardé  sur  la  triple  allumée,  c'é- 
tait qu'il  n'avait  aucun  sujet  de  s'opposer  à  des  traU^ 
entre  des  puissances  amies  j  mais  que  de  leur  en  vik 
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fiiîM  m  awc  le  seul  ennemi  qu'u  eût,  ce  traité  ne  pou- 
vait avoir  d'objetque  le  préjudice  et  le  dommage  de  la 
«mrraiie  d'Espague.  n  était  pourtant  vrai  que  cette 
prétendue  tranquillité  d^Alberoiù  sur  la  triple  alliance 
n  était  que  feiûte.  Il  disait  que  les  vues  et  les  agitations 
*n  r^Dt  étalent  trop  publiques  pour  être  ignoréesi 
qu'en  sou  pafticuUer,  il  n'avait  qu  à  se  Jouer  des  nou- 
velles assurances  de  Tamltté  et  de  la  confiance  la  plus 
intiiBe,  que  le  régent  lui  avait  données  par  le  marquis 
d  Eiïiat  et  par  le  père  du  Trévoux,  avec  les  plus  fortes 
prirtestaHoQS  de  la  parfaite  opinion  de  sa  probité- 
mais  qu'elles  ne  ie  rassuraient  pas  contre  les  brouillons 
d«it  il  était  envifoiiné ,  quelque  attention  qu1l  voulût 
prendre  pour  le  rendre  coûtent  de  sa  conduite.  Telles 

étaient  les  impostures  et  les  artifideuses  vanteries  d'AI- 
kéronl. 

Toujours  inquiet  de  tous  les  avis  qui  pouvaient  venfr 
au  roi  d'Espagne ,  il  fit  donner  un  ordre  positif  a  tous 
les  ministres  au  dehors  de  ne  plus  écrire  par  la  voie  du 
eoûseil  d'état,  mais  d'adresser  à  Grimaido  toutes  les  dé- 
pèehes.  Encore  les  voulut-il  sèches,  et  que  le  véritable 
compte  des  affaires  lui  lût  adressé  par  des  lettres  parti- 
ealières  à  lui-même.  Grimaido  avait  été  présente  au  duc 
de  Berwick,  en  Espagne,  pour  ttie  son  secrétaire  espa- 
gooi.  Il  ne  le  prit  pas,  parce  que  lui-même  ne  savait  pas 
ttn mot  d'espagnol  alors.  Oi  rv,  qui  savait  la  langue,  le 
prit,  et  s'en  accommoda  fort,  par  conséquent  la  prin- 
eessc  des  Ursins.  Ce  fut  où  Albéroni  le  eomiut  du  temps 
qu'il  était  en  Espagne  valet  du  duc  de  Vendôme,  et 
après  qu  il  l'eut  perdu,  résident,  puis  envoyé  de  Parme. 
Madame  des  tFrstns  chassée,  Grimaido  demeura  obscur 
daus  les  bureaux ,  d'où  il  fut  tiré  par  Albéroni,  à  me 
tm  qn'il  crût  en  puissance.  Il  en  fit  son  principal  secré- 
iaire  confident  pour  les  affaires.  Ce  fut  lui  avec  qui  je 
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avec  qui  le  roi  dépêchait.  Il  n'avait  point  pris  de  cor- 
ruption de  ses  deux  maîtres.  Si  je  parviens  jiisgu'aa 
temps  d'éerire  mon  ambassade ,  j'aurai  bmmmff  d'oe» 

casion  de  parier  de  lui, 
£ufln  le  cardinal  del  GUidieS)  ne  pouvant  plus  tenir  en 

Espagne,  en  partit  le  22  janvier  saiis  avoir  pu  obteuir  la 
permission  de  prendre  congé  du  roi  et  de  la  reine.  U  alla 
par  la  Catalogue  s'embarquer  à  Marseille,  pour  se  rendre 
à  Kome  pai*  la  Toscane. 

te  délai  opiniâtre  de  la  promotion  d'Âlbéroni  excita 
les  plaintes  les  plus  amères  du  roi  et  de  la  reine  d'Espa- 
gne^  et  les  avis  les  plus  fâcheux  à  Aldovrandi  en  ctieiuin 
vers  TËspagne*  Les  agents  qu'il  y  avait  laissés désespé* 
raient  qu'on  l'y  laissât  rentrer,  et  du  départ  de  l'escadre. 
]ûe  premier  ministre  voulait  intimider  le  pape  csjomme 
le  plus  sûr  moyen  d'accélérer  sa  promotion,  mais  il  nV 
vait  garde  de  se  brouiller  avec  celui  dont  il  atteDdait 
uniquement  toute  sa  solide  grandeur»  qu'il  ne  se  pouvaH 
procurer  par  aucun  autre.  Il  sentait  aussi  que  le  roi 
d'Ëspagne  avait  besoin  de  ménager  les  favorables  dispo* 
sitionsdu  pape  pour  lui,  qui  disait  souvent  à  Aquaviva 
qu'il  le  regardait  comme  l'unique  soutien  de  la  religioa 
prête  à  périr  en  France,  uniquement  pour  i'iotéràl 
particulier  du  régent,  contradictoire  à  celui  du  roi  d'Es- 
pagne, tant  il  était  bien  informé  par  Bentivoglio  et  ses 
croupiers. 

Âquaviva  ne  cessait  donc  d*exborter  le  roi  d'Ëspagae 
de  former  une  liaison  étroite  avec  te  pape  pour  le  bien 
de  la  religion.  îl  disait  que  les  Français  n'avaient  pa?; 
souffert  moins  impatiemment  que  tes  ÂUemands  le  long 
séjour  d'Aldovrandià  Borne,  dans  le  désir,  pour  Tintérét 
personnel  du  régent,  que  la  discorde  eut  duxé  entre  les 
cours  de  Rome  et  de  Madrid  ;  qu'on  voyait  enfin  A  dé- 
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^vert  qae  la  trîpie  alliance  était  mains  contraire  à 
l'empereur  qu'an  roi  d'Espagne  ;  que  le  pape  en  avait 
iàïi  porter  ses  plaintes  au  régent,  et  chargé  son  oonee 
d'engager  les  cardinaux  de  Holian  et  de  Bissy  et  les  évd* 
ques  qui  avaient  le  plus  de  crédit  d'appuyer  ses  rcmon- 
iranees,  même  les  admanitions  que  sa  sainteté  était 
obligée  de  lui  fliire.  Elle  ne  se  contenta  point  de  ce  que 
lecardmai  de  ia  Ti  émoille  lui  put  dire  sur  la  triple  aU 
liasee.  Elle  gaulait  rassembler  plusieurs  sujets  de  plain« 
te.  L'abandon  du  prétendant  en  eût  été  un  en  forme  si 
elie  a'eui  pas  compris  tous  les  priuces  catholiques  de 
l'Eorope.  Le  pape  se  réduisit  à  la  compassion,  et  à  ItalTe 
assurer  la  reine  sa  mère  qu'il  ne  l'abandonnerait  point, 
que  ses  états  lui  seraient  ouverts,  et  qu'il  souhaitait  de 
l'y  pouvoir  recevoir  et  traiter  d  une  manière  qui  répon- 
dit à  son  rang  et  à  sa  condition.  Rome  était  générale* 
ment  persuadée  que  la  triple  alliance  avait  pour  premier 
objet  de  priver  le  roi  d'Espagne  de  ses  droits  ;  on  y  di- 
s^t  tout  haut  que  trois  rois  y  étaient  saoriflés  pour  deux 
iîijustes  successions,  l'une  eoiitj'c  la  loi  divine,  l'autre 
contre  la  loi  de  nature.  Le  pape  en  était  persuadé.  Il 
Clorait  l'état  de  la  religion  en  France,  car  la  rdigion 
à  Rome,  riuiaillibilité  du  pape  et  toutes  les  prétentions 
de  cette  cour  n'y  sont  qu'une  seule  et  même  chose.  Le 
fipc  disait  souvent  à  Aquaviva  qu'il  ne  voyait  d'appui 
pour  elle  que  le  roi  d'Espagne,  et  qu'il  espérait  aussi 
9te  ce  serait  par  la  même  main  que  Dieu  la  rétablirait 
France  dans  sa  pureté  avec  les  droits  de  la  nature. 
Mdovrandi  avait  ordre  de  s'expliquer  plus  clairement 
^  cette  matière  importante  lorsqu'il  serait  arrivé  à  la 
cour  d'l:«spagne.  11  avait  reçu  les  instructions  et  les  pou* 
voirs  nécessaires  pour  terminer  les  différends  des  deux 
cours  à  leur  satisfaction  commune.  Le  pape,  désireux 
delierime  étroite  union  avec  le  roi  d'islspagne,  et  per» 
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mdé  que  le  grand  point  des  différends  âait  les  biensi 

patrimoniaux  inis  sous  le  nom  d  ecclésiastiques  pour  les 
9âbm(ààie  de  tout  par  l'immuoilé  eeelésiastique  les 
eontrilnillons  dn  deiigé  des  Indes  i  afait  laissé  i^nwtr 
à  Aldovraudi  U  étendre  les  facultés  qu'il  lui  avait  dou-* 
Dées  )  et  de  se  relàober  autant  qnll  le  verrait  néenssaiie 

pour  la  satisfaction  de  la  cour  d'Espagne,  et  de  se  bien 

cnneerter  aveo  le  duc  de  Parme ,  en  passant  à  Piaisancs 
pour  assuré  le  eneoès  de  sa  eommlsslon. 

Ce  jiODce  exposa  donc  ses  instructious  au  duc  dei 
Parme  ;  ils  convinrent  que ,  puisque  le  pape  ne  voulait 

point  accorder  l'imposition  perpétuelle  sur  le  clergé ,  le 
qd  d'i^^pagne  devait  se  contenter  d'une  impositinn  à 
temps ,  fondée  sur  Texempie  des  premières  du  cette 
sorte,  qui  peu  à  peu  s'étaient  augmentées,  et  étaient 
enfla  devennes  perpétuelles  i  oomme  ees  nouvelles  se- 
raient conduites  par  même  voie  à  même  fin;  surtout 
d  éviter  que  cette  affaire  fût  remise  a  une  junte,  toujours 
plus  œeupée  de  durer  et  de  former  des  dlMenlIée  que 
de  les  aj^laoiri  et  de  se  tirer  de  l'exemple  des  congrega- 
tions  par  dire  que  le  pape  n'en  avait  fait  une  là-d^w 
que  pour  s'autoriser  contre  Topinion  de  plusieurs  qal 
ne  voulaient  point  d'accommodement»  A  l'égard  du  prie» 
eipal  moyen ,  qui  était  de  dioses  eeerètee  que  le  nonce 
se  réservait  à  lui-même,  et  qui  très-vrai&emblabkment 
regardaient  la  sueeeseion  possible  de  Franee^  U  est  in- 
certain si  Aldovrandi  les  confia  au  duc  de  Parme,  mais  ^ 
on  sut  certainement  que  ce  prince  n'oublia  rien  pour 
eonvatnere  Alliéreni  de  la  nécessité  de  répondre  aux 
liomies  dispositions  du  pape,  de  former  avec  lui  des  liai* 
aune  stables  et  perpétuelles  »  et  qu'en  général  il  y  avsit 
lieu  d'espérer  encore  plus  pour  l'avenir. 

Le  personnel  d'Albéroni  ne  fut  pas  oublié  dans  ces 
eonfémieee»  AMovmffi  proposa  au  duo  de  Sarme  de 
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mmettare  qualquas  penoniuBS  d'io&taiîté  à  Aobmi  pûiar 

solliciter  la  promotion  â'Âlbéroûi ,  qui  ne  dépendait^ 
iivaut  les  as&uraikees  du  nonce,  que  du  succès  de  Tac* 
tmmodement,  et,  s'il  pouvait  eu  êxAym^  à  Madrid 
omettre  positivement  au  pape  la  conclusion  des  diiïé'* 
fude  entre  les  deux  cours,  la  promotiou  se  lèrait  4  Vm^ 
vée  du  courrier  qu'il  dépécherait  à  Rome.  Ensuite  le 
ic  de  Parme  pensa  à  soi  ;  11  était  iort  inquiet  d'une 
rétendue  négociation  qu'on  disait  que  le  pape  eandkrip 
iil  entre  TEspagne  et  l'empereur.  Un  petit  prince  tel 
ae  loi  avait  fort  à  se  ménager  pour  ne  pas  irriter  une 
uissance  telle  que  celle  de  l'emperenr,  et  ne  pas  perdre 
i  considération  en  ItaUe  en  perdant  son  crédit  en  Esj^ 
ae.  Il  avait  recours  aux  conseils  d'Âibéroni  pour  se 

Liuduire  dans  une  conjoncture  si  délicate.  Il  comptait 

galenaent  sur  son  appui  et  sur  celui  de  la  reiae  d'iâspa- 
ne ,  dont  il  craignait  les  bizarreries  et  la  faeittté  à  m 

icher,  qu'elle  faisait  souvent  sentir  au  duc  et  même  à 
I  duchesse  de  Parme,  qui  de  son  côté  n'était  pas  moins 
npérieuse  que  la  reine  sa  fille.  Son  prodigieux  mariage, 
[ui  lui  avait  fait  oui)iier  sa  double  bâtardise  du  pape 
noocent  UI  et  de  l'empereur  Charles  V,  loi  fit  trouver 
oi  t  (  trange  que  le  duc  de  Parme  eût  osé  sans  sa  parti- 
ipatlon  écouter  des  propositions  de  mariage  pour  le 

)rince  Antoine  son  frère  avec  une  fille  du  prince  de 
^ichtonstein  et  !2,00U,000  de  florins  de  dot*  Le  duc  de 
Parme  eut  beaucoup  de  peine  4  Tapaiser  et  n'osa  adie» 
^er  ce  mariage. 
Les  ministres  d'Angleterre  étaient  alarmés  aussi  de 

:ts  bruits  d'un  traite  ménagé  par  le  pape  entre  Tempe- 

reur  et  le  roi  d'Espagne.  JLe  roi  d'Angletcjrre  voulait 
conserver  son  crédit  en  Espagne,  pour  s'autoriser  en 
àogle terre.  Stanhope  écrivit  conûdemment  à  Albéroni 

c^ue  les  ambassadeurs  de  France  lui  avaient  parlé  à  Im 
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Haye  des  broite  de  ee  traité  ;  il  lui  mandait  (pote  si  le 

roi  d^Espagiic  désirait  effectivement  de  faire  la  paix 
avee  t'emperdur^  r Angleterre  et  la  UollaDde  lui  offii- 
raient  nan-seiilemeiit  leur  médiatton ,  mais  encore  leur 
garantie  du  traité,  engagement  que  la  laiblesbe,  le  oa- 
raelère  et  Téloignement  da  pape  ne  lui  pouvaient  lais- 
ser prendre,  et  que  les  deux  nations  exéeutciaient  aisc- 
ment.  Il  offrait  encore  les  mesures  nécessaires  pour 
empéeher  l'empereur  de  s'emparer  des  états  du  grand- 
duc.  Albéroni  répondit  que  le  roi  d'Espagne  était  très- 
sensible  à  ces  propositions,  qu'il  ne  craignait  pas  que  le 
pape  eût  entamé  rien  à  Vienne,  que  sa  majesté  catho- 
lique ne  s'éloignerait  jamais  de  contribuer  à  mettre  Té* 
quilibre  dans  l'Europe ,  et  qu'en  toutes  occasions  elle 
donnerait  des  marques  de  sa  modération. 

Albéroni  voulait  voir  de  quelle  manière  Stanhope  s'ex- 
pliquerait  sur  cette  réponse  générale.  Berettl  avait  déjà 
donné  le  même  avis  du  prétendu  traité  par  le  pape, 
mais  sans  parler  des  ambassadeurs  de  France ,  clreon- 
stance  essentielle  en  toute  affaire  où  1  Kspac:ne  prenait 
quelque  intérêt*  Albéroni  disait  que  ie  principal  embar* 
ras  pour  le  roi  d'Espagne  était  à  Tégard  des  futurs  con- 
tingents,  véritable  centre  où  tendaient  toutes  les  lignes 
qu'on  tirait  de  tous  les  côtés  ;  qu'il  ne  se  mettait  point 

en  peine  des  alliances,  paiec  que  Ilipcrda  rassurait  que 
les  Hollandais  n'en  feraient  point  avec  l'empereur  j  que 
le  roi  d'Espagne  savait  que  les  Anglais  voulaient  s'allier 
avec  lui,  et  que  comme  il  savait  aussi  qu'il  n'y  avait 
rien  de  la  prétendue  négociation  du  pape  a  Vienne,  il 
voulait  mûrement  examiner  les  conditions  et  les  enga- 
gements à  prendre  et  à  demander,  dans  les  traités  à  cour 
elure  avec  TAnglet^re  et  la  Hollande.  Beretti  était  lors 
celui  de  tous  ceux  que  l'Espagne  employait  au  dehors 
qui  avait  ie  plus  la  confiance  d'Albéroni  ;  il  en  eut  ordre 
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Redresser  un  prajet  ie  plas  convenable  qu'il  jugerait 
poor  servir  de  règl  e  à  la  néGroefation  que  TEspagne  vou- 
lait faire  avec  la  Hollande  et  l'Angleterre.  Aibéroni  y 
voulait  ma  grand  secret  et  ia  diriger  iui^méme.  Il  avait 
persuadé  à  leurs  majestés  catholiques  que  cette  négocîa- 
Uùn  ayant  uae  liaison  nécessaire  avec  les  événements 
([ui  pourraient  arriver  en  France,  il  n'y  avatt  que  lui 
seul  qui  dût  en  avoir  ia  contiance;  quMI  fallait  se  défier 
de  tout  ËspaguoI ,  qui  tous  auraient  des  motifs  parti- 
culiers  de  se  conduire  contre  les  iotentions  et  Fintérêt 
du  roi  d'Espagne. 

Ce  prince,  ennuyé  de  la  lenteur  des  états  généraux  à 
se  détermioer  sur  l'alliance  qu'il  leur  avait  fait  proposer 
et  des  hraits  qui  couraient  de  leur  dessein  de  traiter 
avec  rempereur,  dit  à  leur  ambassadeur,  qui  le  suivait 
à^apromeaade  dans  les  jardins  du  Aetiro,  qu'il  ne  pou- 
vait coimprendré  Tempressement  que  ses  maîtres  témoi- 
guaient  de  s'allier  avec  le  seul  eunemi  qu'il  eût ,  sans  se 
souvenir  de  toutes  les  démarches  qu'il  avait  faites  pour 

les  convaincre  de  son  amitié,  jusqu'à  se  porter  aveuglé- 
ment à  tout  ce  qu'ils  avaient  voulu;  et  comme  les  ex* 
pressionslatines  lui  étaient  familières,  il  ajouta  celles-ci  : 
jpaiieniia  JU  iandem  faror,  Riperda  venait  alors  de  re- 
cevoirdes  ordres  de  sa  république  qui  protestait  de  son 
intention  d'entretenir  une  vraie  et  bonne  intelligence 
avec  le  roi  d'fUpagne,  et  de  lui  donner  en  toute  occa* 
siou  des  témoignages  de  leur  respect,  il  s'en  servit  dans 
sa  réponse^  qui  apaisa  le  roi  d'Espagne* 
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Le  ioi  d'Anijloterre  à  Londres.  —  iiitcrieui  de  sun  mioistfrt.- 
mesures.      Gyllcmbourg,  eofoyj  de  Suède|  Arrét4^.  - 
Soo  projet  drooavert.  —  Afouvemeot  causé  par  celle  icti«i 
parmi  les  ministres  étraD^^ers  et  dans  le  poUic.  ~  M enm  ii 
roi  d'An{jlelerrc  et  de  ses  ministres.  —  L*E8paj[ne,  à  toufk- 
surds,  conserve  des  ménagements  pour  le  prciendaui.  —(  -^ 
ieibiance.  -^Le  roi  de  Prnsse  se  lie  aux  ennemis  du  m  é\^' 
gitfterre.  —  Les  Angolais  ne  Tenlent  pmnt  se  mêler  ia 
de  leur  roi  eu  Allemagne.  —  Goertz  arrêté  à  Araheimetl 
irère  de  Gyllcmbourg  à  La  Haye  par  le  crédit  da  pensiotmairf 
•«^  Seiiâiiiieat  géiiéril  dea  HoUandais  sur  isetle  «fibin.  M 
situation»  < — Eotrevae  du  prétendant  passante  Tnrin  anclj 
roi  de  Sicile,  qui  s'en  excuse  au  roi  d'Angleterre.  —  Cmt^ 
ce  ménagement.  < — Réponse  ferme  de  Goerts ,  inkrrofe  • 
Hollande.  —  L'Angleterre  et  la  Hollande  commmiiqivnt  ' 
triple  alliance  au  roi  d*Espa[jne.  —  Soupçons,  polilit|ue 
feinte  indifférence  de  ce  monarque.  —  Mauvaise  santé  do* 
dTspagne.  —  Burlet,  premier  médecin  du  roi  d'Esp<;:^ 
diassé.     Craintes  de  la  reine  d'Ëspaçoe  et  d'Albéroni. — 
infinis  artifices  pour  hâter  sa  promotion.  —  Clameurs  de 
dilte  contre  Aidovraudii  Aibéroni  ci  Aubeiiton.  —  Angoi^it^'^' 

•  pap^i  entraiaé  enfin.     U  déclare  fiorromée  oardiiial««^ 
sans  ménagement  pour  Aibéroni.       Mesures  et  wm* 

d'Acjuaviva  et  d^Alexandre  Albani  à  Albéroui.  —  Nouveauiî.'* 
iiiices  d'Albéroni  pour  bâter  sa  promotiooi  ignorant  eoc 
celle  de  Borromée. 
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Le  roi  d'Angleterre  en  arrivant  à  Londres  avait  ddffif 
ses  premiers  soias  à  réunir  ses  principaux  mima*^ 
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ijai  ne  song(3aieiit  qu'à  s'entre-dëlruire.  Tousend  avait 
pomig  d'aecepter  la  viee-royauté  d^IrlaDde,  et  d'y  de* 
meonr  Ivois  ànn  si  le  rot  ne  le  rappefatt  auparavant  ! 
Jiiliiwiu  avait  été  fait  second  secrétaire  d'état.  Le  dé- 
ptftaattnt  da  floâ  lut  avait  été  donné,  qnotqne  ce  filkt 
celui  du  premier,  pour  laisser  le  nord  à  Stanhope  et  le 
^îQ  dQ»  aff<^Ures  d'Allemagne,  qui  touetialeat  le  roi 
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à  ses  états  patrimoniaux.  Le  parlennent  avait  été  pro- 
io§é  josqn'att  aO  février,  vieux  style,  pour  avoir  le 

tops  de  disposer  la  nation  a  la  conservation  des  troupes, 
doût  Qu  ne  serait  pas  venu  à  l>out  si  les  mloisU*es,  qui 
wale^t  de  ééeonvrlr  le  projet  des  ministres  de  Suède, 
n  eussent  fait  alors  éelater  lacoaspiration.  Qyllembourgi 
Qivoyé  deSnède,  tet  arrêté  dans  sa  maison  à  Londres, 

1*9  février  a  dix  heures  du  soir.  Vini;t-cin({  <^renadîers 
posés  à  sa  porte  eurent  ordre  d'empécber  que  personne 
fit  loi  parler  :  on  rompit  ses  cabinets  et  ses  coffres  ; 

,  sea  papiers  furent  enlevés  sans  Inventaire  et  sans  scellés; 

I  oa  répandit  dans  le  publie  que  le  complot  avait  été  dé« 

:  ^vert  par  trois  lettres  que  Goertz  écrivait  à  Gyllcm- 
avec  ses  réponses ,  et  le  chiffre  dont  Ils  se  ser- 

'  ^tem  ;  qu'on  y  avait  vu  le  projet  d'one  descente ft faire 
Ecosse;  que  Goertz  avait  déjà  touclié  \  0O,O(HJ  llorins 
^HoUande;  depuis,  40,000  livres  sterling  à  Paris;  et 

;  ?«e  Cyllembourg  avait  reçu  20,000  livres  sterling  à 

'  Undres. 

I  Presque  tous  les  ministres  étrangers  qui  étaient  à  Lon- 
dres sentirent  les  conséquences  de  cette  arrestation  pour 
'^urproproeOtreté,  et  s^assemblèrent  ehes  Monteléon, 
*^bassadeiir  d'Ii^spa^ne,  pour  en  délibérer.  Ils  conviu- 
reoi  ^j^n  g^n^  ^t^t  violé,  principalement 
(Vl^ÂlèvemeiildiB  papiers  de  l^Toyideftoède;  mais 
'^^yant  point  d'ordres  de  leurs  maîtres,  chacun  craignit 
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de  prendre  un  eogagement,  et  ils  canoiurent  d'attendi» 
les  édaircissements  que  ]e  gouvernement  d'Angleterre 

avait  promis  de  donner.  Monteléon ,  moins  content  du 
ministère  d'Angleterre  qu'il  ne  l'avait  été  autrefois^  tut 
moins  discret  ;  il  discourut  sur  ce  que  le  projet  parais- 
sait peu  vraisemblable,  qu'il  y  aurait  peut-être  quelque 
idée  particulière  de  Gyllembourg  sans  rien  de  réel  ni  de 
concerté  ;  que  le  roi  d'Angleterre  avait  un  pressant  in- 
térêt d'engager  la  nation  anglaise  à  déclarer  la  guerre 
au  roi  de  Suède,  et  à  contribuer  à  l'entretien  des  troupu< 
et  à  l'armement  des  vaisseaux  ^  et  que  ce  ne  serait  pas 
la  première  fois  qu*nne  conjuration ,  révélée  au  parle- 
ment au  commencement  de  ses  séances,  aurait  prodiui 
des  effets  merveilleux  pour  les  volontés  de  la  oonr«  Ces 
propos,  qu'il  croyait  tenir  sûrement  à  des  amis  dans  un 
intérêt  commun ,  lui  attirèrent  une  espèce  de  reproche 
des  ministres  d'Angleterre.  Stanhope  lui  dit  qu'il  éMt 
fâché  qu  il  eût  désapprouvé  ce  qui  s'était  passé  à  l'égai:d 
de  l'envoyé  de  Suède,  mais  qu'ils  espéraient  qu'il  chau- 
gcrait  de  sentiment  quand  il  en  saurait  le  motif.  En  at- 
tendant de  satislaire  la  curiosité  générale,  les  minium 
d'Angleterre  laissaient  répandre  que  les  ducs  d'Orauml 
et  de  Marr,  chargés  deconduire  le  débarquement^  étaient 
déjà  dans  le  royaume.  Sur  ces  bruits  et  sur  les  preuves 
que  le  gouvernement  promettait  de  publier  incessam- 
ment, tout  devenait  facile  au  roi ,  et  il  armait  sans  peine 
trente  navires,  dont  quinze  étaient  destinés  pour  la  ma 
Baltique. 

Quelques  protestations  d'intelligence  et  d'amitié  qu'il 

y  eût  entre  les  cours  de  Londres  et  de  Madrid,  celîc 
dernière  ne  laissait  pas  d'avoir  des  ménagements  pour 
le  prétendant.  Le  marquis  de  CastelblaneO)  dont  le  nom 
était  Rojas,  et  qui  était  des  Asturies,  avait  épousé  une 
fille  du  due  de  MelCort.  Il  s'était  dévoue  au  prélendanl 
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pour  lequel  il  avait  dépensé  de  grosses  sommes  quMI 
avait  rapportées  des  Indes,  Le  prélencUint  VavBit  fail 
due  eo  sortant  d'AvIf^on ,  et  le  roi  d^Espagae  y  avait 
consenti  avec  Ja  coudition  du  secret,  jusqu'au  rélahlis- 
ftmenl  de  ee  prince  sur  le  trône  de  ses  pères  :  ainsi  ^ 
l'union  n'empêchait  pas  le  roi  d  Espacrne  de  reparâe»* 
comme  très-possible  uoe  révoiutîoa  en  Angleterre ,  et 
peol-ètre  prochaine,  ce  qne  bien  des  gens  dam  Londres 
pc^iiaaient  aussi.  Le  gouvernement,  appliqué  à  faire  con- 
fiaitre  le  erime  deGylienoboQrg»  désirait  d'en  faire  on 
eieiaplc  en  sa  personne,  et  consulta  des  jti|»es  pour  sa- 
voir 8i  le  caractère  public  empêchait  qu'on  lui  pût  faire 
Mproeès.  L'animosité  était  pareille  à  r intérêt  du  roi , 
^*omme  due  d'Hanovre,  de  faire  déclai*er'  la  guerre  à  la 
^ède  par  les  Anglais,  et  à  celui  de  ses  ministres  blAmés 
par  leparti  opposé,  comme  d'une  violence  extravagante, 
Hdont  les  découvertes  ne  répondaient  ni  à  Féclat  nia 
l'atteotedu  public. 
Le  roi  d'Angleterre,  qui  prévoyait  dessuites,  augmenta 
troupes  qu'il  entretenait  pour  la  conservation  de  ses 
<^t8  en  AlIemaLîie.  Ce  n'était  pas  qu'il  eut  rien  à  y 
laiudre  de  la  part  du  roi  de  Suède,  qui  avait  perdu  tout 
ce  qu'il  y  possédait ,  et  était  très-pauyremœt  renferoié 
j  dans  ses  anciennes  borues.  Mais  le  roi  de  Prusse,  gen- 
^fe  du  roi  d'Angleterre,  piqué  de  sa  froideur  et  de  ses 
J^épris,  était  devenu  son  plus  mortel  ennemi.  H  s'nnis- 
^^^t  étroitement  avec  le  czar  qui  était  irrité  au  dernier 
P<>iût  contre  le  roi  d'Angleterre.  Le  roi  de  Prusse  vou- 
'^'^  la  paix  avec  la  Suède ,  pourvu  que  le  Danemark  , 
son  allié ,  y  fAt  compris,  il  sentait  que  l'interventioii  de 
'^Fïance  en  était  la  voie  la  plus  sûre,  il  craignait  en 
^^i^^e  temps  l'union  nouvellement  resserrée  entre  VÀi^ 
S'eterre  et  le  régent ,  et  il  tâchait  de  l  afiaihlir  en  aver- 
febaui  ce  dernier  de  la  liaison  intime  dont  le  roi  d'An- 
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gleteiTô  se  vantaft  d'être  avec  l'emperetir;  et  priait  U 
légant  de  faim  ses  réflexioaê  là-dessus.  Le  Gsar^  per» 
sonnellement  piqué  contre  le  vol  d^Angletewe  ^  n%  m 
pressait  poiat  de  tenir  la,  parole  qu'il  avait  donnée  df 
faire  sortir  0es  troupes  du  paye  de  Meekleiiiboiiig;e< 
toutes  ces  considérations  tîloie:naient  les  Anglais  de  se 
mêler  des  affaires  de  leur  roi  eu  Allemagoe,  où  ils  ju« 
geaient  qu'il  en  aurait  beaucoup  sur  les  bras ,  ét  leur 
persuadaient  de  laisser  à  Bei  iistor£f ,  seul  auteur  de  ia 
violmee  exereée  contre  Gyllemlionrg^  le  soin  de  tirer 
son  mattre  de  l'engagement  ou  il  l'avait  jeté  mal  à  pro* 
pos.  Les  ministres  anglais  pensaient  à  peo  près  de 
mémo,  et  abandonnaient  Bernstorff  ;  et  les  amie  du  roi 
de  Suède,  qui  eu  avait  beaucoup  à  Londres,  l'exhor- 
taient à  distinguer  le  roi  et  ia  nation  ^  et  de  déclarer 

dans  un  manifeste  qu'il  ne  considérait  que  ie  duc  d'Ha- 
novre d|ins  ce  qui  s'était  passé,  dont  il  appelait  aux 
deux  chambres  du  parlement. 

Quoique  la  Hollande  n'approuvât  point  cette  violenc^i 
Heinsius ,  toujours  attaché  au  roi  d'Angleterre  par  ses 

anciennes  liaisons,  avait  eu  le  crédit  aux  états  irénéraux  \ 
de  faire  arrêter  le  baron  de  Goertz,  ministre  du  roi  tie 
Suède,  à  Ambefan ,  et  le  flrère  de  6ylleml>ourg .  à  La 
Haye.  SUngerland,  au  contraire ,  traitait  i'actioa  de 
Londres  d'attentat  au  droit  des  gens ,  et  parlant  à  Be* 

retti,  blâma  Stanhope  d'avoir,  dans  sa  lettre  circulaire 
aux  ministres  étrangers  résidant  à  Londres,  nàarque , 
que  la  révolte  serait  appuyée  d^un  secours  de  troupes , 
parce  que,  les  troupes  ne  marcliant  que  sur  les  ordres 
du  souverain ,  c'était  avouer  que  l'envoyé  de  Suèdeétail 

autorisé  de  son  maître,  et  rendre  ainsi  Taffaire  person- 
nelle au  roi  de  Suéde,  rendre  innocent  son  envoyé,  n'a- 
gissant «pie  sur  ses  ordres ,  et  ne  laisser  plus  de  dents  k 
l'attentat  au  droit  des  gens.  Ou  croyait  en  JUoUande  que 
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eeqoi  avait  le  plus  engagé  le  roi  d'ÂDgleterre  à  demaa«» 

der  aux  états  généraux  de  faire  arrêter  Goertz ,  étnit  To- 
pinioa  qu'il  traitait  la  paix  de  la  Suéde  avec  le  czar.Oa 
disait  néme  que  la  eonditicm  en  était  la  restitatldii  de 
tontes  les  conquêtes  du  czar  sur  ia  Suède,  excepté  Pé- 
tereboarg  et  eon  terriUrire ,  et  que  ce  prince  donnerait 
onede  ses  filles  au  jeune  duc  de  Holstein.  L'empereur 
désirait  ardemment  la  paix  du  nord,  et  les  Hollandais 
p<Hir  le  moine  entant ,  ponr  leur  eommeree  et  ponr  ht* 
îermir  la  paix  dans  toute  l'Europe.  Leurs  dettes  étaient 
immeoses  ;  la  nécessité  d'épargner  les  avait  obligés  à 
tttie  pande  réforme  de  troupes,  et  à  manquer  à  la  pa- 
role qu'ils  avaient  donuée,  pendant  ia  dernière  guerre, 
a  MM*  de  Berne  de  conserver  en  tont  temps  vingt- 
quatre  compagnies  de  leur  cantou.  Ils  avaient  réforme 
^rois  mille  Suisses.       troupes  qu'ils  avaient  eonser- 
;  vées  se  montaient  à  vingt-huit  mille  iiommes  d'infiein* 
'  (^ne^deux  mille  cinq  cents  de  cavalerie,  et  quinze 
c^ts  dragons  ;  ce  qui  leur  parut  suffisant  dans  un 
1  ^«mps  où  Ih  ue  voyaient  plus  de  guerre  prucliaine ,  sur- 
!      depuis  la  dernière  liaison  de  la  France  avec  l'An* 
1  St«terre,  et  le  départ  du  prétendant  d'Avignon  pour  se 
I  retirer  en  Italie, 

lorsque  ce  prince  approcha  de  Turin,  le  roi  de  Sicile 
lui  envoya  le  marquis  de  Caravaglia  et  une  partie  de  sa 
niâisoo  pour  le  recevoir  et  le  traiter.  Ilentradansïurin, 
!  ^îtlDcognito  le  roi  et  la  reine  de  Sicile  et  le  prince  de 
I  I^ieQiont;  demeura  quelques  heures  daus  la  ville  sans 
^fimonie,  et  continua  son  chemin.  Ce  passage  avait 
f^rt  embarrassé  le  roi  de  Sicile.  Sa  proche  parenté  avec 
prétendant,  et  les  droits  qu'il  en  tirait  dans  l'ordre 
^tarel  pour  la  succession  d'Angleterre,  ne  lui  permet- 
^^^tut  pas  de  refuser  passage  à  ce  prince ,  par  consé- 
quent de  le  4Mre  recevoir  et  de  le  voir,  li  craignait  de 


I 


Digitized  by  Google 


199 


MÉMOUiES 


mécontenter  rAugletene;  il  n'espérait  que  da  roi 
Georges  son  accommodement  avec  l'emperenr.  Trivier, 

son  ambassadeur  à  Londres ,  l'avait  flatté  que  ce  prince 
lui  garantirait  la  Sicile  ;  mais  quand  son  successeur  La- 
péFOQseen  parla  à  Stanhope ,  celui-ci  nia  le  feit,  et  lui 
dit  que  si  le  roi  d'Angleterre  se  portait  à  lui  garantir 
les  traités  antérieurs  à  celui  d'Utrecht,  jamais  il  n'iiait 
au  delà,  ni  à  aucune  garantie  pour  la  Sicile  ;  que  l'em- 
pereur ne  voulait  entendre  parler  de  rien  avant  que  la 
Sicile  lui  fût  restituée;  que  le  prince  Eugène  même, si 
porté  pour  le  chef  de  sa  maison,  s'expliquait  que  ï'm 
ne  se  pouvait  traiter  sans  cela.  Ainsi  le  roi  de  Sicile,  tHeo 
instruit  dtis  volontés  fixes  de  l'empereur,  n  espérait  se 
rapprocher  de  lui  que  par  le  roi  d'Angleterre ,  qu'il  nte- 
nageait^  par  cette  raison  ,  plus  qu^aucun  autre  souve- 
rain. Il  n'oublia  donc  rien  pour  se  justliier  auprès  de  lui 
à  l'égard  du  prétendant. 

Le  roi  d'Anf^leterre  reçut  assez  bien  ses  excuses, 
peut-être  par  la  conjoncture delembarras  de  Taffairedes 
ministres  de  Suède ,  et  la  crainte  où  il  était  ëo  nombre 
et  de  la  force  des  jacobites ,  et  de  la  réponse  de  Goerfz 
à  rinterrogatioQ  qu'il  avait  subie  en  Hollande*  11  aïait 
déclaré  qu'il  avait  dressé  un  projet ,  approuvé  par  le  roi 
son  maître,  pour  faire  la  guerre  au  roi  d'Angietem. 
son  ennemi  découvert ,  mais  nue  bonne  guerre  sans  tn* 
hison;  qu'à  son  égard,  il  n'avait  à  répondre  qu'au  roi 
de  Suède.  Une  Hotte  de  charbon  venant  d'Ecosse  effraya 
Londres ,  dans  la  fin  de  février.  Le  bruit  s'y  répandit 
qu'on  voyait  tieute  vaisseaux  du  roi  de  Suède  ^  rienaV 
tait  encore  préparé  pour  s'opposer  à  une  descente ,  et 
l'alarme  iut  grande  jusqu'à  ce  qu'on  eût  bien  recoanj 
que  ce  n'étaient  que  des  charbonniers. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  ménageaient  toujours 
roi  d'ii^spagne»  A  l'imitation  de  la  France,  ils  lui  commu 
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niqaère&t  le  trailé  de  la  triple  alliance.  Ce  monarque 
soupçonnait  des  artieles  secrets  que  le  régent  y  aurait 
fait  mettre,  et  qui  étaient  la  vraie  substance  du  traité. 
Mate  il  avait  au  dedans  et  au  dehors  trop  d'intérêt  A 
cacher  ses  pensées  de  retour  au  trône  de  ses  pères,  pour 
ne  pas  montrer  la  plus  entière  indifférence  ^  qui  fit  dou* 
ter  en  effet  s'il  s'intéressait  à  la  ligue  qui  Tenait  de  se 
conclure ,  et  lit  qu'on  crut  généralement  en  Espagne  et 
parmi  tes  étrangers  qu'il  portait  toutes  ses  vues  sur 
ritalie,  et  à  recouvrer  une  partie  de  ce  qu'il  y  avait 
perdu.  On  en  jugeait  par  l'intérêt  de  la  reine ,  qu'Albé- 
roni  en  avait  tant  à  servir,  et  par  son  impatience  de  ter^ 
miner  tous  les  différends  avec  Kome.  Il  ne  laissait  pas 
de  s'y  montrer  ralenti  par  les  délais  de  sa  promotion , 
que  la  reine  irritée  regardait,  disait-il,  comme  un  mé- 
pris pour  elle ,  et  qu'elle  sentait  moins  par  affection 
pour  un  sujet  qui  lui  était  dévoué ,  que  par  l'empressc- 
ment^nédescomonctures,  d'armer  celui  en  qui  elle  avait 
mis  toute  sa  confiance  d^une  supériorité  de  représenta- 
tion qui  le  mit  en  état  de  la  servir  sans  ménagement 
dans  les  occasions  scabreuses  dont  elle  se  voyait  me* 
nacée.  Cela  désignait  les  vapeurs  noires  du  roi  d'Espa- 
gne ,  retombé  depuis  peu  dans  une  maigreur  et  une  mé» 
lancolie  qui  faisaient  craindre  la  phthisie ,  et  que  sa  vie 
ne  fût  pas  longue. 

Burlet ,  son  premier  médecin ,  fut  chassé  d'Espagne 
un  mois  après  ces  derniers  accidents,  pour  s'en  être  trop 
librement  expliqué.  I^s  suites  en  étaient  fort  à  craindre 
pour  ia  reine  si  haie  des  Kspagnols,  et  pour  les  étran- 
gers qui  ne  tenaient  rien  que  d'elle;  mais  le  péril  était 
extrême  pour  Albéroni,  parce  que,  maître  de  tout  sous 
elle,  il  était  eu  butte  à  la  jalousie  et  à  la  haine  univer- 
selles ^  et  que  ^  n'ayant  point  d  établissement ,  sa  chute 
ne  pouvait  être  médiocre.  U  avait  persuadé  la  reine  qu*il 
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y  allait  de  tout  son  honneur  à  elle ,  et  que  ce  lui  serait 
la  defûlère  injure,  qu'après  toutes  les  promesses  du 
pape ,  une  ombre  de  protection  de  Temperear  élevât 
Borromée  à  la  pourpre ,  en  négligeant  son  plus  intime 
serviteur,  pour  lequel  elle  avait  encore,  en  dernier  lieu, 
écrit  de  sa  main ,  en  termes  si  forts  qu'elle  n'en  pou- 
vait employer  de  plus  pressants  pour  demander  à  Dku 
le  pamdls.  En  même  temps ,  connaissant  bien  le  pou- 
voir  de  la  crainte  sur  ie  pape ,  il  Ht  donner  ordre  à  d'Au- 
benton  ^  par  le  roi  d'Espagne,  d'écrire  à  Aldovrandique 
si  la  reine  n'était  pas  promptement  satisfaite,  ni  lui  ni 
Alexandre  Albani  n'obtiendraient  point  sa  permission  de 
venir  à  Madrid* 

Albéroni  comptait  se  cacher  aussi ,  et  faire  valoir  sou 
entière  soumission  aux  volontés  du  pape  sans  aucune 
impatience,  et  qu'il  regardait  comme  le  dernier  des  mal- 
heurs d'être  la  cause  éloignée  de  la  moindre  brouillerie 
entre  les  deux  cours ,  tandis  qu'il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion ,  ni  aucune  circonstance  de  l'intérêt, 
de  la  volonté,  de  la  vivacité  de  la  reine.  Il  fortifiait  ces 
artifices  de  la  peinture  la  plus  avantageuse  de  l'état  où 
il  avait  mis  l'Espagne,  tel  qu'elle  pouvait  se  rire  de  ses 
ennemis  )  reconnaître  les  bienfaits ,  et  se  venger  de  ceux 
dont  il  ne  serait  pas  content.  Ainsi,  rien  à  espérer  pour 
Aldovrandi  ni  pour  don  Alexandre,  pas  même  la  per- 
mission d*alter  à  Madrid,  s'ils  n'apportaient  la  satisfac- 
tion des  désirs  de  la  reine,  comme,  au  contraire,  tout 
aplani  en  l'apportant  II . protestait  quHI  n'oserait  plus 
ouvrir  la  bouche  là-dessus;  que  la  reine  lui  avait  déjà 
reproché  que  six  mois  plus  ou  moins  lui  étaient  indiffé- 
rents, tandis  que  son  honneur  était  en  continuel  spec- 
tacle d'un  mépris  pour  elle  si  insupportable;  que  le  roi 
et  elle  avalent  fort  approuvé  les  nouvelles  Instances 
qu'Aquav  iv  a  avait  faites  à  l'occasion  de  la  mort  du  car» 
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dinal  del  Verme ,  et  qu^ils  étaient  l'un  et  Tautre  certai- 
nement déterminés  à  rejeter  toute  proposition  de  Rome, 
si  la  grAee  qu^fts  avaient  demandée  n'était  auparavant 
accordée.  Le  dernier  courrier  avait  porté  au  cardinal 
AqnaTiva  des  ordres  dressés  dans  cet  esprit ,  et  mena- 
çants pour  le  pape.  Néanmoins  Albéroni  voulait  ména- 
ger les  parents  du  pape;  il  pensait  à  faire  donner,  par 
le  rot  d'Espagne ,  une  pension  au  cardinal  Albani,  qu'il 
savait ,  par  Aquaviva,  disposé  à  la  recevoir.  H  se  vou- 
lait ainsi  réserver  les  grâces ,  et  laisser  au  contraire  au 
roi  d'Espagne  les  démonstrations  et  les  effets  de  rigueur. 
Aldovrandi  ^  informé  en  chemin  de  la  colère  de  la  reine 
par  Aubenton,  craignit  pour  sa  fortune  une  rupture  ou- 
verte entre  les  deux  cours.  Le  confesseur  lui  avait  mandé 
qne  la  reine  ordonnerait  peut-être  à  Aquavlva  de  se  dé- 
sister de  sa  demande.  C'était  fermer  au  prélat  la  noncia- 
ture,  par  conséquent  le  chemin  au  cardinalat.  Il  écrivit 
donc  à  Albéroni  que  ce  serait  donner  à  rire  à  ses  en- 
vieux ,  et  tout  ce  qu'il  jugea  le  plus  propre  à  lui  en  faire 
craindre  l'événement,  et  à  loi  (àfre prendre  patience. 
Le  pape,  impatient  de  l'arrivée  de  Tescadre  d'Espa- 
gne dans  les  mers  d'Italie  ^  et  facilement  épouvanté  par 
les  Vénitiens,  qui  lui  représentaient  les  Turcs  prêts 
d^en  envahir  ce  qu'ils  voudraient,  avait  trouvé  son  nonce 
trop  lent  en  sa  route,  mais  toutefois  sans  pouvoir  se 
résoudre  à  la  promotiou  d'Albéroni ,  sans  être  sûr  de 
raccommodement  de  ses  différends  avec  l'Espagne, 
i.uivaut  le  projet  quMl  en  avait  fait.  Un  des  principaux 
moyens  que  ses  amis  avaient  imaginés  était  de  procurer 
à  don  Alexandre  Albani  le  voyage  d'Espagne ,  pour  y 
signer  raccommodement  qu'Aldovrandi  aurait  dressé 
suivant  les  intentions  du  pape.  Don  Alexandre  désirait 
avec  passion  cet  honneur  depuis  longtemps.  La  princesse 
des  Ursins,  et  All>éronl  après  elle,  s'y  étaient  toujours 
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opposés;  enfin  te  deenfer  y  aveil  consenti ^  et  permis  à 

Aquavlva  d'en  parler  au  pape.  Il  le  lit  dans  un  temps 
on  don  Alexandre  était  à  la  eampagne.  A  eon  retour  le 
pape  lui  eu  dit  un  mot,  et  remit  h  une  autre  fois  à  lui 
eu  parler  {dus  au  long*  Il  parut  que  ces  délais  étaient 
nn  peu  joués  entre  l*onele  et  le  neveu.  Le  pape  s'était 
engagé  à  l'envoyer  nonce  extraordinaire  à  Vienne  por- 
ter les  langes  bénits  an  prince  dont  Timpératrice  ac- 
coucherait. Mais  ce  prince  étant  mort  avant  que  la 
fonction  eût  été  exécutée,  le  cardinal  Albani,  dévoué  à 
la  maison  d'Autriche ,  prétendit  que  le  même  engage- 
ment subsistait,  et  soit  que  ce  fût  de  concert  ou  de  ja- 
lousie, le  pape  trouva  des  diflicultés  insurmontables  au 
voyage  de  don  Alexandre  à  Madrid.  Albéron!  se  vit  ainsi 
privé  des  avantages  de  traiter  et  de  terminer  avec  le  ne- 
veu du  pape  les  différends  entre  les  deux  cours,  et  trouva 
encore  d'autres  traverses. 

Le  cardinal  del  Giudice,  avant  d'arriver  à  Rome^  la 
remplissait  de  ses  plaintes  contre  Aldovrandi ,  et  deman- 
dait des  réparations  des  discours  qu'il  avait  teuus  coutre 
son  honneur.  Il  avertissait  le  pape  de  ses  fourberies  et 
de  celles  d'Aubenton  et  d'Albéroni  qu'il  accablait  de  rail- 
leries piquantes ,  et  le  représentait  comme  ne  pouvant 
maintenir  longtemps  sa  faveur,  qui  était  le  meilleur 
moyen  de  nuire  à  sa  promotion ,  et  c'était  aux  cardinaux 
Aibani  et  Paulucci  à  qui  il  s'adressait.  Le  pape  se  trou- 
vait en  d'étranges  angoisses.  La  maison  Borromée  le 
pressait  pour  son  maître  de  chambre ,  dont  le  neveu  avait 
épousé  sa  nièce  ^  et  dont  la  promotion  avait  été  arrêtée 
par  Aquaviva  le  matin  même  qu'elle  allait  être  faite. 

Le  pape  comprenait  quelle  colère  cette  promotion  al- 
lumerait en  Espagne;  il  craignait  mortellement  que  Tes- 
cadre.espagEole  n'en  fût  arrêtée  ^  et  de  voir  l'Italie  ex- 
posée aux  Turcs.  Néanmràui  ii  jEallut  céder  à  ^e^  neveux  : 
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Borromée  ta%  déclaré  eardinal  lei& mars^  et  le  pape  ne 
donna  pas  même  b  satisfaetion  à  Albéroni  de  lui  faire 
eâpérer  le  second  chapeau  qui  vaquerait,  uide  le  réser** 
*ver  in  petto.  Bien  n^élait  plus  contraire  aux  eeptomeea 

qu  xVquaviva  avait  données  à  Alberoiii  de  sa  promotion 
eertame  et  proebaiae.  Ce  cardinal  fit  savoir  au  duc  de 
Parme  par  un  courrier  la  promotion  unique  de  Bori*o- 
mée,  en  ie  priant  d  en  dépécher  uu  euËspagne  pour  y 
porter  eette  fatale  nouvelle*  En  même  temps  il  écrivit  à 
Aibéroni  qn  il  savait  que  le  pape  le  ferait  cardinal  s'il 
voulait  dépécher  un  courrier  portant  parole  positive 
que  le  roi  d^Espagne  mettrait  Aldovrandi  en  possea* 
&ioa  de  toutes  les  prérogatives  de  la  nonciature,  et 
qu'il  enverrait  incessamment  son  escadre  dans  les  mers 

du  Levant  pour  agir  contre  les  Turcs;  que  le  lundi 
d'après  l'arrivée  du  courrier  le  pape  tiendrait  un  con- 
sistoire, dans  lequel  il  conférerait  la  seule  place  va^* 
caute  à  Albéroni,  mais  qu'il  fiàllait  se  presser  et  n'at- 
tendre pas  d'autres  vacances  t  qui  donneraient  lieu  au 

pape  de  se  trouver  enabarrassé  par  d'autres  demandes 
et  par  les  couronnes  ;  enfin  que  le  pape  se  contenterait 
de  deux  lignes  de  la  main  du  roi  d'Espagne  qui  oonfir* 
meraieut  ces  promesses.  Don  Alexandre  voulut  aussi 
Justifier  à  Albéroui  la  promotion  de  Borromée.  Il  la 
maintint  indispensable  et  sans  préjudice  pour  Albéroni. 
U  devait  regarder  ce  délai,  non  comme  exclusion ,  mais 
comme  un  effet  malheureux  de  la  contrainte  du  pape , 
qui  ne  voulait  pas  s  exposer  à  une  compensation  que  les 
eourouues  lui  demanderaient  pour  le  chapeau  aeeordéà 

TEspairne;  mais  que  le  prétexte  sur  de  le  tirer  de  cet 

embarras,  serait  le  service  signalé  rendu  à  r^;Use  par 
l'accommodement  des  différends  des  deux  cours,  et  reu» 
vol  deTescadre  contre  les  Turcs.  C'est  ainsi  que  Rome 
sait  profiter  de  l'ambition  des  ministres,  et  les  gsguer 
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pnr  Vwp^  d'une  AtgAtté  étrangère.  Den  Alexandre,  qui 

n'avait  pas  abandonné  l'espérance  de  sa  mission  en  Es- 
pagne^ n'épargna  pas  les  protestatioDS  d'attaebemait 
pour  leurs  majestés  catholiques  et  de  respect  pour  leur 
premier  ministre. 

n  y  avait  4éjà  quelque  temps  qQll  regardaft  sa  pro« 
motion  comme  sûre^  qu'il  en  attendait  la  nouvelle  avec 
tmpattenee,  sans  cesser  de  la  faire  presser  par  la  reine 

et  d'en  faire  l'affaire  particulière  de  cette  princesse. 
Ganune  la  difûculté  principale  était  la  déûauce  récipro- 
qoe  ;  que  le  pape  vonlalt  être  satisfàlt  avant  la  promo- 
tion, etqu^Albéroni,  au  contraire,  voulait  quesapromo- 
âon  précédât  ia  satisfeetion  du  pape,  il  représentait  de 
la  part  de  la  reine  au  due  de  Parme,  son  principal  agent 
dans  cette  affaire  à  Aome,  dèux  raisons  Invincibles  qui 
engageaient  la  rrine  à  vonlolr  que  la  promotion  précé- 
dât ta  satisfaction  du  pape.  Le  point  d  honneur  était  la 
première,  Pantre  était  d'empéefaer  les  Espagnols  de  dire 
que  la  promotion  d*AIbcroni  serait  la  condition  secrète 
d'un  accommodement  préjudiciable  au  roi  et  au  royaume 
d'Espagne.  Il  voulait  que  sa  promotion  ne  parût  fondée 
que  sur  la  reconnaissance  de  tout  ce  que  la  reine  avait 
fait  en  faveur  du  saint-siége,  qu'il  rappelait  en  détail) 
ainsi  que  la  montre  du  secours  maritime  qu'il  étalait  aux 
yeux  du  pape,  et  qu*il  promettait  d'envoyer  d'ai>ord 
après  sa  promotion,  et  la  reine,  de. terminer  en  même 
temps  les  difiércnds  des  deux  cours,  mats  pas  un 
ctott  WM  sa  promotion*  C'étaient  ses  termes,  mais  ton* 
jours  désintéressé  et  se  couvrant  du  voile  du  caractère 
de  la  reine. 

Comme  il  ne  craignait  point  d'être  contredit  en  rien, 

et  qu'il  était  maître  de  faire  parler  la  reine  comme  il 
voulait,  U  chargea  le  due  de  Parme  de  se  porter  poar 
Igarant  au  pape  de  sa  totale  satisfaction  au  moment  que 
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ïàjjiMûùUm  serait  &ite*  U  en  fit  ea  même  temps  assa- 
icr  direetoËMBft  le  pape  par  Âquaviva ,  mate  avee  un 
mélâoge  de  menaces.  Tout  de  suite  il  avertit  Âldovrândl 
qu'il  serait  mai  reça  s'il  s'a^vançait  sans  la  nanvelle  de 

sa  promotion,  et  dépêcha  un  courrier  pour  le  retenir  sur 
la  fmatiàre  du  rayaume.  Mais  dans  l'incertitude  de  sa 
roate,  qui  lui  pouvait  filtre  manquer  le  coarrier,  11  fit 
résoudre  le  roi  d'Espagne  que  si  Aldovraudi  arrivait  à 
Madrid^  il  toi  serait  fixé  un  terme  pour  en  sortir.  Parmi 

toutes  ces  mesures,  c'était  toujours  la  raême  fausseté. 

i  U  protestait  un  désintéressement  parfait;  sa  promotion 
ae  servirait  jamais  de  condition  Itonteuse  à  Taceommo- 

I    dément;  il  ne  voulait  pas  être  cardinal  aux  dépeus  de  ia 

I  réputation  de  ia  reine  ;  disant  que  cette  princesse,  en  loi 
procurant  cet  honneur,  joignait  a  la  satisfaction  de  l'é- 
lever des  vues  bien  plus  considérables  ;  que  le  roi  et  elle 
TOQlaient  faire  tomlierun  chapeau  sur  celui  qu'elles  Iio- 
noraient  de  toute  leur  confiance ,  dépositaire  de  tous 

I    leurs  secrets ,  le  seul  qui  les  pftt  servir  en  des  événe^ 

ments  de  la  dernière  importance,  mais  que  ,  puisque  le 
pape,  nonobstant  le  besoin  qu'il  avait  de  leur  secours^ 
témoignait  tant  de  répugnance,  elles  n^avaient  d'antre 
parti  à  prendre  que  celui  de  se  désister  d  une  telle  de- 
mande 9  et  de  regarder  comme  un  affront  la  préférence 
donnée  à  l'empereur  et  les  ménagements  pour  un  sujet 
tel  que  Borromée.  Il  ajoutait  qu'en  la  place  du  roi  d'£s- 
pagne ,  il  mépriserait  paiement  toutes  les  concessions 
Siir  le  clergé,  dont  il  ne  retirerait  jamais  qu'une  modi- 
que somme,  après  avoir  défàlqué  ce  que  ia  nécessité  et 
l  usage  en  déduisaient;  que  c'était  demander  l'aumône 
aune  cour  orgueilleuse  qui  la  faisait  tant  valoir,  et  s'en 
reodre  esclave  pour  chose  qui  était  due  en  justice  rigou- 
reuse ;  qu'il  n'y  avait  qu'une  bonne  règle  à  établir  aisé* 

ment  dans  les  Indes  pour  se  passer  des  subsides  du 
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délogé ,  par  moÊétp^t  de  tout  aisemimodeiMsit  avee 

Rome,  qui  souffrirait  bien  plus  que  TEspagne  de  la  pro- 
longatioa  des  différends  ^  qui  certaioemeat  ne  seraient 
point  tensioés  que  la  promotioii  ii*eât  préeédé.  D  ob- 
servait que  le  pape  était  bien  mal  conseillé  de  faire  uu 
ai  grand  tort  à  la  religion ,  dont  la  défense  à  tooa  égards 
semblait  réservéeau  roi  crEspagne,  ayant  lieu  de  s'assii- 
rar  qa'en  usant  généreusement  envers  la  reine  ^  elle  y 
aanmit  répondre  avec  usure.  La  reine  acooudia  d*ufi 
cinquième  prince,  qui  mourut  bientôt  après. 
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CHAPITRE  CDLVIII. 


Albérom  fait  travailler  à  PampelnDe  et  k  la  marine.  —  Il  fait 

considérer  riLspa[jne.  —  Il  se  vnnte  et  se  fiiit  louer  Je  tout. — 
il  traite  froideinent  le  roi  de  Sicile.  —  11  veut  traitera  Madrid 
avee  les  Uollandaîa.  —  Journées  unifonnet  et  clôture  du  roi  et 
de  la  reine  d'Espagne.  —  Âlbëroni  vent  avoir  des  troupes 
etrangôies.  —  11  hait  Monteléon.  —  Singulière  et  confidente 
€oavers:itiou  de  6tanhope  avec  Mouteiéon. — Dettes  et  embarras 
de  l'Angleterre*  —  Mesures  contre  la  Suède.  —  Conduite 
d^Âlbéroni  à  Fégard  de  la  Hollande.  <^  Le  pensionnaire  fait  i 
Beretti  une  ouverture  de  paix  entre  l'empereur  et  le  roi  d'I^s- 
pagne.  —  L'Angleterre  f niame  uue  uégociation  à  Vienne  pour 
la  paix  entre  l'empereur  et  le  rui  d'Espagne.  —  Lettre  de 
Stauhope  h  Beretti  et  de  celui-ci  a  Alliéroni.  —  Son  embarras. 
—  Ordres  qu^il  en  reçoit  et  raisonnement.  —  Vues  et  mesures 
de  commerce  intérieur  et  de  politique  au  dehors  d'Albéroni.—* 
Angoisses  du  roi  de  Sicile,  éeonduit  par  TËspagne.  Venise 
Teui  se  raccommoder  avec  le  roi  d'Espagne. 


Albéronl  crot  que  TEspagne  devait  se  fortifier  do 

côté  de  la  France;  il  fit  travailler  à  Pampelune.  11 
compta  y  avoir  tout  aefaevé  dans  le  courant  de  TaiiDée 
et  y  mettre  cent  cinquante  pièces  de  canon.  Il  travail- 
lait en  même  temps  aux  portes  de  Cadix  et  du  Ferrol  | 
en  Galice,  dont  les  ouvriers  étaient  exactement  payés. 
Il  comptait  avoir  en  mer  vingt-quatre  vaisseaux  vers 
le  1&  mai.  On  en  construisait  un  en  Catalogne  du 
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qmitre^TiDgts        de  eanon,  qui  devait  être  piél  à 

la  lin  d'avril  ;  enfin  les  puissances  étrangères  commen- 
çaient à  rechercher  avec  empresseoient  l'£spague.  U  y 
en  ayidt  qnf  sloqniétaieiit  des  bniite  répaDdue  depato 
quelque  temps  de  négociations  commencées  entre  Tem- 
pereur  et  le  roi  d'Ëspagne.  Albéroni  avait  averti  les 
ministres  d'Espagne  au  dehors  de  n'avoir  aucune  ia- 
quiétude  de  tout  ce  qui  s'en  pourrait  débiter.  Le  roi  de 
Sicile,  toujours  mal  avec  Tempereur,  craignait  d*Qi 
•    être  exclu.  Le  moyen  sûr  d'y  être  compris,  s'il  s'en  fai- 
sait un ,  était  de  l'être  dans  tous  les  traités  que  ferait 
le  roi  d'Espagne.  Il  donna  donc  ordre  à  son  ambassa- 
de À  Madrid  de  le  faire  comprendre  dans  le  traite 
dont  U  s'a^tosail  entre  l'Espagne  et  les  éteto  génèmix. 
Cet  ambassadeur  en  parla  à  Albéroni,  et  n'en  reçut  que 
des  réponses  eourtes  et  vagues.  Il  voulait  engagiar  les 
états  généraux  à  traiter  avec  l'Espagne;  il  prenait 
toutes  ces  mesures  pour  en  avoir  l'honneur,  et  que  ce 
fût  à  Madrid*  Il  se  louait  et  se  faisait  louer  sans  eesse 
avec  tous  les  artifices  imaginables ,  de  la  sagesse  et  du 
seeret  de  son  ^vemeoient,  du  bon  ordre  qu'il  avait 
mis  dans  les  affaires  de  la  monarchie,  et  de  la  vigueur 
qu'il  y  avait  fait  succéder  à  toute  sorte  de  faiblesse; 
il  ne  songeait  qu'à  bien  rétablir  la  marine  et  le  com- 
merce. Surtout  il  déplorait  ia  conduite  des  précédents 
ministres,  qui  avaient  offusqué  les  grands  talents  de 
Philippe  V  pour  le  gouvernement,  dont  il  louait  la  vie 
uniforme  toute  Tannée,  que  lui-même  avait  établie  poor 
le  tenir  avec  la  reine  sous  sa  clef,  et  que  personne  n^en 
piU  approcher  que  par  sa  volonté,  et  dont  il  ne  pût 
prendre  aucun  ombrage.  G^te  suite  de  journées  qui  a 
toujours  duré  depuis,  par  s'être  tournée  en  habitude, 
mérite  la  curiosité  et  d'être  rapportée  d'après  Âlbérosi 
inlmie» 
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Le  roi  et  la  reine  qui,  en  maladie,  en  couches,  en 
sauté)  a'avamt  jamais  qu'un  mèm&  lii^  «'év«iUaiciil  à 
huit  heures^  et  aosAi^  44{mnaieiit  mtemble.  Le  roi 
s'babiliait  et  rev^ait  après  ckez  la  reiae  qui  était  encore 
an  lit  (je  aiar^oenul  lors  de  mou  autiaflSAde  lu  léger» 

changements  que  j'y  trouvai),  tt  il  passait  un  quart 
d'heure  auprès  4'eile«  Il  entrait  aprèa  dans  eou  eabinet^ 
y  tenail  son  conseil  y  et  q^and  il  finissait  aira&t  onze 
heures  et  demie,  il  retournait  chez  la  reine.  Alors  elle 
se  levait»  et  pendant  qu'elle  s'habillait  le  roi  dottoait 
divers  ordres.  La  reine  étant  prête,  elle  allait  avec  le 
roi  à  la  messe^  au  sortir  de  laquelle  Us  dînaient  tous 
deux  ensemble.  Ils  passaient  une  heure  de  Taprès-dt^ 
uée  en  conversation  particulière,  ensuite  ils  faisaient 
eoiembie  l'oraison^  après  laquelle  ils  aliaiest  ensemble 

à  la  chasse.  Au  retour  le  roi  faisait  appeler  quelqu'un 
de  «es  ministresi  et  pendant  son  travail  en  présence  de 
la  reine,  elle  travaillait  en  tapisserie  ou  elle  écrivait. 
Cela  durait  jusqu'à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  qu'ils 
Boopaient  ensei&bie»  À  dix  heures  Albéroni  entrait  et 

restait  jusqu'à  leur  coucher,  vers  onze  heures  et  demie, 
l^s  piemiers  jours  d'une  couche  ^  leurs  lits  séparés 
étalent  dans  la  même  chambre.  A  ce  détail  H  fliut  ajoa« 
ter  que  peu  à  peu  les  charges  n'eurent  plus  aucune  fonc- 
titti,  et  personne  n'approdia  pins  de  leurs  majestés 

<  itholiques  ;  ce  qui  a  duré  toujours  depuis.  J'en  expli* 
querai  le  détail^  si  j'arrive  jusqu'au  temps  de  mon  am« 
iMissade. 

Becetti  ne  recevait  point  de  réponse  de  Stauhope  sur 
la  peimission  qu'il  avait  demandée,  à  son  passage  à  La 
Haye,  pour  la  levée  de  trois  nmille  Irlandais.  Il  eut  or- 
dre de  demander  trois  régiments  écossais  que  les  états 
généraux  avaient  à  leur  service,  et  quMls  voulaient  ré» 
ktïmtn  U  eût  élé  plus  naturel  d'en  charger  MonteléoQ 
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à  Lottdm^  mis  il  amil  dépla  pat  êeà  teprésestatiou 

sur  les  affaires  et  par  ses  plaintes  sur  le  paiement  de  ses 
appoiatemente,  et  il  pouvait  bîea  avml  être  trop  éetaifé 
et  tP&p  fidèle,  an  compte  d'Albéroui.  Staohope,  qni\ 
par  cette  même  raison,  s'ea  était  trouvé  embarrassé,  et 
qui,  pour  e'eudé&ire,  l'avait  desservi  auprès  d'Albé- 
roni,  ne  laissait  pas  de  s'ouvrir  fort  à  lui. 

Nonobstant  les  liaisons  si  étroites  que  l'Anglelerfe 
valait  de  prendre  avee  la  Franee,  Slanhepe  n'hésitail 
pas  de  dire  à  Monteléon  que  les  véritables  liaisons  et  la 
véritiible.aiiiitié  de  l'Angleterre  seraient  lenjoars  aivee 
FEspagne;  que  le  roi  son  maître  était  prêt  de  faire  un 
traité  d'aUianee  si  le  roi  d'£spagne  y  voulait  entrer; 
qu'il  ne  trouverait  pas  la  même  feeilité  avec  les  états 
généraux,  dont  le  traité,  généralement  désiré  par  eux 
avee  la  France,  avait  été  fort  combattu,  et  qui,  sans 
faire  d'alliance  nouvelle  avec  l'Espagne,  lui  propose- 
raient peutpétre  d'entrer  dans  celle  qu'ils  venaient  de 
ftdre  avee  TAngleterre  et  la  France;  et  pour  fture  re- 
marquer à  Monteléon  la  différence  du  procédé  de  rAu** 
gletanre  à  l'égard  de  l'Espagne  d'avee  celui  des  âals 

généraux,  il  ajouta  qu'aussitôt  que  la  France  eut  pro- 
posé de  traiter  avec  l'Angleterre,  le  roi  d'Angleterre  or- 
donna à  son  ministre  à  Madrid  d'en  foire  part  an  roi 
d'Espagne,  et  de  l'inviter  d'entrer  dans  la  negociatioui 
qn'il  ne  fit  point  de  répense  ;  que  toutefois  le  roi  d'An- 
gleterre, supposant  qu'il  entrerait  dans  le  traité,  iit  com- 
muniquer la  proposition  à  l  'abbé  Dubois,  employé  daim 
le  traité.  De  cette  confidence,  Stmbope  passa  à  utie  au- 
tre bleu  moins  innocente.  Il  lui  dit  tout  de  suite  que 
rabbé  Dubois  avait  paru  très-embarrassé,  et  fort  pea 
content  de  la  proposition  qu'il  lui  avait  faite  de  com«> 
prendre  le  roi  d'Espagne  dans  raliiance  ;  qu'en  efifeton 
avait  vu  pendant  tout  le  conrs  de  la  n^ôc^on  qu'il 
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pour  les  intérêts  du  régent;  que  plus  les  ministres  an- 
giate  avairat  incité  à  ne  CRira  mention  Ai  éa  mcaessim 
re^eetive,  ni  des  traités  d'Utreeht,  plus  i  abbé  Dubois 
aa  contraire  avait  désiré  et  sollicité  que  cette  condition 
lédpmim  fùt  etaiiament  exprimée;  que  c'était  à  ce 
prix  qu  ii  avait  offert  de  sigoer  tous  les  articles  et  avan- 
tages demandés  par  l'Angleterre;  qull  avait  employé 
tantes  sortes  de  moyens  pour  parvenir  à  la  conclusion 
du  traité  ;  qu'il  avait  enfin  gagné  les  ministres  d'fla« 
mre,  en  lea  assmnnt  que  la  France  gaiantiniit  à«eette 

maison  la  possession  de  13remen  et  de  Verden,  et  qu'elle 
s'eogagerait  à  ne  donner  désormais  aucun  subside  à  la 
Soède.  Stanbope  avouait  que,  depuis  la  conclusion  du 
uaite,  ie  régent  témoignait  beaucoup  d'attention  et 
d'eiB|^re^»ment  pour  les  intérêts  et  pour  les  avantagea 
du  roi  d'Augleterre  ;  que  même  l'abbé  Dubois  avait 
doûné  dea  avis  de  la  dernière  importance  ;  mais  comme 
boa  Anglais^  il  disait  que,  lorsqu'il  s'agissait  de  se  fier 
à  la  France^  il  fallait  suivre  le  conseil  doiiué  a  celui  qui 
se  noyait  au  sujet  de  l'invocation  de  saint  Nicolas.  Cette 

maxime  établie,  Stauhope  assura  Monteléoa  que  le  roi 
d'Espagne  éprouverait  en  toutes  choses  l'amitié  du  roi 

[  d'Anglelerre  ;  qu'il  pouvait  arriver  de  grimds  événements 
et  des  révolutions  imprévues,  où  les  secours  du  roi 

i  d'Angleterre  ne  lui  seraieut  pas  inutiles.  Il  en  aurait 
peut-être  dit  davantage,  mais  Mouteléon  jugea  de  la  pru- 
aeuca  de  ne  pas  manquer  trop  de  curiosité  (et  la  cbose 
était  assez  intelligible),  et  d'attendre  d'autres  conjonc» 
ttires  pour  le  faille  parler  eucore  sur  la  même  matière. 

<  Stanbope  lui  confia  qu'il  attendait  l'abbé  Dubois,  et  qae 

■  vraisemblablemeiit  il  résiderait  quelque  kmps  eu  Au-» 
gielerre. 

Ce  royaume  iMnaçidt  de  muteauK  remocmenlB* 
xxvu.  ta 
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proposait  d'en  réduire  les  intérêts  de  six  à  cinq  pùor 

WûiL  Gfitte  oAAlravcmbQià  ftox  obiigi^iaii»  paiaéoa  sou 
raiÉtortté  ditaeteB  du  pmtomail  ifétalt  pa»  une  entr^ 
pôie Moa daug^r«  Oumurimirait  déjà  beaucoup  delà 
fntogOiBà  en  plefaM  paix  de  14  sekelings  pour  Itm 

sur  le  revenu  des  terres,  établie  seulement  pour  le  tenii 
do  la  gttorre.  Le  mécouleutemeut  était  géuéml*  Aiuà  li 
importait  fort  au  roi  d^Angtelerre  de  peraaader  aux  An- 
glais qu'ils  étaient  effectivement  eu  guerre  avec  la  Suede^ 
et  qu'il  lui  âdiait  de  nouveaux  eeeoim  peur  segantmir 

des  entreprises.  On  publiait  donc  que  la  Hotte  angla^^L 
serait  de  trente^aix  à  trente^iuit  vaitôeaux  de  guerre,  ei 
que  lej^HoUandaisyen  Joindratoot  dom».  Les  ttinifltns 
d'Angleterre  attendaieut  avec  beaucoup  d^iuquiétude  le 
parti  que  prendrait  le  roi  de  Suède  sur  l'arràt  de  eon  en- 
voyé a  Londres,  qui  avait  depuis  été  conduit  a  Ply- 
moutli.  Ils  prièrent  Monteléoa  de  demander  de  la  pari 
durd  d'Angleterre  an  roi  d'Bspagae  de  ne  pas  peruettie 
aux  Suédois  de  vendre  dans  ses  ports  leurs  prises  an* 
glffiseS)  et  firent  en  France  la  mémedemande^  On  n'eut 
pas  de  peine  à  y  répondre,  les  ordonnances  de  marine 
ne  permettant  pas  à  un  armateur  de  nation  amie  de  de* 
meurer  pins  de  vingt-quatre  lienree  dans  ees  ports*  la 
même  loi  n'étant  pas  établie  enËspagne,  il  y  fallait  uue 
lëponae  décisive*  Maie  on  n'y  jugea  pas  à  j^Kipos  d'ac- 
corder cette  demande* 

Albéroni  désirait  toujours  un  traité  avec  l'Angleterre 
et  la  HoUande^  mais  il  y  paraissait  fort  nienti.  U 
croyait  avoir  reconnu  que  trop  d'empressement  de  sa 
pttTt  Soignerait  l'effet  de  sesdésirs^etqu'il fallait  meias 
en  solliciter  e^  deux  nations  que  s'én  fedxe  rechercher, 
et  seulement  se  proposer  d'empêcher  une  nouvelle 

nnleii  des  floilandaie  avee  i'enq^erew*  Il  jr  éwt  e«n- 
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(iiiné  par  Beretli ,  qui  le  rassurait  à  l'égard  de  FuDion 
qu  il  eraignait      Ibs  nouveaux  wjeto  de  toouiileiies 
que  les  nSbires  ées  Betys  et  i'eaiéeiitfmi  da  traité  de  la 
barrièie  élevaient  sans  cesse  entre  Temperew  et  les  états 
griaétan.  VoMim  épaiseBMit  oA  la  danifèie  gwm 
avait  jeté  la  Hollande  lui  faisait  ardemment  souhaiter  la 
eoûtîQuation  de  ia  paix. 
Le  pofitoiinabe,  dent  l'cntéliineBt  eeatfe  la  Ftfn#B 
rattachement  aa  feu  roi  Guillaume  et  à  la  malseQ 
d'Atttriafae  en  étaieat  eome,  ne  i^katt  anesl  le 
repos  de  rEnrope,  mais  avait  au  fond  toujours  le  même 
penchant  à  favoriser  la  maison  d'Âutriahe.  il  tint  à 
Boretti  ifQelqaes  pmpm  sar  la  peix  à  fafieeotre  Tempe- 
pereur  et  le  roi  d'Espagne.  Il  lui  dit  même  que  le  baron 
de  fieeaiia^  envoyé  de  roaq^ercof  en  fieiten^  lai  aratt 
laissé  entendre  que  ce  monarque  la  désirait  sincère-- 
ment,  et  qu'il  attendait  au  premier  jour  des  ordres 
pour  parler  plas  positivement.  BeretH  parafssM  étnMt 
de  la  sincérité  impériale  ;  Heinsius  lui  dit  que ,  après 
que  ses  maîtres  auraient  f^oposé  à  remporeor  des  era» 
dltions  raisonnables  ^  lis  n'auraient  plus  d'égard  à  ses 
prétentions  sMts  s'apercevaient  qu'il  ne  voulût  que  tral« 
ner  lears  al^ûree  en  iongnrar;  qu'alors  lie  ne  eoo^« 
raient  qu'à  plaire  au  roi  d'Espagne;  qu'ils  connais- 
saient que  son  amitié  leur  était  néeessaire;  qn'lliia 
feulaient  obUaair  ;  que  déjà  Amsterdam  et  Rotterdam 
avaient  applaudi  à  la  proposition  d'une  alliance  avec 
rSspagne,  et  qm  la  provfneede  Zélande  était  dm  même 
avis. 

Staahope,  pu  ordre  du  roi  d'Angleterre,  avait  entamé 
une  négociatfea  à  Vienne  pour  traiter  la  paix  entre 
l'empereur  et  le  roi  d'Espagne.  U  lit  savoir  à  Beretti  que 
um  qui  oveiant  te  plnsdepart  ea  laeoBteme  de 

ymnr  goùiaieut  les  idées  qu'il  teor  avait  suggérées. 
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ÏSuàm  prtiitB      teoehaittit  le  plus  te  ni  d^tepapn 

était  d'empêcher  que  les  états  du  grand  duc  et  ceux  du 
due  de  Parme  tombofiaeiit  lamala  daos  la  maiaoa  d'Au*» 

triche ,  et  d'assurer  au  contraire  ceux  de  Parrae  et  de 
f  laiaanoeauxfila  qu'il  avait  de  la  reine  d^Eapagoe,  faute  i 
d'héritfers  Fanièse.  Stanhope  espérait  d'obteRif  cet  ar- 
ticle ,  trouvait  difficile  et  long  de  traiter  par  lettres,  ^ 
pou  le  seerek  même  jogeirit  nécessaire  que  l'E^agne  et 

la  France  envoyassent  des  ministres  de  eonfiancc  pour 
traiter  à  Londres  par  Teutremise  du  roi  d'Angleterre.  Il 
manda  à  Beretti  que  le  régent,  porsnadéde  i'utiiiléde 
cette  paix  pour  le  bien  et  le  repos  de  l'Europe,  y  ^con- 
eeurrait  de  tout  son  pouvoir,  et  qu'il  enverrait  Tabbé 

Dubois  à  Londres  dès  qu'il  saurait  Taffaire  en  maturité. 
Stanhope  comptait  que  Penterieder  y  viendrait  pour  le 
même  effet  de  la  part  de  l'empereur.  Il  exhortrit  Beretti 
de  demander  la  même  commission ,  parce  qu'il  y  faliuu 
emj^oytf  un  homme  qui  eût  ia  confiance  d'Albéroni, 
dont  il  prodigua  les  louanges,  que  Beretti  eut  soiu  de 
ne  pas  affaiblir,  et  de  ne  pas  oublier  les  siennes  propres 
en  rendant  compte  à  Albéroni.  Stanhope  ajoutait  l'offre 
de  le  faire  demander  par  le  roi  d'Angleterre,  parce  qu'il 
était  impossible  que  ses  ministres  pussent  prendre  au- 
cune confiance  en  Monteléon ,  ambassadeur  ordinaire 
d'Espagne  à  Londres. 

Beretti,  instrait  alors  fort  superficiellement  des  inten- 
tions de  TEspagne,  se  trouva  embarrassé  à  plusieurs 
égards.  Il  ne  pouvait  répondre  que  vaguement  à  des 
propositions  précises.  Il  craignait  que  Tintérét  qu'il 
avait  de  se  voir  chargé  de  la  plus  prrande  affaire  que 
pût  avoir  le  rai  d'Espagne  nedéeréditftt  sa  relatioD.  Il 
savait  qu'Albéroni  qui  voulait  traiter  à  Madrid  était 
très-sweeptible  de  jalousie,  et  de  le  soupçonner  d'io- 
eiilier  awAiiglfdeâetvidterèLoa^  pour  quelNri» 


Digitized  by  Google 


DE  SAIi^  i  -SIMO^.  90» 

ta  négociatioii  demeurât  entre  ses  mains.  Il  remarquait 
que  les  propositions  de  Stanhope  avaient  été  concert 
fées  avee  ia  France,  puisque  le  régent  y  entrait  si  plei- 
nemeut.  Il  marchait  donc  sur  des  charboos  en  rendaut 
compte  à  Albéroni.  Il  protestait  de  son  insuffisance  à 
traiter  une  si  grande  affaire ,  et  de  la  peine  qu'il  aurait 
d'eu  faire  à  Monteléan.  Il  représentait  que  ies  chefs  de 
la  république  des  Provinces- Unies ,  qui  se  portaient 
alors  pour  pacifiques  et  pour  vouloir  une  ligue  avec 
r£s{)agne)  se  garderaient  bien  de  la  conclure  avant  que 
le  traité  du  roi  d'Espagne  le  fàt  avec  Tempereur,  de 
peur  de  s'attirer  pour  toujours  l'inimitié  de  ce  dernier 
monarque;  qu'il  avait  remarqué  qu'accoutumés  à  voir 
faire  tous  les  grands  traités  chez  eux,  et  y  croyant  leur 
situation  ia  plus  propre ,  ils  craignaient  encore  que  la 
négoeiation  en  étant  portée  à  Londres,  elle  ne  fût  oeca- 
&ion  aux  Anglais  d'obtenir  quelque  prérogative  avanta- 
geuse du  roi  d'Espagne  à  leur  commerce ,  et  que ,  si 
cette  paix  ne  se  traitait  pas  chez  eux  ,  ils  aimeraient 
mieux  encore  qu'elle  la  fut  à  Madrid  qu'à  Londres.  U 
finissait  par  demander  des  instructions  et  des  ordres  à 
Albéroui  9  bien  résolu ,  suivant  ceux  qu'il  en  avait  pré- 
cédemment reçus,  d'insister  fortement  sur  la  sûreté  de 
ritalie,  et  de  déclarer  dîins  le  temps  que  le  roi  d*Es- 
pagne  ne  consentirait  à  la  paix  qu'avec  la  remise  actuelle 
de  la  ville  de  Mantoue  des  mains  de  l'empereur  en  celles 
des  liériUers  légitimes.  Beretti ,  bien  informé  de  l'im- 
portance de  eette  place,  et  que  l'article  en  était  essentiel, 

était  particulièrement  chargé  de  ne  rien  oublier  pour  en- 
gager les  Hollandais  à  faire  en  sorte  qu'elle  fut  restituée 
au  duc  de  Gnastalla  qui  en  était  injustement  privé,  et 
leur  faire  peur  de  l'ambition  et  de  la  puissance  de  Pem- 
peremr^  qui,  s'il  se  rendait  maître  de  l'Italie ,  les  leur 
ferait  bientôt  sentir  aux  Pays-Bas,  qui  se  montrait 
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pacifique  tandis  qu'il  avait  les  Turcs  sur  les  bras,  mais 
quei  s'il  faisait  la  paix  aveo  eux,  il  ne  se  trouverait 
personne  qui  pût  résister  à  ses  armées  Tletorienses qoi 

auraient  abattu  les  Ottomans. 

Albéroai  lui  prescrivait  en  même  temps  de  feémoigDer 
une  exU  ème  indifférence  pour  la  paix  avec  l'empereur, 
et  de  se  borner  à  faire  coauattre  que  i'£spagae  était 
disposée  à  concourir  à  tout  ce  qui  ponviif  t  maintenir 
l'équiiibrc  dans  l'Europe.  11  lui  mandait  qu'il  lui  sufll- 
sait  de  savoir  que  les  Hollandais^  dii^osés  à  traiter  avee 
rEspaiiue,  ne  traiteraient  pas  avec  Tempereur;  qu'il 
fallait  laisser  faire  au  temps,  et  attendre  tranquiitemeût 
les  propositions  que  l'Angleterre  et  la  Hollande  voa- 
draient  faire.  Il  trouvait  la  lettre  de  Stanhope  vague, 
et  la  conclusion  d'un  traité  d'autant  moins  pressée  qali 
ne  voyait  pas  l'utilité  que  TEspagne  en  pouvait  retirer. 
Le  roi  d'Espagne  ne  pensait  pas  à  recouvrer  par  les 
armes  les  états  qu'il  avait  perdus.  Il  connaissait  que  les 
Pays-Bas  et  l'Italie  avaient  dépeuplé  l'Espagne  et  les 
Indes.  Il  trouvait  sa  situation  présente  plus  avantageuse 
que  celle  d'aucune  autre  puissance.  Ses  frontières  étaient 
bien  garnies,  la  citadelle  de  liarcclone  devait  être  ache- 
vée dans  la  fin  de  Tannée,  et  garnie  de  cent  plèees  de 
canon.  Si  ses  ennemis  pensaient  à  l'attaquer  avec  des 
armées  nombreuses,  elles  périraient  faute  de  snbsi* 
stîiiice;  si  avec  de  médiocres,  celles  d'Espagne  seraient 
suffisantes  pour  la  défense.  Il  n'y  avait  que  trois  oo 
quatre  années  de  paix  à  désirer  pour  donner  à  la  nation 
espagnole  le  loisir  de  respirer,  et  rien  n'était  à  négliger 
en  attendant  pour  faire  fleurir  son  commerce. 

Un  des  principaux  moyens  que  le  ministre  s'en  pro- 
posait était  des  manufactures  de  draps,  pour  lesquelles 
Il  voulut  iiaire  venir  des  ouvriers  de  Hollande.  Il  es 
parla  à  Eiperda  (|ui  lui  dit  en  grand  secret  qu'il  fallait 
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que  Beretti  fit  en  sorte  d'envoyer  un  de  ceux  qui  tra- 
Tatitaleiil  à  Delft,  €tt  loi  foiflam  «tivisager  tme  téeom- 

pense  et  une  fortune  considérable  en  Espagne.  Gomme  tl 
y  naaoqomtplasieim  choses }  Uiit  remettre  l&O^OOO  liv. 
à  Berstli  po«r  un  aeliat  de  bronses.  H  pvéteBdail  qui! 
De  songeait  qu'à  mettre  le  roi  d  Espagne  en  état  de  se 
fifre  res^ter,  sans  causer  de  i^judice  ni  de  tort  à 

personi^e,  mais  de  procurer  du  bien  à  ses  amis  et  à  ses 
ailiés.  Les  ministres  d^Ëspagne  au  dehors  assuraient 
aoss!  que  la  triple  alliance  n'avait  pas  fttit  la  moindre 
peine  au  roi  d'Espagne;  qu'il  n'avait  aucune  vue  sur  le 
ti6ne  de  France ,  quelque  malheur  qui  pût  y  arriver,  et 
quêtant  naturellement  tranquille,  il  se  contentait  de 
r^er  en  Espagne. 

Le  roi  de  Sicile  ne  se  lassait  point  de  presser  ce  mo- 
narque de  veiller  à  ia  sûreté  des  traités  d'Utrecht.  Il 
craignait  tout  de  l'empereur  pour  l'Italie  et  la  Sicile , 
(les  qu'il  aurait  fait  la  paix  ave(?  la  Porte.  Il  ne  comptait 
point  sur  l'Angleterre,  dont  le  roi,  par  ses  ménagements 
pour  l'empereur,  n'osait  envoyer  un  ministre  à  Turin , 
et  parce  que  le  gouvernement  s'y  était  hautement  dé-  ♦ 
eiaré  contre  le  traité  d'Utrecht;  qu'il  n'avait  consenti  à 
la  triple  alliance  que  pour  en  réparer  les  défauts;  que , 
content  d'y  avoir  remédié  de  la  sorte,  il  s'embarrassait 
peu  de  ses  derniers  engagements,  à  ce  que  les  whigs  pu» 
biiaient  hautement,  et  que  jamais  ils  n'entreprendraient 
une  guerre  nouvelle  pour  ia  garantie  de  ce  qu'il  venait 

de  promettre.  Montcléon  ,  qui  en  était  bien  pcisuadé, 
avait  conseillé  à  ce  prince  de  s'adresser  au  roi  d'Espagne; 
mais  il  trouva  dans  Âibéroni  un  ministre  qui  le  con- 
naissait bien,  ainsi  que  toute  l'Europe,  et  qui  disait 
qu'il  voulait  tirer  les  marrons  du  feu  avec  la  patte 
du  chat,  et  qu'il  ne  fallait  lui  donner  que  de  belles  pa- 
roles. 


Digitized  by  Google 


212  MÉMOIRES 

La  correspondance  avec  Venise,  interrompue  parla 
0écessité  où  cette  république  ^'était  trouvée  de  recon- 
naître l'empereur  oomm6  roi  d^spagne,  était prél«  à  se 
rétablir  par  les  excuses  que  le  noble  Mocenigo,  ejavoyé 
exprès  à  Madrid,  eu  devait  faire  au  roi  d'Espagne  dans 
une  audience  publique.  Les  Vénitiens  avaient  enfin  pris 
ce  parti,  par  leur  frayeur  commune  avec  le  pape  de  voir 
les  Turcs  sur  lescAlesde  Tltalie,  et  par  l'lm^lleneed*y 
voir  arriver  au  plus  tôt  les  secours  maritimes  promis  au 
pape  par  l'Ëspague. 
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CHAPITRE  CDLIX. 


Le  régent  livré  à  la  Constitution  sans  contre  poids.  —  Le  iionee 

Benlivoglio  veut  faire  signer  aux  évêques  que  h  Constiluliou 
est  règle  de  foi,  et  y  échoue.  —  Appel  de  la  Sorbonne  et  des 
quatre  é?éqaes,  J'exhorte  en  vain  le  cardinal  de  Noailles  k 
publier  son  appel,  et  lui  en  prédis  le  soocès  et  celai  de  son 
délai.  —  Variations  du  inaréclial  d^Huxelles  dans  les  nffairos 
de  la  Coostitation.  —  Entretien  entre  M,  le  duc  d^Oriéauset 
moi  sur  les  appels  de  la  Constitution,  téte  à  iéte  dans  sa  petite 
logea  rOpéra.  —  Objection  du  grand  nombre.  —  Le  duc  de 
Noailles  vend  son  oncle  à  sa  fortune.  —  Poids  des  personnes 
et  des  corps.  ~  Conduite  à  tenir  par  le  régeut.  —  Baisons 
personnelles.  —  Le  régent  arrête  les  appels  et  se  livre  à  la 
Constitution. 


Je  continuerai  à  mon  ordinaire  à  ne  parler  de  la 
Constitution  qu'autant  que  la  place  où  j'étais  m'obil*- 
peait  rarement  de  m'en  mêler.  Je  connaissais  la  fai- 
blesse du  régeut  ^  et ,  quoiqu'il  crût  malgré  lui ,  le  peu 
decasquMI  se  piquait  de  faire  de  la  religion.  Je  le  voyais 
livré  à  ses  ennemis  sur  cette  affaire  comme  sur  bien 
d'autres  :  aux  jésuites  qu'il  craignait ,  au  maréchal  de 
Villeroy  qui  lui  imposait  dès  sa  première  jeunesse ,  et 
qui,  dans  la  plus  profonde  ignorance ,  se  piquait  de  la 
Constitution  pour  faire  parade  de  sa  reeonuaissauee 
pour  le  feu  roi  et  pour  madame  de  Maintenon  ;  à  d'Ëf- 
fiat>  ttvfé  à  M«  du  Maine  et  au  prmaier  président ,  qui 
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ne  cherchaiUDi  qu'à  lui  suseiter  toute  espèes  d'«mlMtf^ 

ras  pour  qu'il  eût  besoin  d'eux  et  pour  leurs  vues  par- 
ticulières ;  à  ia  bêtise  de  liesons  gouverué  par  d'££âat, 
qui  le  lâchait  comme  un  sanglier  au  besoin ,  et  qui  fai- 
sait impression  par  l  opinion  que  le  rcgent  avait  prise  de 
80Q  attachement  pour  lui  ;  à  l'abbé  Dubois,  qui  dans  les 
ténèbres  songeait  déjà  au  cardinalat  et  à  s'en  aplanir  le 
chemin  du  côté  de  Home  ;  enfin  aux  manèges  du  cardi- 
nal deBohaU)  aux  fureurs  du  cardinal  de  Bissy,  et  à 
la  scélératesse  de  force  prélats  qui  se  faisaient  une  douce 
chimère  d'arriver  au  chapeau ,  et  une  réalité  ^  en  atten- 
dant ,  de  briller,  de  se  faire  eompter  et  craindre,  de  se 
mêler,  d'obtenir  des  grâces  ;  eniin  à  ce  cèdre  tombé ,  à 
ee  malheureux  évéque  de  Troyes  que  le  retour  au  inonde 
avait  gangrené  jusque  dans  les  entrailles,  sans  objet, 
sans  raison ,  et  contre  toutes  les  notions  et  les  lumières 
qu'il  avait  eues  et  soutenues  toute  sa  viejusqu  ii  son  en- 
trée dans  le  conseil  de  régence.  De  contrepoids  ^  il  n'y 
en  avait  point. 

Le  duc  de  Noailles  avait  vendu  son  oncle  à  sa  for- 
tune. Le  cardinal  de  Noailles  avait  trop  de  droitare,  de 

piété,  de  simplicité,  de  vérité  ;  les  évêques  (jui  pensaient 
comme  lui  s'éciaircissaient  tous  les  jours  à  force  d'arti- 
fices et  de  menaces.  Ils  demeuraient  concentrés,  ils  n'a- 
vaient ni  accès  ni  langage,  ils  se  confiaient  et  s'offraient 
à  Dieu,  ils  ne  pouvaient  comprendre  qu'une  effiaire  de 
doctrine  et  de  religion  en  devînt  une  d'artifices,  de  ma- 
nèges, de  pièges  et  de  fourberies;  aucun  n'était  dressé 
à  rien  de  tout  cela.  Le  chancelier,  lent ,  timide,  suspect 
sur  ia  matière,  n'avait  pas  la  plus  légère  teinture  de 
monde  ni  de  eour ,  toujours  en  braerière  et  en  deat8| 

en  mesure,  en  retenue,  arrêté  par  le  tintamarre  auda- 
oieux  des  uns ,  et  par  les  doux  mais  profonds  artifices 
des  aotoes ,  incapable  de  se  soutentr  eentie  tes  piemter» 
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à  la  longue,  et  da  jmiûs  subordonner  les  autres,  médio^ 
cremmtaidé  du  i^arareur  général ,  qui  ne  laisftitbifiD 
que  quand  il  le  pouvait  sans  crainte  de  gâter  son  man. 
teauy  tous  déconcertés  à  l'égard  du  partement  par  lea 
adresses  du  premier  président,  6t  suffoqités  de  868  grands 
airs  de  la  cour  et  du  grand  monde ,  par  son  audace,  et 
par  des  tours  de  passe-passe  où  il  était  on  grand  matee* 

Beutivoglio  depuis  les  premiers  jours  de  la  régence 
oe  cessait  de  souiller  le  £m  en  F  rance  y  et  de  faire  les 
derniers  efforts  à  Rome ponr  porter  lepapeanx  dernière» 
violences,  11  et£ût  fort  pauvre,  fort  ambitieux,  fort  igno- 
rant, sans  meenrs  ^  comme  on  a  tu  qn*ii  en  laissa  des 

marques  publiques,  ce  dont  il  ne  prenait  même  pas 
!  grand  soin  de  se  cacher,  et  par  ce  qu'on  vit  sans  cesse 
de  ce  fiirienx  nonce ,  sans  rdigion  que  sa  fortune.  Il 
croyait  son  chapeau  et  de  quoi  en  soutenir  la  dignité 
'  attaché  aux  derniers  embrasements  que  la  bulle  pût  sus* 

i  citer  en  France,  et  il  n'épargnait  rien  pour  y  parvenir, 
!  ju&que-là  que  le  papa  le  trouvait  violent  au  point  d'être 
j  importuné  de  ses  exhortations  continuelle ,  et  que  les 
prtîiau>les  plus  attachés  à  Borne,  soit  par  leur  opinion, 
I  soit  par  leur  fortune^  s^en  trouvaient  pour  la  plupart  ex« 

I  cédés,  même  les  cardinaux  de  Tlolian  et  de  Brssy,  hora 
!  un  petit  nombre  de  désespérés,  qui  avec  les  jésuites  ne 
respiraient  que  sang ,  fortune  et  subversion  de  PégHse 
gallicane.  De  degré  en  degré  et  de  violence  en  violence 
qu'ils  e&torquaient  du  régant  malgré  lui ,  IMaire  en 
vint  au  point  de  faire  de  la  Constitution  une  règle  de 
foi. 

Le  pape,  raidi ,  contre  Fusage  de  ses  plus  grands  et 

plus  saints  prédécesseurs ,  à  ne  vouloir  donner  aucune 
expUcatton  de  sa  bulle,  ni  souffrir  que  les  évéques  y 

en  donnassent  aucune  de  peur  d'attenter  à  sa  prétendue 

iatttUibîlitéy  encore  plus  dans  l'embarras  de  donner  une 
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explication  raisonuable  ou  d^en  admettre  une,  ne  ^  ou- 
laît  ouïr  parler  que  d'obéissauce  aveugle,  et  son  uouce, 
à  la  tète  des  Jésuites  et  des  sulpideus,  trouvait  Poeea- 
I  siou  tropt)elle  d'abroger  les  libertés  de  Téglise  gaiiicaue 

el  de  la  soumettre  à  Tesclavage  de  Borne,  eomme  celles 

d'Italie,  de  l'Espagne,  du  Portugal,  des  Indes,  pour  en 
manquer  l'occasion.  11  se  mit  donc  à  bonneter  les  evc- 
ques  par  lui,  et  par  les  Jésuites  et  les  sulpldens,  pour 
iaire  déclarer  la  Constitution  règle  de  foi.  Les  plus  atta- 
4  ebéa  à  Borne  d*entre  les  évéques  se  révoltèrent  d'aiwrd 
contre  une  proposition  si  absurde,  et  que  Rome  même 
avait  trouvée  telle,  comme  ils  s'étaient  révoltés  d'abord 
contre  la  Constitution  à  son  premier  aspect.  La  règle  de 
foi  eut  le  même  sort  qu  avait  eu  Tacceptation  de  la  Con- 
stitution )  et  à  force  d'intrigues  et  de  mandes  quelques 
évêques  y  consentirent,  et  le  nombre  parut  s'en  grossir. 

Dans  cette  extrémité  d'un  nouvel  article  de  foi  si  des- 
titué de  toute  autorité  légitime,  puisqu'elle  n^est  donnée 
qu  à  rassemblée  libre  et  générale  de  l'église,  à  qui  seule 
les  promesses  de  Jésus*Christ s'adressent  d'étréaveceile 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  la  Sorbonne  et 
quatre  évéques  crurent  qu'il  était  temps  d'avoir  recours 
au  dernier  remède  que  l'église  a  toujours  présenté,  et 
approuvé  que  ses  enfants  eu  usassent  comme  snspeiibii, 
eu  attendant  des  temps  où  la  vérité  pourrait  être  écou- 
tec^,  et  dont  jusqu'au  feu  roi  inclusivement  on  s'était 
publiquement  servi  dans  les  parlements  et  parmi  les 
évêques,  les  docteurs,  etc.,  pour  se  dérober  aux  entre- 
prises de  Rome.  Ce  fut  l'appel  au  futur  libre  concile 
général.  Bentivoglio  et  toute  la  Constitution  jetèrent  les 
hauts  cris.  Ils  sentirent  le  poids  en  soi  de  cette  grande 
démarclie^  ils  gémissaieut  sous  sou  poids  suspensif. 
Ils  sentaient  l'eftet  terrible  pour  leur  entreprise  de 
la  suite  qu'ils  devaient  craindre  de  cet  exemple,  et 
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nuèrent  Fenfer  pour  ranctcr.  Le  régent,-prompt  à  8*cf- 
frayer,  facile  à  6e  laisser  eutraiuer  par  ses  coDtidents 
perfides ,  s^abandonna  i  eux  pour  sévir  contre  la  Sor- 
boime  et  coatre  les  quatre  évéques ,  qu'il  ej^ita ,  puia 
renvoya  dans  leurs  diocèses. 

Ce  fut  alors  que  le  cardinal  de  iXoailles  manqua  uu 

grand  coup,  cooune  il  en  a vaitdéjà manqué  plusieurs»  Je 
le  voyais  souvent  chez  lui  et  chez  mol.  n  y  vint  dana^ 
t  ette  occasion  raisonner  avec  moi.  Je  Texhortai  à  l'appel. 
Il  élaik  sur  des  eliapitres  et  des  eorésde  Paris^  des  prin* 

I  ,paux  ecclésiastiques  et  des  plus  célèbres  et  nombreuses 
congrégations  de  communautés  sécûlièi  es  et  r^ulières. 

II  rétait  aui»i  de  plasiearsévéques  qui  B'attendaientqae 
aoïi  exemple  ;  et  de  tons  ceux-là  il  était  pressé  de  le  don- 
ner. Je  lui  représentai  qu'après  s'être  inutilemast  prêté 

à  tout,  il  devait  demeurer  convaincu  de  la  perfidie,  des 
aiU&ces,  du  but  du  parti»  qui,  sous  Tapparence  d'obéifr- 
fiinoe  à  Bome,  forçait  la  main  au  pape  pour  triompher 
eu  France,  et  ne  consentirait  jamais  à  rien  qu'à  Tobéis- 
saaee  aveugle;  qu'il  avait  suffisammeEUt  mwtré  raison, 

patience,  douceur,  modération,  désir  de  pouvoir  sauver 
l'^issanee  avec  la  vérité  et  les  libertés  de  l'église  gal« 
lieane;  qu'il  était  enfin  temps  d'ouvrir  les  yeux,  et  de 
iiiultre  des  bornes  aux  fureurs  et  aux  artifices  ;  et  qu  ap- 
pelant  à  la  tète  de  tous  ceux  que  |e  viens  de  désigner, 

ce  groupe  deviendrait  d'autant  plus  formidable  aux  en- 
treprises et  aux  violences  qu'il  se  trouverait  nom- 
breux, illustre,  et  à  couvert  par  les  règles  de  l'église  les 
plus  anciennnes,  ies  plus  certaines ,  les  plus  en  usage 
respecté  depuis  les  premiers  temps  qu'on  y  avait  eu  re- 
cours jusqu'aux  derniers  du  règne  du  feu  roi;  qu'un 
appel  si  général  et  si  canonique  inspirerait  du  courage 
au  abattus,  de  la  craiufe  et  im  extrême  embarras  aux 
Ylolents ,  une  salutake  neutralité  à  ceux,  qui  penchaient 


Du 


à  ia  Gotiftttttatioti  dan»  la  simplicité  de  leur  cœur;  que 

cette  démarche  aurait  un  grand  effet  sur  ies  parliements, 
qui  ne  demandaient  pas  naienx  que  d'appeler^  et  qui 
n'en  étaient  retenus  quepar  l'autorité  du  gouvernement, 
et  encore  par  art  et  par  machines;  et  que  si  ces  compa- 
gnies s^uttissaient  enfin  à  loi,  comme  toutes  les  appa- 
rences y  étaient,  par  leur  appel ,  c'en  serait  fait  de  la 
Constitution ,  et  que  Rome  ne  pourrait  plus  songer  qu'à 
la  retirer,  à  étouffer  doucement  cette  affaire,  et  se  trou- 
verait heureuse  de  donner  de  bonnes  sûretés  qu'il  n'eo 
serait  plus  parlé. 

•  J'ébranlai  le  eardinal  de  Noailles.  Il  me  confia  que 
son  appel  était  tout  fait  et  tout  prêt,  mais  qu'il  croyait 
qu'il  en  fallait  encore  suspendre  Téelat ,  et  n'avoir  pas  à 
se  reprocher  de  n'avoir  pas  eu  assez  de  patience.  Ja- 
mais Je  ne  pnis  le  sortir  de  là,  ni  lui  m'en  alléguer  de 
raisons  que  ce  vague.  Au  bout  d'un  long  débat,  je  lui 
prédis  que  sa  patience  serait  funeste,  qu'il  Viendrait  à 
fin  à  l'appel ,  mais  trop  tard  ;  quHI  trouverait  tout  ce  qoî 
était  prêt  actuellement  d'appeler  avec  lui  séduit,  inti- 
midé ,  divisé  par  le  temps  ;  qu'il  en  donnerait  aux  arti- 
fices et  a  Taulorité  séduite  du  reaeiit,  qu'il  éprouverait 
contraire  avec  force  ;  qu'étourdie  alors  du  coup,  il  n'en 
aurait  rieii  à  craindre ,  surtout  avec  les  parlements  qu*il 
aurait  avec  lui  ;  au  lieu  qu  ils  seraient  gagnés,  divisés, 
intimidés  par  le  loisir  qu'il  donnerait  de  le  fàiré,  et  que, 
quand  il  voudrait  déclarer  son  appel ,  il  se  trouverait 
abandonné.  Je  ne  fus  que  trop  bon  prophète. 

Le  maréchal  d'Huxelles,  minlstrenécessaire  danstoute 
cette  affaire,  y  variait  souvent.  Tout  lui  en  montrait  ia 
friponnerie ,  et  le  danger  en  croupe  de  l'anéantisacment 
des  libertés  de  l'église  gallicane ,  ([ui  était  le  but  auquel 
tendaient  les  véritables  abandonnes  à  Borne,  tels  que  le 
Mnee,  ies  Jésuites  y  les  ralpietensetlesévèqaeeteleQf 
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ùsimdû ,  €l  pluiB^rfl  antres  qui  m  te  ?oyti6iit  pas , 

mais  que  les  autres  entraînaient  par  ignorance  et  pàr 
bétise.  Ainsi  le  maréchal  iaisait  seuveat  des  poiates  qui 
déconcertaient  les  projets.  Mais  bientôt  après ,  le  pre^ 
mier  président  et  d'Ëftiat  le  prenaient,  tanièl;  par  ca« 
resses ,  tantôt  par  le  baat  ton  ^  souvent  par  des  raisons 

d  intérêts  particuliers ,  qui  n'étaient  pas  ceux  de  Téglise 
Qi  de  l'état,  moius  encore  du  régent,  et  ie  ramenaient) 
de  sorte  que  rirrégularité  de  cette  eondaite  dn  roarédml 
d'Uuxeiles  entravait  souvent  les  deux  partis  et  le  regeot 
Isi-mtoie*  Ce  prinee  qui ,  dte  les  tmips  dn  feu  roi,  s» 

vait  ce  que  je  pensais  sur  la  Constitution,  et,  comme 
je  i'ai  rapporte  en  son  temps,  ce  que  iui-méme  en  pen^ 
sait,  en  était  embarrassé  avec  moi.  U  évitait  d^autant 
piuâ  aisément  de  me  parler  de  cette  matière,  que  je  ne 
l'y  mettais  jamais ,  et  qu'à  Teieeption  de  quelques 

adoucissements  que  j'en  obtenais  quelquefois  des  vio- 
leoces  qu'on  extorquait  de  lui  sur  des  particuliers ,  je  ne 
efaercbais  point  &  entrer  en  rien  de  toute  eette  aCTatre 
avec  lui  depuis  que  j'avais  reconnu  Tentralnement  oà  11 
s'était  laissé  aller.  Mais  quand  il  se  sentait  embarrassé 
et  pressé  à  un  certain  point,  il  ne  pouvait  s'ena pêcher  de 
revenir  à  mpi  avec  uue  entière  ouverture, dans  les  oeca^ 
sioos  et  snr  les  choses  même  où  les  soupçons  et  tes  in» 
Uuences  de  gens  qui  Tapprocliaient  me  rendaient  le  plus 
suspect  à  ses  yeux*  Pressé  donc ,  et  embarrassé  entre  les 
appels  et  les  fureurs  opposées  dont  je  viens  de  parler,  il 
iivarréta,  un  après-diuer,  comme  je  resserrais  des  pa- 
piers ,  et  que  je  me  préparais  à  le  quitter  apràs  avoir 
travaillé  avec  lui  tête  à  tête,  comme  il  m'arrivait  une 
m  deux  fois  la  semaine.  Il  me  dit  qu'il  s'en  allait  à 
rOpéra, et  quMl  voulait  m*y  mener  pour  m'y  parler  de 
choses  importantes.  «  Al' Opéra,  monsieur  !  m  ecriai-je; 
ehl  quel  lieu  pour  y  parler  d'af&iresl  parlonMn  ief 

■m 
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taat  que  vous  voudrez  ^  ou  si  vous  aimez  mieux  aller  à 
rOpéra,  à  la  bonne  heure  ^  et  demain  ou  quand  U  youi 

plaira  je  reviendrai.»  Il  persista;  il  me  dit  que  nous 
nous  enfermerions  tous  deux  dans  sa  petite  ioge  ^  où  îi 
allait  à  couvert  et  de  plain-pied  tout  seul  de  son  apparte- 
ment »  et  que  nous  y  serions  aussi  bien  et  mieux  que 
dans  son  cabinet  Je  le  suppliai  de  songer  qu'il  était 
impossible  de  n'être  pas  détournés  par  le  spectacle  it 
par  la  musique  j  que  tout  ce  qui  voyait  sa  loge  nous 
examinerait  parlant,  raisonnant,  n'être  point  attenUfis 
à  l'Opéra I  cherciierait  a  pénétrer  jusqu'à  nos  gestes; 
que  tes  gens  qui  venaient  là  lui  faire  leur  cour  raison* 

neraient  de  leur  côté  de  le  voir  duns  sa  petite  loge  en 
fermé  avec  moi;  que  chacun  en  compterait  la  durée; 
qu'oft  un  mot  l'Opéra  était  fait  pour  se  délasser,  a'amQ- 
ser,  voir,  être  vu,  et  point  du  tout  pour  y  être  enferme 
et  y  parler  d'affaire ,  et  s'y  donner  en  spectacle  au  spee- 
tacle  même.  J'eus  beau  dire,  i!  se  mit  à  la  fin  à  rire, 
prit  d'une  main  son  chapeau  et  sa  canne  sur  un  canapé, 
moi  par  le  bras  de  Tautre ,  et  nous  voilà  allés.  En  ea* 
traut  dans  sa  loge,  il  défendit  que  persouue  n'y  eutiàl, 
qu'on  l'buvrlt  pour  quoi  que  ce  pût  être,  et  qu'on  ne 

laissât  approcher  personne  de  la  porte.  C'était  Lieu 
montrer  qu'il  ne  voulait  pas  s'exposer  a  être  écouté, 
mats  bien  montrer  aussi  qu'enfermé  là  avec  moi ,  qui  ; 
n'étais  pas  un  homme  de  spectacle  et  de  musique ,  il  y 
était  moins  à  l'Opéra  que  dans  un  cabinet  en  affaires. 
Aussi  cela  y  réussit-il  fort  mal  à  propos  a  faire  une  nou- 
velle que  tout  ce  qui  se  trouva  à  l'Opéra  en  sortant  dis- 
tribua par  Paris,  comme  je  l'avais  prédit  à  M.  le  duc 
d'Orléans.  11  se  mit  où  il  me  dit  qu'il  avait  accoutunté 
de  se  mettre,  regardant  le  théâtre,  auquel  il  me  fit  tour- 
ner le  dos  pour  être  vis-a-vis  de  iui.  Dans  eette  position 
nous  étions  vus  en  plein,  iui  de  tout  le  théâtre  et  des 
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loges  voisines,  etd'une  partie  du  part  erre,  moi  du  théâtre 
par  Je  dos ,  et  de  côte  et  presque  eu  £ace  de  presque  tout 
ce  qui  était  à  l'Opéra  du  côté  opposé  par  les  loges ,  mais 
de  tout  le  parterre  et  de  tout  l'amphithéâtre  de  côté  et 
presque  en  face«  Ce  m'était  un  pays  inusité,  où  on  eut 
peine  d'abord  à  me  reconnaître ,  mais  où  quelques  yeux, 
le  tèle-à-tète  et  l'action  de  la  conversation  me  décelé* 
rent  bientôt  «  L'Opéra  ne  faisait  qae  commencer;  nons  ne 
fiiueâ  que  regarder  un  moment  le  spectacle  en  nous  pla* 
çant  f  qoi  était  fort  plein ,  après  quoi  nons  n'en  vîmes 
m  ii  eu  ouïmes  plus  rien  jusqu'à  sa  lin ,  tant  la  conversa- 
bon  nous  occupa* 

I>*al)ord  M  •  le  due  d'Orléans  m'expliqua  avec  étendue 
rembarras  où  il  se  trouvait  entre  les  appels  dont  il  était 
pressé  par  le  parlement  qui  le  voulait  faire  y  plusieurs 
i'Viques  et  tout  le  second  ordre  de  Paris,  à  l'exemple  de 
la  Sorbonne  et  de  plusieurs  corps  réguliers  et  séculiers 
entiers.  Je  Técontai  sans  l'interrompre,  puis  je  me  mis 
ix  raisonner.  Peu  après  que  j'eus  commencé,  il  m'inter- 
rompit pour  me  faire  remarquer  que  le  grand  nombre 
était  pour  la  Constitution ,  et  le  petit  pour  les  appels  ; 
que  la  Constitution  avait  ie  pape^  la  plupart^des  évé* 
ques ,  les  jésnites ,  tous  les  séminaires  de  Safnt^nlpice 
et  de  Saint- Lazare,  par  conséquent  une  inlhnté  de  con- 
fesseurs, de  curés ,  de  vicaires  répandus  dans  les  villes 
I  et  les  campagnes  du  royaume,  qui  y  entraînaient  les 
peuples  par  conscience,  tous  les  capucins  et  quelque 
petit  nombre  d'autres  tels  mendiants  ;  et  que  telle  chose 
pouvait  arriver  en  France  où  tous  ces  constitution- 
:  naires  se  joindraient  an  roi  d'Espagne  contre  Ini,  et  par 
I  le  nombre  seraient  les  plus  forts,  ainsi  que  par  Tin- 
I  trigue  et  par  Kome  ;  et  de  la  se  jeta  dans  un  grand  rai- 
sonnement.  Je  l'éeoutai  encore  sans  l'interrompre,  et  je 
le  priai  après  de  m'entendre  à  son  tour.  Je  commençai 
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par  lui  dire  qu'avec  lai  il  ne  fallait  pas  iraisaimer  pa^ 
motif  de  retiglott  nt  de  bonté  de  la  eaoee  de  part  ni  d'au* 

tre  ;  que  je  ne  pouvais  pourtant  m'empécher  de  lui  dire 
eombiea  il  était  étrange  de  traiter  une  affaire  dedoctriue 
et  de  religion,  poussée  jusqu^à  vouloir  faire  passer  en 
ariiele,  au  moinâ  en  règle  de  foi ,  qui  eu  expression  plus 
douce  n'est  que  synonyme  à  l'autre ,  tant  de  si  étranges 
points ,  et  trouvés  d'abui  d  si  étranges  en  effet  par  ceux- 
là  mêmes  qui  en  sont  devenus  les  athlètes  ;  de  traiter, 
dis-je ,  une  telle  affaire  par  des  vues  et  des  moyens  uni- 
quement  politiques,  qui  n'y  pouvaient  être  boas  quà 
attirer  la  malédiction  de  Dieu  sur  le  sueeès ,  sur  les  per- 
soimes  qui  s'en  mêlaient  de  la  burte  et  sur  tout  le 
royaume;  que  je  ne  pouvais  aussi  me  passer  de  lui  rap« 
peler  ce  qu'il  avait  pensé  de  l'iniquité  du  fonds  et  de  la 
violence  des  moyens  du  temps  du  feu  roi ,  et  oe  que  lui 
et  moi  noua  nous  étions  confié  l'un  à  l'autre  quand  on  se 
crut  sur  le  point  d'aller  au  parlement  avec  le  feu  roi , 
qui  n'en  fut  empêché  que  par  l'augmentation  subite  du 
mal  qui  l'emporta  peu  de  temps  après  ;  que  me  conten* 
tant  de  lui  avoir  remis  eu  deux  mots  devant  les  yeuj. 
desehoses  si  déterminantes  pour  un  autre  que  loi ,  par 
les  seuls  vrais,  grands  et  solides  principes  qui  devraient 
uniquement  conduire ,  surtout  en  matière  de  religion,  je 
n*en  ferais  plus  aucune  mention ,  et  ne  lui  parlerais  que 
le  langage  duquel  seulement  il  était  susceptible. 
Je  lui  montrai  qu'il  se  trompait  sur  le  grand  nomlire; 

et  pour  s'en  convaincre  ,  je  le  suppliai  de  se  transporter 
au  temps  du  feu  roi ,  où  toute  sa  terreur,  ses  menaces, 
les  violenees  qu^on  lui  avait  &it  employer  n'avident  pa 
attirer  te  grand  nombre  qu'avec  une  répugnance  et  une 
variété  d^expressions  toutes  captieuses ,  qui  montraient 
évidemment  qu'on  ne  (cherchait  qu'à  se  san  v(  r,  en  aban- 
donnant ses  seatiments  sous  un  voil^  9  et  sauvapt  la  ve- 
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Tité  a}^tmt  qi)e  frayeur  le  pouvait  permettre  4  1^  Mr 
blesse,  d'oq  o^  pouvait  juger  4e  ce  qui  ser^^it  arriyé  de 
la  Cpostitotion,  si  \m  roi  aussi  redouté i}a'îi  étqit  p'y  eàt 

dv ployé  toute  sa  puissance.  Je  convins  ciisuitf^  des  pror 

grès  la  ConstitliUoa  4vait  faits  t  la 
crainte,  INndQstjrie,  la  calomnie,  la  eabale,  les  eçpéran* 
ces  ou  4e  fortune  ou  de  p^ix  ;  mais  j'ajoi^tai  qu'iep  ôtaot 
toqs  ces  flftiQc^i  comme  ils  leserairat  du  mqm^otqne 

son  autorité  ne  les  soutiendrait  plus,  tout  ce  qui  avaif: 
tàcbé  de  demeurer  dan^  le  sileuce  éclaterait,  ^t  qup  le§ 
trois  quarts  de  pe  qui  s'était  laissé  prendre  ep.c^s  diffié^ 
renlslJlets,  s'ei^  5>ecouerait ,  et  chanterait  la  palinodie, 
comme  l'entrée  àt  sa  régence  le  lui  avait  montré  an 

plein,  pendant  le  peu  de  teuips  qu'avait  duré  l'étourdis- 

sement  dea  chefs  4h  consUtutiof^aaire»  ^t  |a  prpteof- 
tî(m  qu'il  av^it  donnée  au  parti  opprimé.  Je  lui  fls  sentir 
qtielle  diffêreoce  mettait,  pour  le  uqmjbre  tiitiedeu^ 
partie,  la  pesantenr  de  la  puisaanc»  tmporelie,  unie 

avec  Papparenee  de  la  spirituelle,  le  grand  nom  de  chef 
'k  réglîse,  d'unité  d'otïéissancai  de  parti  le  plu^  siir  i 
l'égard  des  çinqples  et  des  ignorants,  gui  font  le  grand 
nombre  d^s  pcejésiptique^  conitnc  lauiucs,  crainte 
des  peiqea  et  Tespéraiice  deti  récompenses  pour  beau* 

coup,  et  pour  tous  de  ne  point  trouver  d'obstaele  dans 

leurchemin,  enfin  la  licence  d^  tMut  euticpreudrc  d'une 
part,  avfsc  impunité  tout  au  moins,  et  trè^-rarement 
^>aus  succès  ;  de  Tautre,  trouver  tous  les  tritiunaux  fer- 
més à  leur^  plaintes  et  impuissants  à  leur»  plus  justes 

défenses;  qu'outre  l'odieux  d'un  si  prodigieux  contraste, 
et  qui  n'avait  <)  ^^>3Qpip  {^luï  des  temps  de  persé- 
cution de^  princes  idolâtres  ou  hérétiques,  cette  disparité 
aasait  le$  q|us  sages  c);le^  plus  religieux,  persuadait 
aux  cqqrages  atm|tu9«  qui  n'envisageaient  aucune  étin^ 
celle  de  prptectipn  pi  d'e^p^rfujce^  de  se  pretei  au  temps, 
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et  de  rejeter  sur  la  violence  les  meusonc^cs  auxquels  od 
les  forçait;  que  c'était  ainsi  que  Henri  VllI  s'était  fait 
chef  de  la  religion  en  si  peu  de  mois  en  Angleterre,  avait 
chassé  Rome ,  et  envahi  les  biens  immenses  des  ecclé- 
siastiques de  son  royaume ,  et  que  les  régents  de  la  mi- 
norité de  son  fils,  malgré  leurs  divisions  et  leurs  trou- 
bles domestiques ,  avaient  en  si  peu  de  temps  achevé  le 
saut  j  embrassé  l'hérésie  après  le  schisme ,  et  s'étaient 
composé  une  religion  qui  avait  chassé  la  catholique  sous 
les  dernières  peines  ;  que  c'était  ainsi  qu'en  si  peu  de 

temps  les  rois  du  Nord ,  dont  l'autorité  chez  eux  était 
alors  si  nouvelle  et  si  peu  affermie ,  avaient  rendu  leurs 
royaumes  protestants,  et  après,  que  tous  les  souveraiDs 
du  nord  de^I'Allemagne  en  avaient  fait  autant  dans  leurs 
états;  que  le  grand  nombre  présenté  de  la  sorte  par  une  j 
telle  inégalité  de  balance  dans  le  gouvernement,  n'était 
donc  qu'un  leurre  et  qu'une  tromperie  manifeste ,  dont 
Vappel  se  trouyerait  le  véritable  correctif;  qu'alors  les 
tribunaux  rendus  à  l'exercice  de  la  justice ,  à  cet  égard , 
l'autorité  royale  h  embrasser  tous  ses  sujets  avec  éga- 1 
lité,  le  gros  du  monde  en  liberté  de  voir,  de  parler, de  î 
s'instruire,  et  de  discerner,  les  simples  et  les  ignorantes 
éclairés  par  les  appels  des  évêques ,  d'un  nombre  inflai 
d'ecclésiastiques  du  second  ordre,  de  religieux,  de  corps 
entiers  séculiers  et  r^liers,  enfin  par  celui  des  parle- 
ments j  reviendraient  de  la  crainte  servi  le  qui  les  avait 
enchaînés;  et  qu'alors  il  verrait  avec  surprise  que  le 
grand  nombre  serait  des  appelants ,  et  le  très-petit,  en- 
core méprisé  et  honni  comme  celui  des  tyrans  renver- 
sés, se  trouverait  celui  des  constitutionnaires. 

En  cet  endroit  le  régent  m'interrompit ,  et  avec  une 
sorte  d'angoisse  :  «  Mais,  monsieur,  me  dit-il ,  que  vou- 
1ez*voU8  que  je  croie,  quand  le  duc  de  Noailles  lui*même 
m'arrête  sur  les  appels,  et  me  maintient  que  j'y  hasarde 
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tout ,  pme  «tue  le  tcès^grafid  mmhte  mt  pour  la  GoêiêU^ 

tutiou  «  et  qu'il  n'y  a  qu'une  poignée  du  parti  opposé? 
et  si  voua  ne  nieres  pas  <N)mbiea  11  y  est  intéressé  pour 

son  oncle.  —  Monsieur,  repris-je,  cela  est  horrible,  mais 
De  me  surprend  pas*  Vous  savez  que  je  ne  vous  parle 
jamais  du  duc  de  Noailles  depuis  les  premiers  temps  de 
ce  qui  s'est  passé  entre  nous  ;  mais  puisque  vous  me  le 
mettez  en  Jeu  et  en  apposition  si  spécieuse ,  si  ârat^il 
aussi  que  je  vous  réponde.  M.  de  Noailles,  monsieur, 
est  un  bomme  qui  n'a  ni  religion  ni  honneur,  et  qui  jus- 
qu'à toute  pudeur.  Ta  perdue ,  quand  il  croit  y  trouver 
le  plus  petit  avantage.  Du  temps  du  leu  roi ,  rappelé 
d'Espagne,  brouillé  avee  lui  ^  avec  madame  de  Mainte* 
non ,  avec  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  craint  et 
mal  voulu  de  tout  le  monde,  en  un  mot  perdu  en  Kspa- 
gne,  il  n'avait  d'appui  ni  d'existence  que  son  onete,  et 
par  lui,  ce  qui  s'appelait  sou  parti,  ainsi  il  y  tenait.  De* 
puis  qu'il  vole  de  ses  ailes,  ce  même  oncle  et  son  parti , 

ne  lui  servant  plus  à  rien,  lui  pèsent;  ainsi  il  veut  en 
Urer  fruit  de  se  faire  considérer  de  Tautie  comme  un 
homme  Impartial,  traitable  sur  on  point  qui  lu!  doit  être 
si  sensible,  éteindre  de  ce  côté-lù  craintes  et  soupçons, 
rauger  ainsi  les  obstacles  qu'il  en  appréhende  dans  le 
chemin  de  la  fortune,  et  de  la  place  de  premier  ministre, 
qui  lui  a  fait  commettre  un  crime  si  noir  et  si  pourpensé 
à  non  égard,  de  laquelle  il  n'abandonnera  jamais  le  dé- 
sir et  l'espérance,  tandis  que,  miseral>iement  adoré  par 
son  oncle,  qui  ne  voit  pas  assez  clair  pour  le  connaître, 
il  l'entraîne  dans  les  panneaux  pour  se  faire  valoir  de 
;  l'autre  côté,  pendant  que  son  oncle  le  vante  dans  le  sien, 
que  lui ,  de  son  cftté ,  trompe  et  enjôle.  Son  compte  est 
de  faire  durer  la  querelle  pour  se  faire  admirer  des  deux 
côtés,  et  vous  parler  comme  il  fait  pour  vous  persuader 
d  uu  attachement  pour  vous^  et  d'une  vérité  pour  la 
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rèt.  Voilà,  inoiisieur,  quel  e^t  le  duc  de  Noailles,  et, 
puisque  \am  m'y  forces^,  jusqu'^  quel  iH>iut  vous  êtes 
M  dupe.  Mais  mei ,  qui  suis  plus  vrai ,  pl  us  droit  et  plus  \ 
frauc^  je  vous  parlerai  sur  un  autre  lou  :  c'est  que  je  ne 
me  oaehe  à  vous^  à  personne  ui  à  lui^méme^  que  le  plus 

beau  et  le  plus  délicieux  jour  de  ma  vie  ne  fût  celui  oà 
U  xue  serait  donné  par  la  justice  divine  de  l'eciaser  eo 
marmelade,  et  de  lui  marcher  à  deux  pieds  sur  le  veutrei 
à  la  satisfaction  de  quoi  il  n'est  foriiuie  que  je  ne  sacri- 
flafl»e«  Je  ue  suis  pas  encore  assez  dépourvu  de  seas  et 
de  raisoDoement  pour  ne  pas  voir  que,  quelque  mobilité, 
quelque  adresse,  quelque  finesse  et  quelque  art  qu'ait 
le  duo  de  Noaiiles^  U  ue  peut  éviter  de  se  trouver  perdu 
si  son  oncle  est  perdu ,  et  que  Rome  et  les  constitution- 
nairea  vieuueut  à  bout  de  le  traiter  comme  ils  oui  été  si  i 
près  de  faire  sous  le  feu  roi ,  et  comme  ils  travaillent 
tous  les  jours  à  y  revenir.  Ce  que  j'avance  est  manifeste. 
S'ils  voua  persuadent  par  degrés  de  le  leur  abandonner, 
etqu'ilsie  dépouillent  de  ia  pourpre  et  de  son  siège,  voilà 
tto  hemme  au  moins  anéanti,  si  pis  ne  lui  arrive,  peut* 
être  confiné  quelque  part,  ou  envoyé  à  Rome.  Dans  cet 
état ,  de  deujL  choses  l'une  nécessairement  :  ou  le  duc  de 
JNoailles  suivra  la  fortune  de  sou  oncle,  ou  il  Tabandon- 
nera  pour  conserver  la  sienne.  S  il  suit  ia  fortune  de  son 
oncle,  le  voilà  retiré,  hors  de  place,  ne  voulant  plus  se 
mêler  de  rien  sous  un  prince  qui  égorge  son  oncle,  ou 
qui  du  moins  l'abandonne  à  ia  boucherie  et  à  la  rage 
de  ses  ennemis.  Voilà  où  le  sang,  Tamitié,  l'honneur  le 
conduisent,  et  moi,  par  conséquent,  nageant  dans  la  joie  ; 
de  le  voir  entralmé  et  noyé  sans  retour  par  le  torrent  qui 
emporte  son  oncle.  Si,  au  contraire,  avec  des  tours  et 
des  distinctions  d  esprit,  il  abandonne  son  oncle  pour 
se  cramponner  en  place,  il  devient  J'bomme  le  plus  pu* 
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bliqupment  et  le  plus  complètement  déshonoré  ;  il  de- 
mut^  dfi  plus,  ^B^ct  9U  p^rti  qu'il  juéi^age  §u  prix  du 
sang  de  son  pnele,  et  . à  vous-même  qai  n'oserez  jamais 
vous  fier  à  lui  de  (}uoi  q^e  ce  soit  ;  il  devient  l'bpi  i  eur 
du  mqnde,  et  Texécration  du  parti  de  son  oncle,  qui  tout 

entier  ne  samait  périr  avec*  lui;  il  devient  enfin  l'oppio- 
bre  et  le  naépris  de  toute  la  terre  ;  et  moi ,  par  eousé- 
()uent,  jouissant  d'un  état  dont  rinfainie  ne  laisse  plus 
ricu  a  faire  nj  à  délirer  a  ma  vengeance.  Mon  intérêt  le 
plus  vif  et  le  plus  cher,  si  j'étais  aussi  scélérat  que  le 
duc  de  Noailk's,  aurait  donc  été,  des  les  prenuers  jours 
de  votre  régence ,  de  répondre  a^x  ^mpressemeutfi  des 
cardinaux  de  Boban  et  de  Bissy  et  de  leurs  consorts,  de 
iii  uuir  étroitement  àeux,  4e  les  servir  auprès  de  vous 
de  toutes  mes  forces.  La  bonté  et  la  confiance  dont  vous 
ni  liouorez  rn'auraient  rendu  parmi  eux  Thomme  laïque 
principal ,  le  conseil  et  le  modérateur  du  parti , 
avec  une  intimité  et  une  considération  d'autant  plus  so- 
lide que  nous  aurions  travaillé  de  toutes  nos  forces  au 
même  but,  et  que  nous  y  serions  peut*étre  déjà  parvenus. 

croyez  pas  que  cette  réflexion  me  soit  nouvelle,  ni 
que  ces  messieurs-là  soient  demeurés  jusqu'à  présent  à 
me  la  faire  su^zgérer,  jusqu'à  me  faire  dire  de  leur  part, 
et  plu$  d'une  fois,  qu'ils  ne  comprenaient  pas  comment, 
avec  toute  ma  haine  puhlique  pour  le  due  de  Noailies, 
^l^ie  je  pouvais  perdre  sûrement  et  solidement  en  perdant 
^ou oncle,  je  demeurais  l'ami  du  cardinal  de  iNoailles, 
^t,  pour  user  de  Tabus  de  leurs  termes,  son  plus  puissant 
piolecteur,  Maiâ  si  je  suis  encore  incapable  de  celte 
vertu  qui  ne  vous  eoûte  riein ,  et  que  sans  nu!  mérite 
^oiis  puritz  souvent  au  plus  pernicieux  abus^  qui  est  le 
paidoo  des  ennemis ,  à  Pieu  ne  plaise  que  je  succombe 
assez  au  plaisir  de  la  vengeance,  et  devienne  assez  scé- 
lérat pour  me  iour4cr  contre  ja  vérité  connue,  la  drqi- 
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ture  et  Tinnocence  manifeste,  et  le  bien  de  la  religion  et 
de  i'étati  et  que  je  cesse  de  vous  les  représeoter  de  toutes 
mes  forces,  et  tout  votre  intérêt  personnel  qui  y  est  atta< 
ché,  tant  que  vous  voudrez  bicu  m'écouter  sur  uu 
grand  chapitre  !  i»  Je  conclus  ce  propos  péremptoire  par 

lui  dire  que  c'était  à  lui  à  discerner  qui,  du  duc  lii 
INoailies  ou  de  moi,  lui  parlait  avec  plus  de  désintéres- 
sement et  de  vérité  sur  Tappcl. 

Keveuaut  tout  court  au  fond  de  la  chose ,  je  lui  dis 
qu'avec  le  nombre  il  fallait  aussi  peser  la  qualité;  qu'il 

devait  voir  que  d'un  côté  étaient  tous  les  ambitieux, 
tous  les  mercenaires  et  les  iguoraots ,  séduits  par  quel- 
ques savants  et  quelques  simples  de  bonne  foi  ;  que  de 
l'autre,  étaient  les  prélats  les  plus  doctes,  les  plus  ver- 
tueux, les  plus  désintéressés,  les  plus  pieux  et  des  meil- 
leures  mœurs,  enfin  de  vrais  pasteurs  résidant,  travnil- 
laut,  adorés  dans  leurs  diocèses,  et  en  exemple  non  cou- 
tredit  à  toute  Téglise  de  France ,  toutes  les  écoles  et  les 
universités,  les  collèges,  les  curés  et  les  cJiapitres  de 
Paris  et  de  presque  toute  la  France,  en  un  root,  lapres^ 
que  totalité  du  second  ordre,  non  des  abbés  aboyants, 
mais  de  ce  second  ordre  pieux,  éclairé,  qui  ne  préten- 
dait à  rien  et  qui  ne  vendait  point  sa  foi  et  sa  doctrine; 
eaiiulesparlemeuts,  qui  eu  cegenre  formaient  un  groupe 
respectable ,  et  que  Rome  redouterait  toujours  ;  que  le 
gros  de  la  cour,  du  monde,  du  public  par  tout  le 
royaume  était  encore  du  même  côté,  soit  lumière  ou 
prévention ,  et  grand  nombre  aussi  par  indignation  des 
violences  et  des  mœurs,  de  Tambition  et  de  la  cou- 
duite  du  plus  grand  nombre  des  évéques  du  parti  op- 
posé, et  des  abominables  intrigues  dont  le  temps  avait 
fait  la  découverte  ;  qu'avec  les  lois  de  l'église  et  de  Tétât 
pour  lui,  avec  les  évéques,  les  docteurs,  le  clergé  séca* 
lier  et  régulier  le  plus  estime  et  le  plus  distingué,  les 
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corps  entiers  séculiers  et  réguliers  les  plus  vénérables,  et 
tes  eompagmes  supérieures  qui  se  feraient  toutes  hon- 
neur de  suivre  les  parlements,  qui  sont  en  ce  genre  les 
gardiens  et  les  protecteurs  des  lois ,  il  se  trouverait  à 
la  téte  d'on  bien  autre  parti  que  ne  serait  celui  de  la  Con- 
stitutioD,  d'un  parti  sur  qui  la  religion,  la  vérité,  les  ca- 
nons de  réglise,  ses  règles  immuables,  les  lois  de  l'état, 
les  libertés  de  l'église  gallicane,  qui  ne  sont  que  la  conser- 
vaUou  de  Tancienne  discipUnede  l'église  envahie  ailleurs 
par  l'usurpation  des  papes  et  la  despotique  tyrannie  de 
Rorae,  sur  qui  enfin  la  conscience  pouvait  tout,  l'ambi- 
tion, l'intérêt  rien ,  comme  tant  et  de  si  vives  persécu- 
tians  SI  grandement  souffertes  le  démontraient  avec  la 
dernière  évidence,  parti,  puisqu'il  /aut  se  servir  de  ce 
terme  quoiqu'il  ne  convienne  qu^à  celui  qui  lui  est  op- 
posé; parti  qui  lui  serait  solidement  et  inviolablement 
attaché  par  les  liens  de  la  conscience ,  de  la  religion ,  de 
la  vérité,  de  la  reconnaissance,  et  que  nul  intérêt  tempo- 
rel n'en  pourrait  débaucher,  qui  gros^ii  ait  sans  cesse  de 
tous  les  Ignorants  de  l'autre ,  à  qui  alors  il  serait  libre 
de  parler  et  de  les  éclairer,  à  eux  d'écouter  et  d'être  in- 
struits, et  d'une  foule  de  mercenaires  dont  il  avait  vu  les 
variations  à  mesure  de  celles  du  crédit  de  leur  parti,  et 
qui  étaient  incapables  d'en  suivre  aucun  que  pour  des 
vues  humaines  «  Alors  que  deviendrait  le  parti  opposé, 
chargé  du  mépris  de  ses  artifices,  de  la  haine  de  ses  vio- 
lences, dépouillé  du  pouvoir  d'en  commettre,  et  de  Taf- 
franchissement  du  pouvoir  des  lois  et  des  tribunaux,  et 
de  la  censure  des  doctes,  de  cette  foule  de  personnages 
de  la  plus  grande  réputation  diacun  dans  leur  état? 
Comment  soutenir  une  cause  qui  arme  la  raison  et  toutes 
les  lois  contre  elle,  qui  s'est  noircie  de  tout  ce  que  Tarti* 
fiée  et  la  persécution  ont  de  plus  odieux,  et  opposer  la 
honte  de  Tépiscopat  et  du  sacerdoce  en  tout  geai  e  pour 
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la  plupart  à  Télite  qui  forme  tou^;  l'i^tie  parti,  décorée 
de  2>i3i)  souffrances  et  puuUée  par  le  feu  dâ  la  pi^cu- 
tion  ?  Que  pourraient  opposer  à  tant  de  savoir  de 
vertu  les  grâces  alors  flétries  par  faute  de  pouvoir,  et  les 
mines  de  protection  du  premier  de  ses  cbel'^i  e(  las  re-* 
poussantes  clameurs  de  Tautrp;  les  ruses  si  reconnues 
de  leurs  principaux  ouvriers  du  premier  et  du  second 
ordre,  dont  les  mœifrs 4^  1^  plupart,  la^conduite  et  ram* 
bitioii  de  tous,  les  oui  rendus  l'abomination  du  monde 
jusque  dans  Tusage  le  plus  effréné  de  leur  crédit  ^tde 
leur  pouvoir?  et  Rome  qyi  reculedevantun  roidePortoga), 
et  pour  une  grâce  qui  ne  dépend  que  d'elle,  quj  ne  tient 
ni  à  vérité ,  ni  à  religion ,  gr4ee  injuste ,  même  scanda- 
leuse, sera-t-elle  plus  audacieuse  contre  un  groupe  si 
vénérable  du  prepiier  et  dii  second  prdr^,  soutenu  de  la 
multitude  rendue  à  la  liberté,  et  des  parlemepts  en- 
gagés par  leur  appel  dans  la  mên]e  cause,  Rome,  dis-j^, 
dépouillée  de  Tautor^té  royale,  qui  faisait  tout  trembler 
sous  elle,  mais  qui  avec  ce  terrible  avantage  n'a  gpur- 
tant  jamais  osé  que  menacer? 

J'ajoutai  à  cette  peinture  que  son  personnage ,  à  lui 
régent,  était  bien  iionnéte  et  bien  facile.  Il  n^avaitqii'à 
laisser  faire  et  jouir  de  ce  qui  se  ferait  et  des  appels  ea 
foule  qu'il  verrait  éclater;  dire  au  pape  et  aux  chefs  de 
la  Constitution  qu'ils  ne  devaient  p^s  attendre  du  pou- 
voir précaire  d'un  régent  plus  quMls  n'avaient  pu  obtenir 
de  la  redoutable  absolue  aut;orité  du  feu  roi ,  qui  l'a- 
vait si  lopgteipps  déployée  en  leur  faveur  tout  entière  ; 
qu'il  y  a,  de  plus,  bien  loin  de  ee  dont  il  s'agissait  alors 
à  ce  qui  s'en{;reprenait  aujourd'hui.  A)or^  U  nip  s'agissait 
que  de  la  condamnation  d'un  livre,  et  de  se  taire  sur  te 
Constitution;  aujourci  hui,  que,  les  desseins  crpissant 
avec  le  pouyolr,  il  ne  s*agil  de  rien  moins  qye  d'em* 
braser  la  France  pai  loules  les  intrigues  imaginables ^ 
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iiuqu'à  y  Youlfdr  Cake  entrer  l^s  prçmière^  puifi§fifiçç9 
étrangères,  et  faire  recevoir^  sig^,  crpU'e  al(  jqger 
cîCMnme  wtietes  déflpis  de  foi,  au  moinf  en  att^i^fiiit 

comme  règle  de  foi  qui  en  est  |e  parfait  synonyme,  tout 
ce  qui  est  dann  la  Constitution.  Ce  aomble  de  pouvoir 
qui  n'est  permis  et  donné  qu'à  l'église  assemblée,  appli* 
que  à  une  bulle  qui  bien  ou  mal  à  propos  ^  soi^levé 
toute  la  France  dè»  qu'elle  a  paru>  que  les  uns  fronveut 
Inintelligible»  les  autres  non  reeevable  dans  ce  qui  s'^n 
entend ,  bulle  dpnt  le  pape^  contre  la  coutume  de  seis 
pluii  saints  et  plus  illustres  prédécesseurs,  n'a  jamais 
uulu  ni  expliquer,  ni  souffrir  que  les  évéques  Texpli- 
quassent  ^  depuis  tant  d'aun^  qu'il  en  «st  supplié  et 
conjuré  avec  tout  le  respect  et  l'humilité  possibles,  il 
n'c&t  ftas  étonnant  que,  jpaussé^s  euiin  à  bout,  les eon-* 
seienees  se  révoltent,  forcent  la  main  au  régent,  et  aient 
enfin  recours  ^u  dernier  remède  de  tout  temps  établi 
dans  réglise,  et  dont  les  plus  saints  et  les  plus  grands 
papes  ne  se  sont  jamais  offensés.  Ajouter  que  vous  êtes 
afiligé  d'un  si  grand  éclat,  et  impuissant  pour  Tarréter^ 
mais  qu'étant  régent  du  royaume,  et  n'ayant  jusqu'à  ce  . 
Jour  omis  travail,  peine  ni  soin  pour  prppqrer  la  satis- 
faetiQQ  du  pape,  et  voti*e  vénératiqn  personnelle,  jusqq'à 
y  employer  l'autorité  dont  vous  êtes  dépositaire  plus 
encore  que  ie  i^ix  roî  n'avait  fait  et  ^malheuregsem^ut 
vous  ne  mentirez  pas)  vous  n^étes  pas  résolu  aussi  à  ne 
pas  protéger  les  Iqis  de  tout  (.epips  en  usag^,  aux- 
quelles le  leu  roi  lui-même  a  eu  recoprs  en  4'eu^re8  oc- 
casions, ni  à  laisser  mettre  le  feu  e);  le  trouble  dan^  le 
royaume.  Faire  en  mtm^  iciups  avertir  le  nonce  d'être 
sage ,  et  de  ne  vous  pas  forcer  par  sa  cpnduite  à  des 
dtuuiiches  qui  lui  seraient  désagréables,  et  dont  les 
suites  pourraient  arrêter  sa  fortune  ^  et  prendre  des  pré- 
caotions  mesurées  mais  justes  pour  fpndre  ^e^  copamu* 
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nications  difficiles  avec  les  chefs  et  les  enfants  perdus  du 
parti.  Écrire  ea  même  temps  aussi  au  cardinal  de  la  Xré- 

moille  d'une  façon  à  faire  peur  au  pape  s'il  pensait  aller 
plus  loin,  tant  sur  ia  clioseen  général  que  sur  le  cardinal 
de  Noailies  et  tout  antre  en  particulier;  et  lui  euToyer 
une  lettre  pour  le  pape  remplie  des  plus  heam  ternies 
d'attachement,  de  douleur,  de  vénération,  mais  imprimée 
vaguement  d'une  teinture  de  fermeté  qui  soutînt  la  lettre 
au  cardinal  de  la  Trémoiiiej  surtout  n'oublier  pas  de 
fSsire  parler  flrauçais  aux  principaux  jésuites  d'ici  à  leur 
géûéral  à  Rome,  et  aux  supérieurs  de  Saiut-Sulpice  et  de 
Saint-Lazare  ;  puis  demeurer  fermé  à  quelque  proposi- 
tion que  ce  puisse  être,  et  les  plus  spécieuses.  Ouvrir  les 
prisons,  et  rappeler  et  rétablir  les  exilés,  et  la  liberté, 
mais  parler  ferme  aux  principaux,  et  donner  au  cardioal 
de  Noailies  et  aux  parlements  des  ordres  sévères,  et  y  éti  e 
inexorable ,  pour  que  la  liberté ,  bien  loin  de  se  tourner 
en  licence  et  en  triomphe ,  se  contienne  dans  les  plus 
étroites  bornes  de  sagesse,  de  prudence,  de  modestie . 
de  charité ,  de  respect  pour  Tépiseopat  et  pour  les  évé* 
ques,  de  mesure  à  l'égard  de  la  personne  du  nouée ,  de 
vénération  pour  celle  du  pape,  de  soumission  pour  le 
saint-siége,  et  de  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
éviter  toute  occasion  de  donner  prise  à  Tautre  parti,  et 
tout  prétexte  de  crier  au  schisme  ou  le  faire  craindre 

avec  la  plus  légère  apparence. 

Après  ce  discours ,  que  M .  le  duc  d'Orléans  écouta  fort 
attentivement  et  qu'il  me  parut  goûter,  je  vins  au  point 
sensible.  Je  lui  remis  devant  les  yeux  le  défaut  desrenou* 
eiations ,  où  on  n'avait  voulu  souffrir  ni  forme  ni  appa- 

)rence  de  liberté;  et  je  lui  répétai,  ce  que  je  lui  avais  dit 
souvent,  qu'il  ne  pouvait  tirer  aucun  fruit  de  ces  actes, 
si  le  malheur  du  cas  en  arrivait ,  que  de  l'esHme  et  de 
Vaffection  de  ia  nation  par  la  sagesse ,  la  douceur.  Tes- 
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tbnede  MU  gmmnienieiit  ;  que  ce  que  je  lui  proposais 

eu  était  uoe  des  voies  la  plus  assurée  eu  protégeant  les 
lois,  la  raisonnable  et  juste  liberté,  et  se  rendant  le  eon*» 
ser valeur  de  ce  qui  dans  l'ecclésiastique  et  le  civil  était 
eo  la  plus  grande  et  solide  réputation  par  la  doctrine  et 
le  vertu ,  et  s'amalgamant  les  parlements  et  les  autres 
tribunaux;  tandis  qu'en  prenant  l'autre  parti  c'était  un 
chemin  de  continuelles  violences  aux  oonsdenees,  aux 
lois  ecclésiastiques  et  civiles,  une  suspension  continuelle 
de  rexerdce  et  des  fonctions  de  la  justice,  des  exils  et 
des  prisons  sans  fin,  pour  plaire  à  une  cour  impuissante, 
ingrate,  qui  ne  voulait  que  soumettre  la  France  comme 
'l'Espagne,  le  Portugal ,  Tltalie,  avec  les  Inconvénients 
temporels  et  si  serviles  qu'en  éprouvent  ces  souverains 
rendus  si  dépendants  de  Aome  en  autorité  et  en  finance 
par  les  excès  de  Fimmunité  ecclésiastique ,  et  pour  des 
mercenaires  qui ,  de  concert  avec  llonie ,  demanderaient 
toujours  pour  régner,  et  ne  sauraient  gré  d'aucun  succès 
général  ou  pieurticulier  qu'à  leur  artifice  et  à  leur  au- 
dace. 

Je  M  dis  qa^U  ne  devait  pas  se  faire  illusion  à  lui- 
même ,  mais  quHI  devait  bien  comprendre  et  bien  se 
persuader  que  les  hommes  ne  se  conduisent  jamais  que 

par  leur  intérêt,  excepté  quelques  rares  exemples  de 
geas  consommés  en  vertu  i  qu'il  ne  fallait  donc  pas  qu'il 
s'imaginât  que  quoi  qu'il  pût  faire  pour  Borne ,  pour  les 
jésuites  et  pour  ie  parti  de  la  Constitution ,  il  put  jamais 
les  gagner  contre  le  roi  d'Espagne;  que,  pour  peu  qu'il 
fit  de  comparaison  entre  ce  prince  et  lui ,  il  sentirait  bien- 
tôt lequel  des  deux  emporterait  tous  leurs  vœux  et  leur 
choix ,  par  conséquent  tous  leurs  efforts;  qoe  leur  but 
était  de  régner,  de  dominer,  de  subjuguer  la  France 
comme  sont  l'Espagne ,  le  Portugal  et  l'Italie,  a  quoi  ils 
n  avaient  jamais  eu  plus  beau  jeu  que  par  ie  mo^endel'é- 
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tat  où  ils  avaient  su  porter  l'affaire  pr^fu^itoî  qoHl  a'y 

avait  point  aussi  de  prince  plus  expressément  fqrmé  à 
leur  gré  pour  ce  dessein  qu'un  esprit  aecoutumé  à  se  re- 
poser de  tout  sur  autrui,  dans  Tliabitude  de  tant  d'an- 
nées de  règne  sous  le  joug  entier  qu'ils  voulaient  inspirer 
ieij  d'une  conscience  sans  lumière,  toujours  tremblante 
au  nom  de  Rome  et  de  Tinquisition ,  livré  entièrement 
à  toutes  les  prétentions  ultramontaine^  tournées  en  lois 
dans  ses  vastes  états,  abandonné  depuis  toute  sa  vje  aux 
jésuites,  et  à  deux  reprises,  dont  ia  dernière  était  lors> 
dans  sa  vigueur,  au  fabricateur  de  la  Goqstitution ,  en- 
fermé de  plus  par  Iiabitude  et  par  goût,  et  inaccessible 
à  tout  excepté  à  une  épouse  italienne  pétrie  des  mêmes 
maximes  romaines ,  à  son  confesseur  et  à  son  ministre , 
et  incapable  par  ses  mœurs  de  laisser  aucun  lieu  de 
craindre  rien  qui  puisse  déranger  des  préventions  si  far 
vorables  aux  projets  de  Rome  et  des  conslitutionuaires 
et  des  maximes  ultramontaines  qu'il  tiei)t  être  des  par* 
ties  intégrantes  de  la  religion.  Avec  un  princp  fait  de  la 
sorte,  il  n'y  a  qu'à  vouloir  et  faire;  et  rétat  absolu  et 
s^ns  forme  auquel  il  est  accoutumé  de  régner  en  Eipa- 
gne  joiîrnant  en  lui,  revenu  en  France,  la  jalousie  de 
l'autorité  à  ce  qu'il  croirait  de  si  étroite  obligation  de  &d 
conscience,  }usqu*à  quels  excès  ne  pourrait-il  pas  être 
mené  sans  autre  peine  que  de  vouloir  et  de  dire  1  »  tiro}  ez. 
vous,  monsieur,  continuai-] e,  être  en  même  parallèle 
avec  tout  votre  esprit,  votre  isavoir,  votre  discerneninit. 
vos  lumières ,  le  dérèglement  afijc|ié  de  votre  vie,  voUe 
accès  libre  à  tout  le  monde,  vos  connaissances  étendaes 
et  si  extraordinaires  pour  votre  naissance,  entln  avecci^ 
mépris  de  la  religion ,  et  ce  libertinage  d'esprit  dpnt  vous 
affectez  de  tout  temps  une  profession  si  publi(|ue?Pour 
peu  que  vous  y  pensiez  un  moment,  voua  serez^iaUmA- 
ment  convaincu  que  vous  ne  pouvez  jamais  dfiV«nir 
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rhmjm  dd  Borne  et  ées  jéaoitei ,  et  qu'il  ne  manque 

au  roi  d'Espagne  aucune  des  qualités  qui  le  rendent  un 
rai  lait  et  ù^^sské  tout  exprès  pour  aux*  Otesi-vous  doue 
bien  euetaimit  de  le  tête  que ,  quoi  qge  voiis  {missiei 
faire,  vous  ayes  jamais  Rome,  jésuites,  coustitutiou» 
uairee,  dans  TOtre  parti.  Si  ie  maUieureux  cas  arrivei 
persuadez-vous  au  contraire  bien  fortement  que  vous  les 

aucea  pour  vos  plus  graads  euoemis,  et  qu'ils  n'auront 
lieu  de  sacré  contre  vous*  Si  avee  cela  vous  allez  perdre 
le  pani  qui  leur  est  oppobé,  qui  est  celui  des  lois  el  de 
i'estiose  publique;  si  vous  négligez  de  tous  rapprocher 

les  parlemeuts  en  cessant  de  les  irriter  pai*  des  violences 
à  cet  égard  9  par  des  défenses  de  recevoir  des  plaintes 
et  d'y  prononcer,  des  évocations  sans  fin  dès  qu'il  y  a  le 
moindre  droit  véritable  ou  supposé  à  l  affaire  de  la  Gon« 
stitution,  dea  oansatiens  d^arréls  an  gré  des  constitu» 
tionnaires,  qui  est  la  chose  qui  blesse  le  plus  les  parle- 
ments, la  totalité  de  la  magistrature ,  tout  le  publie 
mtoe  le  plus  neutre  et  le  plus  indifférent,  et  ce  qui  le 
révolte  encore  plus  sans  mesure;  si  vous  coniiuuez  et 
redoubles  niènie>  comme  Teitrémité  où  les  oboses  se 

portent  vous  y  forceront,  les  exils,  les  prisons,  les  sai- 
sies de  temporel  y  les  inouïes  expatriaUuns ,  les  privations 
d'emplcis  et  de  bénéfices,  qui  aures-vous  peur  vous ,  et 
le  malheureux  cas  arrive,  de  l'un  ou  de  l'autre  parti, 
ou, s'il  en  rarte  encore,  daas  les  termes  où  en  viennent 
les  choses  ,  des  neutres  et  des  indifférents?  » 

Je  m'arrêtai  là  et  n'en  voulus  pas  dire  davantage, 
pour  juger  db  l'impression  que  j'avais  laite»  Bile  passa 
tnon  espérance  sans  toutefois  me  rassurer;  je  vis  un 
homme  pénétré  de  révidence  de  mes  raisons;  il  ne  fit 
pas  difficulté  de  me  l'avouer  ;  en  même  temps  en  bras* 
&Â6re6tdans  l'endMurras  d'écbapper  à  ceux  que  j'ai  nem- 
néa,  itf  qnl  y  iana  ces  mttmeids  «vitiqnee  de  farisser  aRer 
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M  le  pas  perdre  de  vue.  Il  raisonna  sur  Fétat  présent  de 
l'affaire  et  les  inconvénients  des  deux  côtés,  il  convint 
de  loate  la  force  de  ce  que  Je  lui  avais  représenté,  le  ne 

disais  alors  que  quelques  mots  de  traverse  pour  le  laisser 
parler  et  le  bien  écouter  ;  et  je  ne  vis  qu'un  homme»  con- 
vainea  à  la  vérité ,  et  de  son  aveu ,  sans  réponse  i  pas 
une  des  raisons  que  je  lui  avais  représentées ,  mm&  m 
honune  dans  les  douleurs  de  renftintement.  Mous  es 

étions  là  quand  la  toile  tomba.  Nous  fûmes  tous  deux 
surpris  et  f&chés  de  la  fin  du  spectacle.  Malgré  le 
brouhaha  qu'il  produisit  par  Tem  pressaient  de  chacun 
pour  sortir,  nous  demeurâmes  encore  quelques  momeub 
sans  pouvoir  eess^  cette  conversation*  it  la  finis  en  lui 
disant  que  !e  nonce  ne  le  connaissait  que  trop  bien  qua^d 

11  disait  que  le  dernier  qui  lui  parlait  avait  raison  j  que 
Je  Tavertissais  qu'il  était  veillé  par  des  gens  qu'il  se 
croyait  affidés  et  qui  ne  Tétaient  qu'a  eux-mêmes^  à 
leurs  vues,  à  leurs  intrigues,  à  leurs  intérêts ,  et  srellié 
comme  un  oiseau  de  proie  ;  qu'il  serait  la  leur  s'il  ne  pre- 
nait bien  garde.à  lui ,  parce  que  la  vérité  n'avait  pas  au- 
près de  iui  des  surveillants  si  à  portée  ni  empressés  ; 
qu'il  prit  donc  garde  au  trop  vrai-dire  du  nonce,  et  qu  il 
ne  se  laissât  pas  misérablement  entraîner.  Là-dessus  il 
sortit  de  sa  petite  loge,  et  moi  avec  lui.  Tout  le  dehors 
était  rempli  de  tout  ce  qui  successivement  s'y  était 
amassé  pour  entrer  dans  sa  loge  ou  l'en  voir  sortir, 
dont  la  plupart  le  regardèrent  attentivement ,  et  moi  en- 
core plus»  Il  était  si  concentré  de  tout  ce  que  nous  ve* 
;^ionsde  dire  qu'il  passa  assez  sombrement.  Il  alla  dans 
sob^ppartement  avec  tout  ce  monde,  dans  le  fond  dn- 
quel>;aperçQs  Efflat  et  Besons.  Effiat  avait  été  appa- 
remmeif^t  averti  du  tête-à-téte  de  1  Opéra,  et  s'était  for- 
tifié de  j^esons  pour  saisir  le  court  moment  de  la  fin  de 
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la  journée  publique  et  du  commencement  de  la  soirée 
des  roués,  pour  explorer  ce  qui  s'était  passé  et  le  dé** 
traire  à  la  chaude.  Je  ne  sais  ce  qo^ls devinrent,  car 
je  m'en  allai  aussitôt. 
Mais,  poar  ne  pas  rcyenir  aux  appels ,  je  ne  dis  que 

trop  vrai  au  régent  eu  sortant  de  la  petite  loge.  Il  fut  Si 
bien  veillé,  relayé,  tourmenté  qulls  l'emballèrent; 
B'Effiat,  le  premier  présidentet  les  autres  remportèrent» 
Le  régent  arrêta  les  appels,  mit  toute  son  autorité  à  em- 
pêcher celui  du  parlement,  et  lui  fit  suspendre  un  arrêt 

contre  des  procédures  monstrueuses  de  rarchevêque  de 
Uheims  et  contre  d'autres  fureurs  d^évèques  coustitu- 
tionnaires.  Je  me  contentai  d'avoir  convaincu ,  et  puis 
je  laissai  faire,  sans  courir  ui  recommencer  à  raisonner 
avec  un  prince  que  je  savais  circonvenu  de  fiifon  que  sa 

facilité  ou  sa  faiblesse  serait  incapable  de  résistance.  Il 
devint  eniin  tout  ce  qu'ils  voulurent,  entraîné  par  leur 
torrent;  et  il  en  aniva  dans  les  deux  partis  le  fruit  que 
je  lui  avais  prédit  par  leurs  sentiments  à  son  é);ard.  S'il 
m'avait  cru  ,  ou  plutôt  s'il  en  avait  eu  la  forée ,  la  Con« 

stitution  tombait  avec  toutes  ses  machines  et  ses  trou- 
bles, l'église  de  France  serait  demeurée  en  paix,  et  Aome 
de  plus  eût  appris  par  un  si  fort  exemple  à  ne  la  plus 
troubler  de  ses  artifices  et  de  ses  ambitieuses  préten- 
tions. Le  pape,  si  soutenu  partant  d'évéques  en  France, 
ou  ignorants,  ou  simples,  ou  ambitieux,  et  si  continuel- 
lement pressé  et  tourmenté  par  son  nonce  et  par  les  au- 
tres boute^feux  de  se  pdrter  à  des  démardies  violentes , 
n'avait  jamais  osé  s'y  commettre.  Il  avait  menacé  trop 
souvent  pour  qu'on  n'y  fût  pas  accoutumé.  Il  ne  s'agis* 

sait  pourtant  que  de  sévir  contre  la  personne  du  cardinal 
de  Moailtes  en  particulier,  et  en  gros  contre  d'autres  de 
son  parti ,  en  dernier  lieu  contre  les  appelants.  Rien  ne 
fat  oublié  de  la  part  de  Bentivoglio  et  des  furieux  pour 
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Vy  engager,  toBflqne  jflfntis  il  af t  osépasier  les  me^tt* 
ees,  et  eocore  saas  s'en  expliquer.  Pouvait-on  craindre 
qo'il  86  poitftt  à  toextrémilés  contrece  MiUbife  immense 

d'appelants  en  corps  et  en  particuliers  ,  écoles  célèbres 
et  Dojaobreuses,  dioe^es  enUer&i  cougrégoUons  fameu&es 
et  étendues^  contre  les  parlemente  qn*ll  a  toujours  re- 
doutés ,  en  un  mot  contre  le  régent  à  la  tète  de  tout  le 
rayaame,  armé  de  ses  lois,  des  canons ,  de  la  discipline 

de  réglise  reconnue  et  pratiquée  jusque  sous  le  feu  roi. 
Itiea  de  sebismatique  en  cette  démarche  de  Tappel  ^  de 
tout  temps,  encore  une  fois,  pratt<|uée  et  raspensive 
dans  i'egiise;  ou  ne  le  devient  point  quand  on  ne  veut 
pas  l'être ,  et  le  pape  se  serait  bien  gardé  de  -se  risquer 
la  France  pour  un  sujet  aussi  dépourvu  de  tout  fonde- 
ment après  les  p^tes  que  Kome  a  faites  de  pins  de  la 
moitié  de  l'Europe.  Il  se  serait  done  réduit  à  des  plain- 
tes ^  à  se  contenter  des  respects  qu'on  tae  lui  aurait  pas 
épargnés ,  et  à  se  satjsftdre  comme  d'trn  gain 'des  asso» 
rauces  qu'il  aurait  exigées  qu'en  ne  parlant  plus  de  sa 
buUe^personneaussi  n'aurait  la  témérité  de  la  combattre 
en  aucune  sorte  ni  occasion ,  puisqu'il  ne  s'en  agirait 
plus  ;  que  de  part  et  d'autre  on  laisserait  tomber  toutee 
qui  s'était  fait  là-dessus,  et  qu'il  serait  même  remercié 
de  sa  condescendance.  Ce  qu'on  verra  bientôt  qui  arriva 
snr  les  bulles  est  une  démonstration  que  les  dxoses  se 
seraient  passées  aussi  doucement  que  Topinion  que  j  en 
avais ,  et  que  je  rapporte  ici.  Je  n'ajouterai  rien  sur  la 
façon  dont  parut  peu  après  l'appel  du  cardinal  de 
Noailles,  ni  des  divers  succès  qu'il  eut ,  qu'on  a  vu  que 
je  lui  atais  prédits  pour  l'avoir  trop  différé  ;  cela  appai^ 
tient  à  la  Constitution  sans  aroir  produit  d'occasion  c^ui 
me  regarde. 
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Mâdejnoîaeila  de  Qiirtres  prend  Tbabiiè  Gh«ltos.  —  Mort  d'Af- 
meotièm.  —  MorI  da  âm  de  BéUmiie.     Mort  de  niad«M 

d'Eslradea.  —-Son  beau-fils  va  en  Hongrie  avec  le  prince  dt 
Doinbes,  —  Indéceuce  du  carrosse  du  roi  expliquée*  —  Mau- 
pou  présideol  a  mortier,  depuis  premier  présidenL  —  NicolaE 
obtieni  pour  «on  fils  la  survivance  de  sa  charge  de  premier 
président  de  h  cbaniLie  (Us  comptes.  —  [Cassette  et  pharaon 
dôfendus.  —  Mort  et  famille  de  la  duchesse  douairière  de  Du- 
c^.  Mort  de  h  duchesse  de  Melan.  —  Mort  de  la  comtesse 
d^Bf^neni  — -  Herl  de  madame  de  Ghamaratide.  —  Écilaircis* 
sèment  sur  sa  naissance.  —  IMort  de  Tabbé  de  Vauban.  —  Ma- 
riage d'une  iilie  de  la  inurecbaie  de  Boufflers  avec  ie  iiU  unique 
du  doc  de  Popoli<  ^  Le  duo  de  NeaiUes  manque  le'^iieBée 
Tureniie  pour  sa  fille  aînée,  et  la  marie  au  prioee  Ghailes  Al 
Lorraine  avec  uu  million  de  brevet  de  retenue  sur  sa  charge  de 
{jrand  écuyer.  — Triste  succès  de  ce  mariage.  —  M«  le  comte 
deCharolois  part  farti?ement  pour  la  Hongrie  par  Manicfaj  — 
l^snoAne  ne  tâte  de  eelfe  comédie.  H  ne  Toit  point  I*empe- 
reur  ni  Timpératrice,  quoique  le  prince  de  Dombes  les  eût  vus, 
dont  M.  le  iDNic  se  montre  fort  piqué.  —  L^abbe  de  la  Kodie« 
fenofiiU  Ta  en  Hongrie^  el  meort  à  Buée. 


Matonoiseile  de  Chartres  ayant  persévéré  longue- 
ment à  \ouIoir  être  religieuse  contre  le  goiit  et  les  ef- 
forts de  M.  le  due  d'Orléans^  il  eonsentit  entin  qu'elle 
prltrhabit  à  Chelles,  dont  une  sœur  du  maréchal  de 
Yillars  était  abbesse.  M.  et  madame  la  duchesse  d'Or- 
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léftns  y  allèrent  el  n'y  ironhireQt  poraoïine.  L'aetion  fst 

ferme  et  édifiante^  et  tout  s'y  passa  avec  le  moins  ae 
monde  et  le  plus  de  simplicité  qu'il  fut  possible. 

Armentières  moonit  ches  tuf  en  Pieardie,  assez  seme^ 
d'une  fort  longue  maladie;  il  était  premier  gentilhomme 
die  la  chambipe  de  M.  le dnc  d'Orléans,  qni  domia  eette 

place  à  son  frère  Conflans,  qui  était  aussi  son  beau-frère, 
oomme  on  Ta  vu  aillears.  Il  était  surprenant  de  trouver 
en  ee  M  «  d'Armenlièros  un  homme  aussi  parfiaiteDMot 
bouché,  avec  deux  frères  qui  avaient  tant  de  savoir  et 
d'esprit  ;  d^ailleors  bon  et  honnête  homme. 

Le  duc  de  Béthune  mourut  à  soixante-seize  ans.  C'é- 
tait un  bon  et  vertueux  bomme.  J'ai  parlé  plus  d'une 
fois  de  la  fortune  de  son  père  et  de  lui,  qu'il  irit  refleuir 
en  lui  et  en  son  iils  et  son  petit-fils  après  une  1^^ 
éelipsoi  et  qui  après  lui  augmenta  eneore  heaueanp. 

Madame  d'£strades  mourut  aussi.  Elle  était  sœur  de 
Bloin,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  et  avait  été  fort 
belle,  ijb  fih  aîné  du  maréchal  d'Estrades  Tavait  épott* 
sée  en  secondes  noces  par  amour .  Elle  était  mère  de  ma- 
dame d'Herbigny.  LaoonsidérationqueM*  le  doc  d'Or- 
léans conserva  toujours  pour  la  famille  du  niaréchal 
d'Estrades,  qui  avait  été  son  gouverneur  et  un  homme 
illustre  dans  les  armes  et  dans  les  négociations»  dmil 
madame  d'Herbigny  était  pettte-fllle,fit  uniquement  son 
mari  conseiller  d'état.  Le  comte  d'Estrades,  iiesteasat 
général,  de  la  belle-mère  de  qui  on  vient  dédire  la  mort, 
se  laissa  engager  par  M.  du  Maine  à  aller  en  Hongrie 
avec  le  prince  de  Bombes.  C'était  un  honnête  homme  et 
de  distinction  à  la  guerre.  Le  régent  le  lui  permit,,  mats 
le  roi  ni  lui  n'y  entrèrent  pour  rien. 

Le  roi  s'alla  promener  au  Cours.  Il  était  au  fond  de 
son  carrosse,  serré  entre  le  duc  du  Maine  et  le  maréchal 
de  Viileroy  avec  la  dernière  indécence.  Tant  que  le  feu 
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prioM  du  sang  n  y  a  élé  à  côté  de  lui*  C'était  un  hon- 
Bear  réserré  am  seuls  flU  de  Fimm».  M.  lePrinoe  te 
dernier  donnant  au  roi  une  fête  à  Chantilly,  où  était 
toute  la  cour,  il  se  trouva  pendant  le  voyage  une  fête 
d'égiiie  «tamelley  ponr  laquelle  le  loi  alla  à  la  paieine 
au  lieu  seul^  dans  sa  calèche  qui  n'était  qu'à  deuxplaF 
ees  mr  le  denîèse^  le  devant  étant  aceommodé  ponr  y 
mener  des  chleos  couchants.  Jamais  personne  L'y  mon- 
tait avec  lui,  sinon  Blonseigneur  ou  Monsieur,  eneore  si 
nurement  qu'il  ne  se  ^uwvait  danaitage«  On  v^gsida 
comme  une  distinction  fort  grande  due  à  la  maguiflcence 
de  ta  féle  de  Chantilly,  et  à  la  nouveauté  da  mariage  de 

raadame  la  Duchesse,  que  le  roi  sortant  de  l'église,  et 
motà  dans  sa  ealèche,  voyant  M.  le  Prince  à  la  por-* 
tim,  lui  ordonm  d'y  incMoler  et  de  se  mettre  anpràs  de 
lui,  parce  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  place.  C'est  l'u* 
Qifoie  isisque  eeia  soit  arrivé.  liemaséêbalde  ViUeroy 
avait  bien  dans  le  carrosse  du  roi,  comme  sou  gouver- 
ûeuTy  une  place  de  préférenee,  mais  non  pas  de  pré« 
séanee  sur  le  grand  éeuyer,  ni  sur  le  grand  efaambeilan, 
hi  même  sur  le  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en 
année.  Mais  tout  était  en  pillage  et  en  Indéoenee,  qui 
s'augmenta  sans  cesse  en  tout  de  plus  en  plus. 

MaupeoUy  malti*edes  requêtes,  fit  un  marché  e&traor* 
dfnaire  avec  Meners,  président  à  mortier,  pour  s'assurer 
sa  charge  et  lui  eu  laisser  ia  jouissance  sa  vie  durant  à 
oertaines  conditions.  Le  prix  fut  750,000  livres  et 
20,000  livres  de  pot  de  vin.  Je  ne  marque  cette  baga« 
taiie  que  parce  que  ce  même  Maupeou  est  devenu  pre- 
mier président,  et  a  &it  passer  &  son  fils  sa  chargede. 
président  à  mortier,  tous  deux  avec  réputation.  Peu  de 
jours  après,  Mieolaï^  premier  président  de  la  ehambra 
des  comptes^  obtint  la  survivance  de  eette  oharge  pour 
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pour  M.  le  énc  d'Orléans,  qui  ne  trouva  pas  ce  magis- 
tmt  par  la  saile  flHrios  âiûguliàretoeat  audafiim&  à  sû& 
égard.  Ce  prince  fit  plus  utilement  par  la  défense  sévén 
qui  £ut  publiée  de  la  bo^sette  et  du  pbai:aoa  âaus  dis- 
ttoettoa  de  pertone^  Ce  déboidemant  de  ees  flottes  de 
jeux,  quoique  défendus,  était  devenu  à  un  point,  que  les 
BQaréo^aiix  deFraQceavaie&t  établi  à  leui:  tcibuaalqu'M 
ne  serait  point  obligé  à  payer  lesdettea  q^'m^aUt  à  eei 
«ortes  de  jeux. 

La  duebesse  de  fiuras  mourat  à  Pftria  à  oimiinttto- 
huit  ans  d'une  longue  maladie;  elle  était  veuve  dès 
«1697  du  due  de  I>aras,  iilfi  et  frère  aioé  des  deox  maré* 
diaiiiE  deDutae.  Il  m^avait  que  vingt-sept  ans^  et  ne  lui 
avait  lai^é  que  deuxiilieS|doat  elle  avait  marié  l'aioée^ 
eomnie  on  l*a  va  m  son  temps,  au  prioee  de  Lambege, 
petit-lils  de  M.  le  Giaud,  et  avait,  comme  on  le  verra, 
arrêté  le  mariage  de  l'autre  lorsqu'elle  mourut.  Sod  mbi 
était  Eschal lard  ;  elle  était  fille  de  la  Boulaye^  qui  fît 
un  moment  taut  de  bruit  à  Paris  daa&  le  j^ti  ds 
M.  le  Piinoe^  et  qui  est  ai  oomm  dans  les  hiatoifes  et 
les  mémoires  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  La  jBouJâje 
avait  épouaé  une  Hlie  unique  du  Jiaroa  de  SaYeuae»  et 
il  fut  tué  mapéehal  dé  camp  au  malheureux  combat  du 
maréchal  deCréquy  à  Consarbruek  eu  1675.  Sou 
avait  épousé  eu  4633  une  fille  d'Ha&ri-&qbert  de  la 
Marck,  comte  de  Braine,  capitaine  des  Cent-Suisses  de 
la  garde  du  roi ,  mort  eu  4  652 ,  fils  de  Cbaries^Bobert, 
comte  de  Mautenier  et  ehevalier  du  Saint-Esprit,  aussi 
capitaine  des  Cent-Suisses,  frère  puîné  dupèredel'bé* 
litière  de  BouUloa^  Sedan,  etc.,  qu'époaaa  le  vieenfe 
deTurenne,  dit  depuis  le  maréchal  de  Bouillon  ^  colitte 
lequel)  après  la  mort  eue  enladotts  de  l'hériti^,  il  a 
prétendit  laeiieemiou;  se  fit  appeler  duc  de  Bouillon  ^ 
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'  disputa  toute  sa  vie  et  précéda  partout  le  maréchal  de 
BouUloa.  On  a  assea  parié  aiUduri^  de  cette  grande  af« 
Mre  ^^toote  œtte  deseenciaiiee .  Le  menroift  deMauny , 

I  frère  cadet  du  beau-père  de  la  fioulaye,  qui  était  cheva** 
lier  â&  fiaiut-IBspiit,  eapitaiM  des  guidée,  pois  premior 

^  écuyer  de  la  reinc-mère,  ni  la  marquise  deChoisy-i  'Hos- 
!  pital  si  connue  dans  Je  grand  monde,  smor  de  ntadame 
I  de  le  Boulaye,  n'ayant  p^nt  en  d'enAnlB,  ni  cette  der» 
I  nièrede  frère»  la  Boulaye  son  mari  prit  hardiment  le 
BOffl  el  le»  âmes  de  ta  Marek^  que  ea  portérilé  aemfiaP' 

;  m,  quoiqu'il  restât  une  branche  de  la  maison  de  la 

i  Marck^  comtes  de  Luemao  en  Vétéravie,  dont  est  de* 

I  meofé  seol  de  ee  grand  nom  le  eraite  de  la  Merde, 

I  valier  du  Saint-Esprit  et  de  la  Toison ,  grand  d'Ëâpagnei 

;  mm  par  aee  ambastadee^  dont  le  file  tmiqae  aépmieé 

i  une  fllle  du  due  de  Noailles. 

I     La  daehesse  de  Melon ,  ftUe  du  duc  d'Albret,  mourut 
:  dans  la  première  jeuneese,  éleuffée  dana  eon  eaog  ea 
couches^  pour  n'avoir  point  voulu  être  saignée  dans  sa 
grossesieqiii  était  la  première.  La  fiile  dent  die  aeoou« 

.  dia  ne  vceut  pas. 

La  comtesse  d'Ëgmont  mourut  aussi  à  Paris.  £Ue 

î  ^att  nièce  de  rarehevéque  d' Alx ,  si  connu  par  lee  aven* 
turesde  sa  ^ie,  et  commandeur  de  l'ordre,  et  parent 
proehe  dee  Chataia.  Madame  des  Ureins,  qui  aimait  fort 
tsotce  qui  appartenait  à  son  premier  mari,  étant  à  Paris 
avant  la  mort  de  son  second ,  l'avait  fait  venir  de  sa 
proirinee  chez  elle,  eu  elle  demeura  jusqu'à  son  mariage 
avec  le  dernier  de  la  maison  d'I^gmont,  dont  elle  n'eut 
point  d*enftmte,  et  dmit  elle  était  yeuve. 

Cbamarande  perdit  sa  femme,  qui  avait  du  mérite,  el 
qui  était  liUe  du  comte  deJ^ourlemont,  lieutenant  gé* 
n^ral  el  geaveranar  de  fitenajTt  frère  de  ranehewéque  de 
BoDle^uji.  4  <il)l>e^^^Al  9       la  curiositéi  qu'on  disait 
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que  ces  Bourlemont  portaient  le  nom  et  les  armes  d^\l^ 
glure,  dont  ils  n'étaient  point;  que  ieur  nom  est  Savi- 
gny,  qui  sftranent  ne  vaut  pas  l'autre.  CbraMto  de 
Savigny,  seigneur  de  Bosne,  s'attachaaudued'Aiençon. 
dont  ii  fut  chambellan ,  et  par  sa  iFalenr  et  eea  talents 

s'éleva  dans  les  emplois  et  se  fit  un  nom.  A  la  mort  de 
son  mettre,  il  s'attaeiia  aux  Guise^  alors  tout-puissmitS| 
et  devint,  par  sou  esprit,  un  de  leurs  principaux  confl» 
dents  et  un  des  chefs  de  la  ligue  sous  eux.  Lorsque, 
après  le  meurtre  de  Henri  lli ,  le  due  de  Mayenne  at- 
tenta à  tout, jusqu'aux  fonctions  delà  royauté,  de  i\osne 
fut  un  des  maréchaux  de  Franee  qu'il  fit,  avec  USA.  de 
ta  Châtre  et  de  Brissac ,  et  d'autres  qui  le  demeurèrent 
par  leurs  traités  avec  Henri  IV  ;  mais  de  Bosue  n'en  eut 
pas  le  temps.  Il  était  lieutenant  général  de  Champagne 

et  commandait  à  Rheiras  pour  la  ligue;  il  était  devenu 
fort  audacieux,  et  son  attachement  pour  le  due  de 
Mayenne,  dont  il  tenait  son  prétendu  bâton  de  maréebal 
de  France,  ne  lui  avait  point  donné  d'affection  pour  le 
jeune  due  de  Guise  qui ,  par  s'être  échappé  de  la  prison 
où  il  avait  été  mis  lorsque  sou  père  et  !c  cardinal  son 
oncle  furent  tués  à  Blois,  avait  ûté  toute  espérance  au 
duc  de  Mayenne  de  faire  couronner  son  fils  avec  Tin- 
fante  d'Espagne  par  les  prétendus  états  généraux  assem- 
blés à  Paris.  Le  due  de  Guise,  allant  en  Champagne»  y 
donna  ses  ordres  que  Rosne  ne  se  crut  pas  obligé  de 
suivre  Etant  Tan  et  l'autre  à  tiheims,  les  disputes  s*é- 
èhauffèrent  tellement,  qu'en  pleine  place  publique  le 
duc  de  Guise,  poussé  à  bout  de  son  insolence,  lui  passa 
son  épée  au  travers  du  corps  et  le  tua  roMle.  C'est  ee 
même  de  Bosne  qui  avait  épousé  la  fille  unique  et  héri- 
tière de  Jacques  d'Angiure,  seigneur  d'Estoges,  en  qui 
eette  branche  d'fistoges  finit,  et  qui  était  frère  atué  de 
Bené  d'Anglure,  seigneur  de  Givry  en  Argonne,q[ide 
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fait  la  branche  deGivry.  Pour  revenir  au  prétendu  ma- 
réchal de  Bosne,  ii  eut  ud  flis  que  son  grande-père  ma- 
ternel substitua  au  nom  et  armes  d'Anglure;  mais  ces 
faux  Aoglure  u  ont  point  prospéré  et  sont  demeurés 
obseim.  Le  eomte  de  Bouriemont ,  ami  de  men  père  ^ 
ïière  des  archevêques  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  et 
père  de  la  femme  de  Gbamarande,  était  fils  putné  de 
Nicolas  d'Anglure,  quatrième  descendant  d'autre  iNico- 
lasd'Anglare,  chef  de  labranche  de  Bourlemout  et  d'Isa* 
beau  du  Chastelet,  lequel  était  putné  de  Simon  d'An« 
giure,  vicomte  d'Estogcs,  mort  en  1499.  En  voilà  assez 
pour  revendiquer  eette  vérité. 

En  même  temps  mourut  Tabbé  de  Va u ban  ,  unique- 
ment connu  pour  avoir  été  frère  du  célèbre  maréchal 
de  Vanban. 

LamaréchaledeBoufilers,  qui  n  avait  pas  grand'chose 
adonner  à  sa  seconde  fille,  conelat  son  mariage  avec  te 
fils  unicpie  du  duc  de  Popoli,  duquel  il  a  été  parlé  plus 
d'une  fois.  Excepté  d'aller  en  Espagne,  le  nom ,  les  éta- 
blissements, les  biens,  tout  était  à  souhait.  Une  place  de 
dame  du  palais  de  la  reine  d'Espagne  attendait  la  nou- 
velle mariée  en  arrivant.  Popoli,  toujours  épineux,  ne 
Voulut  pas  que  le  prince  de  Peitorano  vint  jusqu'à  Paris, 
parce  que  les  fils  aînés  des  grands  ont  en  Espagne  des 
distinetions  qui  sont  inconnues  en  France.  U  s'arrêta 
donc  à  Blois,  et  y  attendit  six  semaines  la  maréchale  de 
Boufflers,*  qui  y  mena  sa  fille.  Le  mariage  s'y  fil,  et  les 
deux  époux  partirent  deux  jours  après  pour  Madrid.  Si 
Uieu  me  donne  le  temps  d'écrire  mon  ambassade  en  £s« 
P^e,  j'aorai  lieu  de  dire  quel  fiit  le  triste  saeeès  de  ce 

mariage. 

B  s'en  fit  un  antre  en  même  temps,  qui  ne  réussit  pas 

wieux,  mais  qui  ne  fit  le  malheur  depersonne.  La  faveur 
duc  de  iNoaiUes,  et  beaucoup  plus  sa  place  et  l'auto- 
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rité  mt^a  qu'il  avait  dans  le^  linaoïs^St  Ua^&A  le  dug 
d'Albret  de  flj^  par  ooe  allia&ee  les  longs  et  Cfteheux 
démêlés  des  dmx  maûooâ»  Le  comte  d'Ëvreia,  qui  eu 
sentit  TimportaMepoiir  un  rang  et  uuéchangeanssi  peu 

solide  que  le  leur,  n'oublia  rien  pour  y  réussir.  L'affaire 
l^ut  même  si  avancée,  qu'Us  la  erureut  faite  ^  et  que  des 
deux  e6té8  elle  fut  donnée  comme  telle.  Pléanmoins  elle 
fie  rompit  par  tout  ce  que  le  duc  d'Albret  ne  cessa  de 
jprétendre,  dont  son  fràre  le  blâma  au  point  que»  pour  m 

pas  irriter  le  crédit  du  duc  de  Noailles,  il  demeura  tou- 
jours de  ses  amis.  Le  duc  d'i2)U)œuf|  qui  n'avait  pas  les 
mêmes  raisons,  mais  qui  fut  toute  sa  vie  fortavide,  avait 
envie  de  marier  le  prince  Charles,  qu'il  regardait  cou  mie 
mm  flis^  et  qui|  aveo  ses  grands  éfcabiissemei^ts  en  survi- 
vance, n'avait  point  debien.  Il  crut  trouver  dans  ce  ma- 
riage une  alliance  convenable  et  tous  les  avantages  d'une 
affaire  purement  d'argent  pour  le  prince  Charles,  et  pour 
soi-même  le  moyen  de  puiser  dans  les  finances. 

Le  duc  de  Noailles,  piqué  de  la  rupture  du  duc  d'Al- 
bret, se  trouva  flatté  de  trouver  sur-le-champ  un  prince 
véritable  au  lieu  du  faux  qui  lui  manquait ,  avec  des 
établissements  extérieurs  encore  plus  éblouissants  qui 
le  firent  passer  par-dessus  l'inconvénient  des  biens,  irn- 

menses  chez  les  Bouillon,  nuls  dans  le  pripce  Charles* 

Ainsi  le  mariage  également  désiré  fut  bientôt  airêté 
moyennant  800,000  livres,  ce  que  l'on  ne  disait  pas,  tt 
la  patte  du  due  d'Ëlbœuf  largement  graisdée.  Les  deux 
JEsmilles  obtinrent  pour  le  prince  Charles  un  uûiliou  de 
brevet  de  retenue  sur  la  charge  de  grand  écuyer,  f  a- 
bliquement  volée  à  mon  père,  et  qui  ne  leur  avait  jamais 
rien  coûté ,  comme  on  i'a  vu  au  commencement  de  ces 
Mémoires.  Jamais  on  n'avait  ouï  parler  d'un  pareil 
brevet  de  retenue,  ([ui  iissinait  k  toujours  la  charge 
dans  la  famille,  parce  que  personne  ne  pouvait  être  ea 


Digitized  by  GoogL 


DE  Mnff^fflHON,  m 
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sa  chapelle,  et  donna  un  grand  dîner  à  1  archevêché |  et 
tetloir  U  y  wi  uoe  tÈto  h  l'hâtol  de  Nc«ili«8,  oùcur  te 

minuit  M.  le  due  d'Orléans  atla  donner  la  chemise  au 
prince  Cbai'ie&9  qui  voulut  continuer  déUa  uomjué 
ainsi,  et  sa  femme  te  eomtesee  d'Armagaae,  eimune 
on  appelait  la  femraede  M.  le  Grand.  Celle-ci  n'avait 
pa&  e&jeore  tretee  aas ,  aiasi  le  mari  m  fut  au-  Ut  avee 
elle  ifu'un  moment  pour  te  cérémonie,  et  chaoun  de«- 
meuracbes  soi  jusqu'à  un  teup^  ûxé^  qu'elle  alla  eim 
mn  mari  ^  où  eUe  ne  demeura  pas  longtemps.  Tant  que 

le  duc  de  Noailies  eut  les  Iniauces,  tout  alla  à  mer- 
veille i  vers  le  décUo ,  les  rats  le  sentirent^  et  se  bâtàrent 
de  dénieher.  Une  très-légère  imprudence  de  madame 
d'Armagnac  causa  un  éclat  qui  dure  encore.  Elle  entra 
aux  ftUes  de  Sainto^^Marie  du  faubourg  Saint-Gennain, 

ou  une  sœur  de  sou  père  était  relip;ieuse,  et  où  elle 
vécut  plusieoirs  années  très^régulièrement.  Elle  y  reçut 
Umte  te  maison  de  Lorraine,  bommes  et  femmes,  qui 
pnreut  &on  parti  conlre  sou  mari ,  mademoiselle  d'Ar- 
magnac môme  ^  qui  en  demeurèrent  brouillés  avec  lui , 
et  des  coniplimeiiU  de  M.  et  de  madame  la  duchesse  de 
Lorraine.  Il  n'y  euj;  que  le  duc  d'JËlbq^  qui  ne  vit 
ptasaoenn  Noaîlies,  et  qui  ne  les  épargna  pas.  Leprinee 
Charles  ue  salua  même  plus  sou  beau*père,  et  ils  en  smt 
demeniéi  là.  An  bout  de  quelques  années ,  madame 

d'Armagnac  alla  demeurer  a  l'hôtel  de  Noailles.  Elle 
arbora  la  haute  dévotion,  et  à  la  ûn  a  pris  une  maison 
à  elte  fort  éloignée  de  toutes  celles  de  ses  parents.  Ut 
dévotion  n'y  nuit  point  à  l'inUigue  si  naturelle  auic 
Noailtes.  Mate  il  n'y  a  Jamais  eu  moyen  d'obtenir  du 

prince  Charles  qu'elle  mît  les  pieds  à  la  cour. 

M.  lecotate  de  Gharolois,  étant  a  Chantilly,  lit  sem- 
blant te  30  avril  d'ftUer  eourre  le  sanglier  4aiis  te  fturét 
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d'Haiatnif  mivi  de  Billy  tmA  seul ,  qui  éHkit  im  gentil* 

homme  de  M.  le  Duc,  qui  avait  beaucoup  de  sens  et  de 
laérite,  et  Us  ne  reviarenl  pins.  M.  le  dac^  qui  était  à 
Chantilly,  revint  à  Paris  le  lendemain  essayer  de  per- 
iuader  M.  le  duc  d'Orléaus  et  le  monde  qu'il  a'avait 
ancQOe  part  à  celte  équipée ,  dont  il  ii*avalt  pas  su  un 
mot.  Madame  la  Duchesse  tint  le  même  langage.  Deux 
leurs  après ,  ils  reçurent  toutes  les  lettres  datées  de 
Mons  de  M.  de  Charolois  et  de  Billy,  remplies  de  de- 
mandes de  pardons  de  son  départ  saus  leur  pemiissieii, 
et  d'excuses  de  Billy  sur  les  serments  du  seoret  que 
M,  de  Charolois  lui  avait  fait  faire  avant  que  de  lui 
déelarer  de  quoi  il  s*agissait.  11  ajoutait  que  ce  prince 
prendrait  incognito ,  sous  le  nom  de  comte  de  Dam* 
martin,  la  route  de  Qiunicb,  ou  il  attendrait  leurs  ordres 
et  leurs  seoours*  Personne  ne  ftit  un  moment  la  dope 
de  cette  partie  de  main,  dont  la  maison  de  Condc  ne  tira 
pas  le  fruit  qu'elle  s'en  était  promis.  Madame  la  Pria- 
cesse  et  la  duchesse  d'Hanovre,  mère  de  Timpéralricp^ 
étaient  sœurs.  Madame  la  Duchesse  et  M.  le  Duc  espé- 
rèrent intimider  H*  le  due  d'Orléans  par  ce  voyage  à 
Vienne  et  en  Hongrie,  et  par  cet  air  de  fuite  et  de  secn  t 
n'avoir  point  à  répondre  de  ce  qui  s'y  passerait.  L'arti- 
fice était  trop  grossier  pour  laisser  imaginer  à  qui  que 
ce  fût  qu'un  prince  du  sang  de  dix-sept  ans  fut  parti  de 
Chantilly  pour  la  Hongrie  sans  Taveu  d'une  mère  et  d'an 
frère  aîné  tels  que  madame  la  duchesse  et  M.  le  Due.  Le 
seul  accompagnement  de  Billy,  connu  pour  avoir  leur 
confiance,  aurait  levé  le  voile.  M.  le  duc  d'Orléans  ne  prit 
aucune  inquiétude  de  cette  disparate,  qui  en  effet  n'en 
pouvait  donner  la  plus  légère.  Il  se  contenta  de  n'y 
prendre  aucune  part,  et  ne  fut  pas  fâché  de  plus  de  se 
trouver  par  là  hors  d'atteinte  des  attaques  de  liourse 
ponr  fournir  aux  bais*  M.  de  Charolois  fat-magaifr 
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quement  reçu  à  Munich  par  M.  Télectetir  de  Bavière,  qui 
avait  cofrtfnaeUemeiit  vécu  avec  madame  la  Duchesse 
dans  tous  ses  voyages  à  VhriB  et  à  hi  cour.  Tl  fit  pré- 
seDt  à  ce  prince  de  beaucoup  de  chevaux  tant  pour  sa 
persoime  que  pour  ses  gens*  Mais  à  Tfeone,  il  ne  put 
voir  ni  l'empereur  ni  Tirapératrice.  M.  le  Duc  en  fut 
extrêmement  piqué  et  s'en  prit  vainement  à  Bonnevai , 
qui  crut  l'avoir  empêché.  On  ne  comprit  point  quelle  en 
fat  la  difllcutté,  puisque  le  prince  de  Dombes,  arrivé 
auparavant,  1^  avait  vus.  Quelque  diflérenee  réelle 
qu'il  y  eût  entre  eux  deux,  il  n'y  en  avait  alors  aucune 
pour  le  rang  et  pour  tout  Textérieur.  Le  prince  de 
Dombes  avait  bien  sûrement  sa  leçon  très-distincte ,  et 
M.  du  Maine  était  trop  attentif  à  la  qualité  de  prince  du 
sang,  dont  il  jouissait  alors  en  plein,  et  qu'il  avait  con- 
quise pour  soi  et  pour  ses  enfants,  pour  en  avoir  commis 
b  moindre  ehose  sur  un  si  grand  théâtre.  Apparem^ 
ment  que  M.  le  comte  de  Charolois  en  voulut  plus  qu*on 
n'avait  donné  à  M.  de  Doml>es  ;  cependant  l'incognito 
couvrait  tout.  Il  est  vrai  que  MM.  les  princes  de  Gontf 
n'avaient  point  vu  l  empereur  Léopold  à  leur  dernier 
voyage  de  Hongrie,  ni  en  allant  ni  revenant,  qui  ne 
voulut  pas  leur  donner  le  fauteuil  comme  aux  électeurs  ; 
mais  ii  est  vrai  aussi  qu'ils  passèrent  à  Vienne  à  visage 
découvert. 

On  a  vu ,  en  son  temps,  tout  ce  que  l'abbé  de  la  Ro- 
ctiefoucauldeut  à  essuyer  de  sa  famille,  à  la  iin  du  règne 
du  feu  roi^  et  depuis,  qui  le  voulait  forcer,  lorsqu'il 
fut  devenu  i'alné,  à  céder  tous  ses  droits  d'aînesse  à 
son  frère,  ou  à  quitter  tous  ses  riches  bénéfices,  sans  lui 
en  douner  des  dédommagements.  Enfin,  ils  le  résolurent 
à  s'en  aller  en  Hongrie  avec  une  dispense  du  pape  de 
porter  répée  trois  ans  e  n  j^ardant  ses  bénéfices.  Le  prince 
Eugène,  le  chevalier  de  Lorraine,  M*  de  Forbin,  lieu- 
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tenant  général  (A  capitaina  des  mou^iiiatairea  gria  ^  et 

bien  d'autres ,  ont  toujours  servi  avec  des  abbayes  satîs 
diapensas ,  et  oui  porté  Tépée  et  garde  leurs  béueUces 
jusqu'à  la  mart^  mis  être  chevaliers  de  Malte  ni  de 
Saint-Lazare;  mais  le  scrupule  couveuait  aux  desseins 
de  M«  et  de  madame  de  la  EU>ehefoucauld.  Il  a'a  pas 
paru  que  Dieu  y  ait  répandu  sa  bénédiction;  mais  en 
attendant ,  ils  furent  tous  bien  soulagés.  L'abbé  de  lâ 
Bochefoucauld  partit  mal  volontiers  pea  de  jours  après 
M-  de  Charolois;  il  arriva  à  Bade,  où,  avant  d'avoir 

joint  l'armée  impériale ,  il  fut  pris  de  la  petitervârole, 
et  en  mourut. 
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Cooduiie  M.  et  de  madame  du  Marne  dans  leur  affreux  projeL 
Cames  et  desgcés  de  eoofastooet  de  divUioOi  doot  ils  saveni 
profiter  pour  ee  former  un  parti.  —  Formation  d^an  parti 
ivi»u|jle  composé  de  toutes  pièces,  sans  aveu  de  personne,  qui 
oie  de  soi-même  ustirppr  le  nom  de  noblesse.  —  But  et  adresse 
des  eondaetenrs,  folie  et  atapidité  des  eondoita.  ~  Menées  du 
grand  prieur  et  de  Vambessadenr  de  Malie  po«r  en  et mter  tome 

les  clie\aliers,  qui  reçoivent  ili  renscs  du  régent  de  s'assembler 
que  pour  les  affaires  ooiquement  de  ieur  ordre.  Hmi  sei- 
(panrs  veoieiil  préseoieri  au  nom  de  la  préiendoe  neblease, 
un  mémoire  contre  lea  dore*  —  Le  régent  ne  reçoit  point  le 
mumoire  et  les  traite  fort  secbtinient.  —  Courte  dissertation 
de  ces  huit  personnages.  —  Embarras  de  celte  noblesse  dans 
rimpossibilité  de  répondre  sur  Tabsurdité  de  son  projet. 


On  B  VU  à  la  raort  4ii  mi  le  sueeèg  de  la  noire  et  pro- 
fonde seélératiesse  du  due  de  iN cailles  à  mon  égard  ^  paj! 
une  ealomaie  et  une  perfidie  qui  ont  ^  je  erois ,  peu 

d'exemples,  et  combien  elle  seconda  le  projet  du  duc 
et  de  madame  la  duobesse  du  Majyae,  ràîoiue  à  bim  te« 
Qir  les  époHvaotablce  paroles  qu'elle  avait  dites  à  Seeaux 
aex  ducs  de  ia  Force  et  d'Âumont.  On  les  a  vues,  eu 
son  liea  9  et  à  propoa  de  quoi  elles  furent  dites  ;  mais  ii 
est  nécessaire  ici  de  les  répéter.  Les  voici  :  a  Qu'elle 
voulait  blau  leur  dire,  pour  qu'ils  ne  préteudisseut  pas 
tn  douter,  que  quand  on  avait  une  fois  aequis  l'habilité 
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à  saeoéder  à  la  wuroime,  il  AdlaHptatAt  que  m  ta  laii- 

ser  arracheTi  mettre  ie  feu  au  milieu  et  aux  quatre  coius 
da  royaume.  »  Ces  furieuses  parales  forent  les  dernières 
de  cette  belle  conférence  qui  fut  unique.  Ce  fut  dans  la 
vue  d'une  si  monstrueuse  exécution ,  si  besoin  en  était, 
qu'ils  eontlnnèrent  plus  que  jamnis  d'éehauffer  tout  ee 
qu'ils  purent  contre  les  ducs;  premièrement  pour  ef- 
frayer et  se  maintenir  dans  leurs  usurpations  contre  eux, 
en  empêchant,  par  ce  bruit,  tout  jugement  dans  la 
suite;  secondement  pour,  sous  prétexte  de  l'objet  des 
dues  j  s'attacher  et  se  former  un  parti ,  dont  ils  pussent 
foire  à  leur  gré  toutes  sortes  d'autres  usages ,  à  quoi  ils 
ne  eessèrent  de  travailler  tant  que  le  roi  vécut ,  eortont 
sur  la  lin. 

Une  image  d'ordre  et  de  distinction  s'était  soutenue 
jnsqn'à  la  mort  du  roi ,  an  milieu  de  tontes  les  ratre« 

prises  et  de  toute  décadence.  Après  lui ,  le  peu  de  di- 
gnité  de  M.  le  duc  d'Orléans  jusque  pour  lui-même ,  sa 
légèreté,  sa  facilité ,  sa  politique  si  favorite,  divide  et 
impera^  confondirent  tout  à  sou  avènement  à  la  régence. 
Plus  de  cour,  un  roi  en&nt,  ni  reine ,  ni  dauphine,  et 
deux  uniques  veuNxs  de  lils  de  France.  Madame  tou- 
jours enfermée,  sa  toilette  et  son  diner  fort  déserts; 
madame  la  duchesse  de  Berry  renfermée  ou  en  par- 
ties, voulant  et  ne  voulant  point  de  cour,  et  setrou^ 
vaut  fort  alMmdonnée,  imagina  d'en  réchauffer  une,  en 
permettant  aux  dames  d'y  venir  en  robes  de  chambre; 
établit  deç  tables  de  jeu,  et  eu  retint  plusieurs  à  souper 
tous  les  soirs.  Gela  éclipsa  les  tabourets,  parce  qu'y 
ayant  cette  heure  commode  de  la  voir,  on  ne  tint  plus 
compte  d'aller  à  sa  toilette,  ni  guère  plus  d'aller  aux 
audiences  qu'elle  donnait  aux  ambassadeurs,  ni  à  celles  I 
de  Madame,  laquelle  on  avait  négligée  assez  de  tont 
temps.  Dès  les  dernières  années  du  roi,  les  princes  et 
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les  priûcesses  du  sang ,  dont  le  temps  n  avait  pu  dimi- 
imer  le  dépit  du  rang  de  M.  et  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans ,  qa'en  dernier  lien  la  prétention  pour  ses 
I  filles  avait  encore  aigris,  s'étaient  établis  sur  de  petites 
i  chaises  à  dos  de  paille,  plus  mobiles ,  disaient-elles ,  et 
I  plus  légères  et  commodes  pour  travailler  et  pour  jouer. 

Par  ce  moyen ,  plus  de  distinction  de  sièges ,  et  ils  ne 
I  prenaient  et  ne  domiatent  des  jRBmteulls  à  qui  Ils  en  de» 
!  vaienrt  que  lorsqu'ils  ne  pouvaient  s'en  dispenser  en  des 
,  visites  de  cérémonie ,  comme  de  mort ,  de  mariage ,  ete. 

;  Les  gens  de  qualité ,  accoutumes  ainsi  à  ne  trouver  plus 
de  diûerence  d'avec  les  gens  titrés,  commencèrent  bien- 
,  tôt  à  neçlns  donner  puis  offrir  lenrs  places ,  en  quoi  les 
'  gens  titrés  leur  avaient  montré  un  fort  sot  exemple  de- 
i  puis  plus  longtemps  ^  qu'ils  avaient  cessé  entre  eux  le 
même  usage  pi  c  sque  tous.  Je  Tavais  trouvé  établi  en 
I  entrant  dans  le  monde;  il  ne  cessa  peu  à  peu  que  long- 
j  temps  depuis.  Moi  et  quelques  autres  ducs  et  duchesses 
I  l'avions  toujours  conservé;  la  maison  de  Lorraine  Ta- 
I  vait  continué  par  aînesse,  et  ses  singes  de  Bobau  et  de 
'   Bouillon  n'y  manquaient  pas  non  plus  chacune  entre 
'  elles.  Mais  toutes  trois  eurent  à  cet  égard  la  même  nou- 
velle conduite  à  essuyer  que  les  ducs  et  les  duchesses. 

'      Rien  ne  pouvait  être  plus  agréable  à  M.  et  a  madame 
^  du  Maine.  La  division  était  leur  salut.  Us  ravalent  pro«* 
curée  et  mise  au  comble  entre  les  ducs  et  le  parlement , 
ils  n'oublièrent  rien  pour  la  porter  aussi  loin  qu'elle  put 
aller  entre  les  ducs  et  tous  ceux  qui  ne  Tétaient  pas ,  en 
même  temps  pour  proliter  de  Tune  et  de  l'autre  à  lier, 
I   unir  et  amalgamer  ensemble  le  parlement,  et  tout  ce 
I    qu'ils  pouvaient  animer  de  gens  contre  les  ducs.  Ils  y 
parvinrent  bientôt,  et  dès  que  leurs  mesures  là-dessus 
earent  réussi,  ils  commencèrent  à  former  et  à  orgauiser 
leur  parti  sans  y  paraître  à  découvert. 

XXVII.  «5 
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Ce  mélauge  de  geas  de  qualité ,  de  moiudres  et  des 
plus  petits  compagnons ,  ne  blessa  point  ceux  de  la  plus 

grande  naissance ,  et  pour  faire  nombre  tout  leur  fut 
bon.  Quelques  gens  d'esprit  de  la  première  qualité  pas- 
sèrent là-dessus  pour  parvenir  à  grossir  assez ,  pour 
après  le  prétexte  des  ducs  venir  à  des  choses  plus  im- 
portantes ,  à  ventiler  le  gouvernement  et  parvenir  à  ce 
que  se  proposent  ceux  qui  s'élèvent  contre  le  roi  ou  le 
régent  ou  le  premier  ministre ,  comme  on  a  vu*  dans 
tous  les  troubles  domestiques  et  les  guerres  civiles  de 
tous  les  âges  de  la  monarchie.  Le  grand  nombre  de  ces 
gens  de  toutes  qualités  étaient  menés  par  le  nez ,  comme 
il  arrive  toujours,  par  le  chef  ou  les  chefs,  et  le  peîit 
nombre  de  leurs  confidents,  qui  détachent  des  émissai- 
res ,  et  qui  tournent  les  esprits ,  sous  divers  prétextes, 
à  faire  tout  ce  qui  leur  convient,  et  ce  qui  ne  convieui 
qu'à  eux  ;  et  qui  se  rient  et  se  moquent  de  ce  grand 
nombre  d'ia.slruments  dont  ils  font  la  même  sorte  de  cas 
qu'un  artisan  et  un  ouvrier  font  de  leurs  outils,  dont 
tout  le  travail  n'est  utile  qu'à  eux  et  est  inutile  aux  oa- 
tils  même,  qui,  après  avoir  bien  servi  leurs  maîtres, 
deviennent  usés,  ébrécliés,  cassés ,  et  ne  sont  plus  de 
nul  usai^e  ni  ramassés  par  peisoiuie.  Tel  fut  cegroii[n 
qui,  depuis  les  GliâtlUon,  les  Bieux,  etc.,  jusqu'aux 
Bonnetot  et  autres  flis  de  secrétaires  du  roi  ou  de  fer- 
miers^ osèrent  se  produire  comme  un  corps  sous  Tau- 
guste  nom  du  second  des  trois  états  du  royaume ,  de 
leur  unique  autorité.  Ce  fut  donc  ce  monstre  sans  titre 
légitime,  ni  même  Tombre  illégitime, sans con vocation, 
sans  élection,  sans  pouvoir,  ni  instruction  ni  commissioAt 
qui  se  donna  sous  le  nom  de  la  noblesse,  dont  les  trois 
quarts  auraient  eu  grande  peine  à  prouver  la  leur.  Je 
•  n'en  nomme  aucun  ,  parce  que  je  ne  prétends  pas  en- 
trer eu  des  généalogies ,  qui  n'ont  d  autre  iruit  que  ùe 


Digitized  by  Google 


DE  SAlKT-61MO?5. 


i55 


aesoler  ceux  qui  ne  peuvent  montrer  de  vérité,  et  si 
y  ai  avaneé  ce  Bonnetot,  c'est  par  le  contraste  d'avoir 
pour  sa  richesse  épousé  une  fille  de  M.  de  Châlillon ,  et 
admis  par  lui,  et  en  sa  considération,  par  tous  les  autres, 
à  être  indistinctement  regardé  comme  M.  de  Gliâtillon 
même,  et  à  son  exemple,  tous  les  gens  de  peu  onde 
rien  qui  s'empressèrent  d'y  entrer,  ponr  se  faire  un  titre 
ilans  les  suites  d'avoir  été  de  ces  assemblées  de  la  no- 
blesse qui  commencèrent  à  se  tenir  tantôt  ciiez  l'un, 
tantôt  chez  Pantre. 

Mais  daus  ces  assemblées  où  sans  savoir  pourquoi  on 
rugissait  contre  les  ducs  d'impulsion  du  duc  et  de  la  du* 
chisse  du  Maine,  Tembarras  fut  longtemps  d'un  objet 
parUcuiier.  Ils  éclataient  en  plaintes  qu'ils  faisaient  re- 
tentir partout  ayee  une  sorte  de  tumulte ,  tantôt  que  les 
dues  prétendaient  faire  un  corps  à  part  de  la  noblesse , 
tantôt  que  la  noblesse  ne  voulait  plus  que  les  ducs  fis- 
sent corpii  avec  elle.  On  débitaiL  d(  s  choses  qui  ne  se 
pouvaient  appeler  que  de  véritables  pauvretés ,  sans 
nombre ,  sans  vérité ,  sans  la  moindre  apparence,  sans 
aucune  sorte  d'existence,  de  tentatives  des  ducs,  les 
un^  ridieules,  les  autres  parfaitement  inutiles  on  in- 
différentes, quand  même  elles  auraient  existe ,  telles 
qu'où  aurait  bonté  de  les  rapporter  et  de  les  réfuter. 
Elles  tombaient  anssl  d'elles-mêmes  à  mesure  qu'elles 
étaient  alléguées,  mais  pour  faire  place  à  d'autres  aussi 
faussement  et  aussi  misérablement  inventées ,  et  qui  ne 
vivaient  pas  plus  lonpjtenips.  La  fécondité  en  subsliluait 
d'autres  pour  entretenir  l'effervescence  et  le  bruit,  qui 
ne  duraient  pas  plus  longtemps ,  mais  auxquelles  on  en 
taisait  succéder  d  autres  qui  n'avaient  pas  plus  de  fou- 
dément  ni  un  meilleur  sort.  Quand  des  ducs  ou  gens 
de  qualité,  ou  de  différentes  qiuilitis  ,  ear  il  h'en  fallait 
bien  que  tous  se  fussent  laissé  ensorceler,  demandaient 
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à  des  parents  et  à  des  amis  de  cette  noblesse  (car  pour 
s'entendre ,  il  les  fiant  bien  désigner  par  les  noms  qu'ils 

avaient  usurpés),  quand,  dis-je  ,  on  leur  demandait  de 

quoi  ils  se  plaignaient ,  ce  qu'ils  voulaient ,  et  que  par 
amitié ,  ou  pour  ne  pas  montrer  quMls  ne  le  savaient  pas 
enx**mémes,  ils  voulaient  répondre,  ils  balbutiaient  et  ne 
savaient  qu'articnler.  Quand  on  leur  démontrait  comiiien 
on  se  jouait  d'eux  par  toutes  les  puérilités  sans  vérité  et 
sans  vraisemblance  dont  on  les  abusait,  ils  demeuraient 
muets  et  honteux.  Quand  on  leur  faisait  sentir  «[ne  les 
ducs  ne  pouvaient  pas  n'être  point  du  corps  de  la  no- 
btesse,  et  qu'il  était  absurde  de  les  accuser  de  ii'€tk  vtnh 
loir  pas  être,  et  impossible  de  les  en  exclure^  parce 
que ,  n'y  ayant  que  trois  ordres  dans  Tétat ,  il  £allait 
bien  quiis  fussent  de  l'un  des  trois  par  leur  naissance 
et  leur  dignité  française ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être 
du  premier  ni  du  troisième ,  quelques-uns  semblaient 
se  rendre,  mais  la  plupart,  ne  sachant  que  répondre  a 
ce  dilemme,  se  mettaient  en  iureur,  £n  un-mot^ilsne 
savai^t  que  dire^  ils  y  suppléaient  par  crier  et  parier  à 
tort  et  à  travers. 

L'affaire  n*était  pas  assez  mûre  ni  assez  préparée  pour 
aller  plus  loin.  On  y  travaillait  sans  relâche,  on  cabalait 
les  provinces  pour  en  attirer  des  députations  eu  y  souf- 
flant le  même  ;feu ,  et  pour  Tentretenir  et  rangmenber  i 
faiis;  on  prépara  un  mémoire  contre  le  rang  et  les  hon- 
neurs des  ducs  et  des  duchesses.  Ce  n'était  pas  qae  les 

moteurs  de  cette  requête  en  imaginassent  aucun  succès, 

mais  il  fallait  tenir  cette  noblesse  ensemble,  et  ea  mou- 
vement, se  rattacher  de  plus  en  plus,  Tenconragerides 
tentatives  hardies,  la  piquer  par  lui  faire  recevoir  de^ 
refus ,  et  pour  cela  lui  donner  de  ta  pâture  par  des  pré- 
tentions absurdes  qui  flattassent  leur  vanité.  Quand  ce 
mémoire  fut  prêt,  et  qu'il  fut  question  de  le  présenter, 
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les  directeurs  jugèrent  à  propos  de  se  servir  de  ce  qui 
était  MUS  leur  main  pour  augmenter  le  nom  et  ie  aoni» 
bre.Le  grand  prieur  était  intéressé  pour  ses  propres  en- 
treprises de  n'eu  pas  voir  tomber  ies  fondements ,  et  les 
;  prinees  da  sang  pressaient  le  régent  sans  relâ<die  de  leur 
tenir  parole  et  de  les  juger;  le  premier  président,  le 
plus  en¥enimé  de  tous  contre  les  ducs  par  les  perfidies 
qn'il  tear  avait  faites  dans  l'affaire  du  bonnet,  publique- 
ment déslioDoré  par  Famas  de  scélératesses  qu'il  y  avait 
eommises ,  et  qae  les  ducs  avaient  exposées  lidèlemenl 
:  au  plus  grand  jour,  esclave  d'aiileurs  de  M.  et  de  madame 
da  Maine,  disposait  de  son  misérable  frère,  non  moins 
déshonoré  que  lui ,  mais  par  d'autres  endroits ,  que 
M.  du  Maine  avait  par  le  feu  roi  fait  ambassadeur 
de  lialte  :  ainsi  joints  dans  eette  affaire  avec  le  grand 
prieur,  ils  soulevèrent  tout  ce  qui  était  à  Paris  de  Tordre 
de  Malte ,  qui  se  joignit  à  cette  noblesse ,  et  ils  convo- 
quèrent tont  ee  qui  en  portait  la  eroix  pour  acoompa- 
;   gner  la  présentation  du  mémoire.  Le  régent ,  qui  en  fut 
averti  9  sentit  Tineonvénient  de  cet  attroupement»  et 
,    manda  Pambassadeur  de  Malte  la  veille  de  la  présenta- 
I    tion  da  mémoire ,  auquel  il  dit  qu'ii  défendait  toutes 
assemblées  de  chevaliers  de  Malte ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  uniquement  pour  les  affaires  de  leur  ordre. 

Le  samedi  18  avril ,  MM.  de  Ghfttillon ,  chevalier  de 
Fordi  e,  de  Rieux  ,  de  Laval ,  de  Pons,  de  Beauffremont 
et  de  Clermont  vinrent  au  Palais-Hoyal,  et  entrèrent  en- 
semble pour  présenter  leur  mémoire  an  régent  ^  qui  ne 
voulut  pas  recevoir»  leur  dit  deux  mots  de  mécoatente- 
meat  fort  secs,  leur  tourna  le  dos,  et  entra  dans  une  pièce 
de  derrière.  M,  de  Châtillon  avait  fait  sa  fortune  par  sa 
figure  chez  Monsieur,  dont  peu  à  peu  il  devint  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  ;  il  le  fut  après  de  M.  son 
fils,  qu'il  suivit  en  Italie.  Â  la  figure  près,  qui  était  sin- 
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gulièrement  belle,  et  à  la  valeur,  il  n'y  avait  rien,  et 
quoique  cette  ligure  l'eût  mis  longtemps  daus  uu  certain 
grand  monde,  il  n'y  avait  été  souffert  que  par  ses  qua 
iites  corporelles,  et  il  y  avait  longtemps  qu'il  menait 
une  vie  fort  obscure.  M.  de  Aieux  avait  beaucoup  d'es- 
prit, fort  avare,  fort  mécliant,  fort  glorieux,  fort  pen- 
sant en  dessous,  fort  obscur,  qui  n'avait  jamais  vu  ni 
guerre,  ni  cour,  ni  monde.  Les  intendants,  les  impftts, 
le  pouvoir  absolu  lui  déplaisaient  inliiâmentpar  gloire 
et  par  avarice,  et  il  aurait  voulu  donner  le  ton  au  gou* 
vernement,  ou  se  faire  donner  et  compter  avec  loi  sans 
se  donner  la  peine  de  paraître.  Il  n'était  pas  assez  sim* 
pie  pour  compter  gagner  rien  sur  les  ducs  ;  il  ne  regar- 
dait cette  entreprise  que  comme  le  chausse-pied  d  au- 
tres plus  solides  et  plus  importantes,  mais  par  cela 
même  des  plus  vifs  pour  animer  le  gros  à  poursuivre  le 
fantôme  qui  les  ameutait.  M.  de  Laval ,  ûls  du  frère  de 
la  ducbesse  de  Boquelàure,  était  sur  le  même  moule  que 

M  .  de  Rieux,  mais  il  avait  vu  la  cour  et  le  monde  plus 
que  lui,  et  avait  servi  avec  assez  de  distinction.  Il  avait 
tftché  de  tirer  un  grand  parti  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  à  la  mâchoire,  et  pour  le  distinguer  des  autres 
Laval,  on  l'appelait  la  Mentonnière,  parce  qu'il  en  coq* 
serva  une  toute  sa  vie  de  taffetas  noir,  qui  d'ailleurs  ne 
l'incommodait  en  rien,  mais  qu'il  crut  qui  afûclmit  son 
mérite  militaire.  Cette  mentonnière  ne  lui  ayant  pas 
valu  ce  qu'il  en  avait  espéré,  il  quitta  le  service  avec 
hauteur,  et  retomba  dans  l'obscurité  tant  que  le  roi 
vécut,  et  ne  songea  qu'à  s'enrichir.  Il  y  parvint  en  épou- 
sant la  sœur  des  Xurméuies,  veuve  de  Bayez,  qui  était 
fort  riche,  et  tous  deux  fort  appliqués  le  devinrent  de 
plus  en  plus  par  quantité  d'intrigues  et  d'affaires  d  Vu 
gent.  Celui-là  devint  le  bras  droit  de  madame  duMaiue, 
le  confident  de  tous  ses  ressorts  et  le  plus  ardent  de 
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f  talent  pernicieusement  vastes,  et  qu'il  ne  put  se  rendre 
capable  de  ce  préiode  que  par  ud  cbemio  à  des  révolu- 
tions d'état,  après  lesquelles  il  soupirait  sans  cesse, 
M.  de  Pons  était  encore  de  même  genre. 
I     Gomme  MM.  deChâtilion  et  de  Laval  et  presque 
comme  M.  de  llicux,  il  était  îie  paiivre,  mais  si  pauvre 
qu'il  u'avait  rien  ;  il  était  pareot  de  M.  la  Rochefoucauld 
le  père,  qui  logeait  chez  lui  un  cadet  de  cette  maison, 
qui  portait  le  nom  de  la  Case, et  qu'il  avait  défrayé  long- 
ten»]^,  jusqu^à  ee  que,  devenu  par  le  temps  et  les  grades 
•  lieutenant  des  gardes  du  corps,  il  les  quitta  avec  un  cor- 
1  uon  rouge  et  le  gouvernement  de  Cognac,  mais  logé 
i  toute  sa  vie  et  monté  aux  chasses  par  M.  de  la  Boche- 
:   foucauid .  La  Case  lui  parla  du  triste  état  de  l'aîné  d  une 
,  maison  si  ancienne  et  si  distinguée,  et  M.  de  la  fioche- 
^  foQcauld,  qui  était  fort  noble  et  très  -bienfaisant,  le  fit 
i   veair  de  Saintonge,  le  mit  avec  ses  petits-fils,  et  en  lit 
comme  de  l'un  d'eux.  Tout  contribua  à  le  faire  entrer 
!   agréablement  dans  le  monde  avec  un  tel  appui,  un 
grand  nom,  un  des  plus  beaux  visages  et  des  plus  agréa- 
l   blés  qu'on  pût  voir  dans  la  fleur  de  quatorze  ou  quinze 
[   ans,  beaucoup  d'esprit,  d'art  et  de  lour,  qui  surprennent 
infiniment  à  cet  Age  et  à  cette  arrivée  de  province,  enfin 
la  compassion  d'ua  abandon  si  total  de  fortune  avec 
tant  de  talents  naturels.  11  fut  ainsi  à  la  cour  plusieurs 
anoées  avant  la  mort  du  roi,  qui,  à  la  prière  de  M  .de  la 
iioehefoucauld,  lui  donna  enfin  pour  rien  un  guidon  de 
geudaimerie.  Le  fils  ainé  du  maréchal  deTallard  avait 
épousé  en  4704  fa  fille  unique  de  Verdun,  aîné  de  sa 
maison  et  cousin  germain  de  son  père,  pour  terminer  de 
grands  procès.  Il  mourut  sans  enfants  des  blessures 
quMl  reçut  a  la  bataille  d'iiochstelt.  Sa  veuve  était 
également  laide  et  riche.  M.  de  Pons,  qui  n'avait  rien, 
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86  mit  en  tète  de  Tépouser.  Il  y  parvint  par  ses  char- 
mes en 47^0. Il  quitt?\  la  cour,  M.  de  la  Rochefouiaul  l 
dont  il  compta  n'avoir  plus  besoin ,  et  le  service,  et 
montra  plus  de  talent  à  faire  valoir  des  procès  que  pour 
la  guerre  ;  il  désola  le  maréchal  de  lallard,  et  ii  moutra 
souvent  aux  procureurs  les  plus  lestes  qu*il  en  savait 
plus  qu'eux.  Madame  de  Montmorency-Fosseux  s'é- 
tant  bien  tôt  lassée  d'être  dame  d'honneur  de  madame  la 
Duchesse,  Gonti,  M.  le  Due  et  madame  sa  mère  se  pi- 
quèrent de  ne  pas  declieoir,  et  mirent  madame  de  Pons 
en  sa  place.  Bien  de  si  avare ,  de  si  glorieux ,  de  si 
pointilleux,  et  si  la  naissance  permettait  de  le  dire,  de 
si  audacieux  que  M.  de  Pons  avec  un  air  de  politesse 
et  un  débit  sentencieux  de  maximes,  et  que  mi^me  de 
Poas  avec  l'aigreur  et  Temportemeut  d'une  femme  qu. 
connUissait  peu  le  monde  et  les  mesures.  Leur  règne 
fut  donc  assez  court  à  l'hôtel  de  Condé,  d'où  ils  sorti- 
rent brouillés  avec  tout  ce  qui  y  allait,  et  plus  encore 
avec  les  mattres.  De  ce  moment  on  ne  les  a  plus  vas 
dans  le  monde,  uniquement  appliqués  à  s'enrichir  lîe 
plus  en  plus,  et  M.  de  Pons  raccroché  par  madame  du 
Maine,  à  former  son  parti  avec  le  même  but  et  le  même 
feu  que  M.  de  Laval  ;  mais  ayant  bien  plus  d'esprit  et 
d'instruction,  car  il  s'était  orné  l'esprit  de  lecture,  il 
garda  plus  de  ménagements  pour  sa  propre  sûreté,  et 
en  servant  madame  du  Maine  avec  autant  et  plus  même 
d'art  que  luletqu'aueun  de  ceux  qui  étaient  dans  la  boa- 
teille,  ileutceluide  se  préserver  des  accidents  personnels. 

M.  de  Beauffremont,  avec  bien  de  l'esprit  et  beou^ 
coup  de  bien  et  de  désordre  ,  était  un  fort  sérieux ,  très- 
sottement  glorieux ,  qui  se  piquait  de  tout  dire  et  de  tout 
faire,  et  qui  avait  épousé  une  Gourtenay  plus  folle  que 
lui  encore  en  ce  genre.  Les  conducteurs  en  savaient  trop 
pour  s'en  servir  autrement  que  d'un  pion  avaocé.  H 
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n'en  voulait  qn^mx  ducs,  et  disait  toat  haot  qne^  m 

pouvant  le  devenir,  il  les  voulait  détruire.  En  cela  il 
faisait  plus  de  justiee  à  soir  mérite  qu'à  sa  naissance* 
M,  ê6  dennmit  étadt  un  bellâtre  tout  à  fait  dépourvu  de 
sens  et  d'esprit,  qui,  débarqué  du  Mans  par  le  eoehe, 
eer  il  n'avait  rien ,  se  targuait  de  son  nom  et  de  sa  figura, 

avec  quoi  il  prétendait  faire!  fortune.  Il  épousa  la  se- 
eoade  fille  de  M.  et  de  madame  d'O  ;  c'était  la  faim  et  la 
M4f  ensemble.  Mais  II  espéra  tout  do  erédftde  eette  al- 
liance, par  laquelle  il  vécut  à  la  cour  et  y  attrapa  des 
«Qftj^io  à  ta  guerre.  D'O,  bien  plus  au  due  du  Maine  et 
à  madame  du  Maine  qu'au  comte  de  Toulouse ,  mais  à 
qui  la  prudence  ne  permettait  pas  de  se  monirer,  paya 
de  ee  gendre  que  sa  gloire  et  sa  soUtae  empftidrait  eonlve 
les  ducs  sans  rien  apercevoir  au  delà ,  et  qu'on  se  garda 
bien  aussi  de  lui  découvrir.  Il  se  (arut  un  homme  princi- 
pal 4e  se  voir  en  al  belle  compagnie ,  où  II  aboya  des 
mieux  en  écho.  Tels  forent  les  chiens  de  confiance  de 
eette  meute,  auxquels  en  étaient  sourdement  joints  d'tai- 

très  ,  qui  ne  paraissaient  pas  à  découvert,  tant  du  petit 
nombre  du  conseil  à  divers  degrés  de  confiance  du  seoret^ 
qpm  de  pions. 

Cette  levée  de  boucliers  ne  fit  pas  grand'peur  aux 
dMB  ;  fis  virent  le  mémoire  par  qfuèlqueB  amis  ,ear  on  se 

garda  bien  de  le  laisser  courir,  et  ils  le  méprisèrent  jus- 
qu'à n'y  pas  faire  la  moindre  réponse*  Quand  on  deman- 
dait  à  ees  messieurs  en  quel  pays  civilisé  des  quatre 
parties  du  monde  il  û  y  avait  point  de  grands  avec  des 
'  raiigsdistincti&dequiooDquenei'étaitpas,quandonleor 
demandait  la  date  de  leur  commencement  partout,  sous 
quelque  nom  qu'ils  fussent  connus  dans  tous  les  âges, 
quand  on  leur  proposait  d'expliquer  ce  que  deviendrait 
en  les  abolissant  l'ambition  et  l'émulation,  le  service  de 
rétat,  le  pouvoir  des  rois  et  l'utUité  des  grandes  récom- 

15. 
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pensiîs,  quand  on  les  pressait  sur  la  possibilité  des  pré- 
féreaces  par  naifisaaee  parmi  ia  noblesse  aans  digoités 
et  sans  disttnettons  marquées,  qnand  on  les  ponesait  sur 
ce  qui  était  le  plus  ^cheux  à  supporter,  d*un  raDgdU- 
ttnclif  par  dignité  que  tout  homme  de  qualité  pou^i 

posséder,  dont  il  était  capable,  et  qui  n'était  presque 
composé  que  de  gens  de  qualité  comme  eu3^,  et  qui  n'é- 
taient que  tels  avant  que  cette  digoité  leur  éftt  été  don- 
née, ou  d'un  rang  distinctif  par  naissance  liors  la  maison 
régnante,  qui  s'étend  à  toute  une  maison,  mâles  et  fe- 
melles, à  Tinfini,  et  qui  dit  tacitement  saus  cesse  à  tous 
les  gens  de  qualité,  mais  très*clairement  et  très-palpa- 
Moment ,  qu'ils  sont  et  ont  ce  que  les  gens  de  qualité 
ne  peuvent  jamais  être  par  la  disproportion  de  naissance 
qui  est  entre  eux  ;  à  ces  courtes  et  pressantes  ecmsidé» 
rations  nulle  réponse ,  les  uns  muets  et  honteux ,  les 
autres  furieux,  balbutiant  de  rage,  et  ne  disant  pas 
quatre  mots  suivis»  Quand  on  les  poussait  sur  la  oodh 
paraison  de  leurs  pères  ou  prédécesseurs,  et  qu'on  leur 
demandait  la  cause  d'un  changement  du  blanc  au  noir 
si  contradictoire,  car  ceux-ci  ne  disaient  mot  sur  le  rang 
de  princes  étrangers,  on  apprenait  à  la  plupart  ce  qu  i)s 
i^aoraient ,  qui  en  ouvraient  labouebe  et  de  grands  yeux 

i't  en  demeuraient  stupéfaits,  et  les  autres  ne  savaient 
où  se  mettre.  Ce  contraste  mérite  bien  place  ici  pour  ne 
le  pas  laisser  périr  dans  l'oubli,  et  au  moins  en  rafrat* 
cbir  la  mémoire. 


FIN  DU  VINGT-SEK^TIÈME  VOLUME. 
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Différence  diamétrale  dù  but  des  asseniblics  de  plusieurs  seî- 
gueurs  etgeutilshoromes,  en  iG49,  de  celles  de  cette  année. — 
Copie  du  traité  original  d'onion  et  aisoeiaiion  de  planenri  da 
la  ndbletse  en  1649,  et  dea  atgnatorea.  —  Eelaireîaaement  sur 
les  signatures.  —  Requête  des  pairs  au  roi  h  m«?me  lin  que 
rasaociation  de  plusieurs  de  la  noblesse  eiH6i9.  —  Comparai- 
ion  de  la  nobleaae  de  4649  avee  oelle  de  iTIT*  Sucoèa  et 
ûn  dea  aaittiibléaa  de  4640. 


On  ne  répétera  pas  ce  qui  se  trouve  répandu  en  plu- 
sieurs endroits  de  ces  Mémoires  à  mesure  que  I  Wasiou 
naturelle  s'est  présentée  d'expliquer  comment  le  rang 
de  prince  étranger  s'est  formé  à  Tappui  de  la  ligue^  puis 
accordé  par  degrés  à  d^autres  malsons  que  les  souve* 
raines  ;  on  se  contentera  de  rapporter  ici  le  traité  d'u* 
niou  de  ceux  qui,  comme  cette  noblesse  dont  on  parle ^ 

en  prirent  de  même  le  nom  sans  aveu  ni  mission,  mais 
pour  chose  réelle  et  non  imaginaire ,  et  cliose  si  radica- 
lement contraire  aux  lois  et  usages  de  ce  royaume^  à  ce 
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qui  est  établi  dans  toua  les  états,  et  qui  offense  si  jpe^ 

sonnellement  tout  le  second  ordre  du  royaume  eo  géné- 
ral et  en  partioulier.  Ces  assemblées  de  noblesse ,  et  €e 
traité  entre  elle,  se  firent  à  Paris  en  4649  après  le  rang 
accordé  à  MM«  de  Booilloa  et  le  tabouret  à  la  princesse 
dé  Gruéméné ,  qui  enfanta  depuis  par  longs  degrés  le 
même  rang,  et  deux  autres  tal)ourets  à  la  marquise  de 
Senneny  et  à  la  eom tesse  de  Fleix,  mère  et  liUe,  toutes 
deux  veuves^  et  toutes  deux  dames  dliomieinr,  Tane  en 
titre  et  Tautre  en  survivance,  de  la  reine-mère^  pour  les  i 
intérêts  de  laquelle  eUea  avaient  été  longtemps  exilées 
à  Bandan  en  Auvergne,  et  madame  de  Brassac  mise 
dame  d'honneur  en  la  place  de  madame  de  Senecey  qui 
foi  rappelée  à  la  mort  de  Louis  XIII ,  madame  de  Bras- 
sac  renvoyée,. et  madame  de  Senecey  rétablie  avec  sa 
flûe  ea  sorvivanee*  On  verra  dans  oe  ^traité  ce  que  Is 

noblesse  d*aIors  pensait  si  différemment  de  celle  d'au- 
jottcd'luii;  maiselle  était  eneore  instruite  dans  eestemps' 
là,  eonimissait  son  Intérêt  et  ne  se  laissait  peé  meamt  psr 
le  nez  à  ce  qui  y  est  le  plus  directement  contrat.  J'ai  eu 
entre  les  mains  Toriginal  signé  de  ce  traité,  et  J'en  donne 
ici  la  copie  que  j'en  ai  faîte.  Il  est  étonnaat  eu  quelles 
mains  ^mbent  par  la  suite  des  temps  les  pièces  origi* 
miles  souvent  les  plus  enrieuses  et  les  plus  Importanto, 
et  les  titres  les  plus  précieux  ;  il  n'est  pas  rare  d'eu 
trouver  ches  des  beurrières  et  entre  de  pareilles  mains»  , 
La  pièce  dont  il  s'agit,  qui  n'est  pas  de  cet  ordre,  mais 
qui  a  sa  curiosité^  était  tombée  eutre  celles  d'un  vieux 
médecin  de  Chartresi  qui  était  excellent  médecin,  eneore 
plus  philosophe,  savant  eu  belles-lettres,  curieux  et  très- 
instruit  de  Pidstotrei  qui,  content  de  peu,  n'avait  jamais 
\ûulu  quitter  sa  patrie  ni  chercher  à  paraître  et  à  s'enri- 
chir à  Pans*  Il  s'appelait  Bouvard ,  il  avait  iulinimeAt 
d'esprit  et  nne  mémoire  prodigienee.  I«e  nuUhenmx  • 
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état  de  mon  fils  aîné  me  fit  appeler  ce  médecin  à  la  Perté 
sur  le  témoignage  de  M.  de  Chartres^  Merinville,  d'au* 
très  «neore.  Il  demeura  quelque  temps  avec  neosi  plii«> 
sieurs  reprises,  et  je  trouvais  fort  à  m'atnuser,  et  même 
&  n'instruire  dans  sa  eonversatiûn,  qui  d'iilleu»  avait 

encore  l'agrément  de  la  gaieté.  Nous  tombâmes  sur  des 
matières  qui  rengagèrent  à  me  parler  de  ce  traité  de  ia 
noblesse  ;  11  ttie  dit  qu'il  Tavait  original ,  et  en  MA  11 
me  rapporta  quand  il  revint.  Je  le  copiai  avec  les  signa* 
tons  dans  le  même  ordre  que  Je  les  y  trouvai  ^  et  J'eus 

toutes  les  peines  du  raoude  à  le  lui  faire  reprendre.  Il 
voulait  absolument  me  le  donner;  il  me  le  rapporta 
même  une  seconde  ibis  dans  le  même  dessein ,  mais 
je  ne  crus  pas  devoir  profiter  de  son  lionnéteté  et  priver 
im  eorleux  savant  et  un  fort  hoimète  l»mme  d^e  pièce 

originale.  La  voici  : 

■ 

Traité  d'union  et  association  faite  par  les  seigneurs  de 

la  plw  haute  mbkm  du  royaume,  tenue  à  Pari$ 
en  1649. 

((  Nous  soussignés^  pour  obvier  aux  divisions  et 
désordres  qui  pourraient  naître  de  la  marque  d'homièuni 

extraordinaires  qu'on  témoigne  vouloir  accorder  à  quel- 
ques gentilshommes  et  maisons  parUculîères  au  préju^ 
dlee  de  toute  la  noblesse  de  ce  royaume  et  notaflouneat 
de  plusieurs  des  plus  signalés  de  cet  ordre  y  lequel  9  pour 
être  le  plus  vrai  et  le  plus  ferme  appui  de  cette  monar* 

chie ,  doit  être  par  tous  moyens  conservé  dans  une  par- 
faite union  sans  qu'on  laisse  établir  aucune  différence 
de  maisons ,  avons  déclaré  par  cet  é^t ,  juré  et  promis 
unanimement  sur  notre  foi  et  honneur,  qu'après  avoir 
Isit  nos  très^huffibles  remontrances  à  sa  majesté  1  à  son 
alt^e  royale  et  à  me&scigueurs  les  princes  du  sang,  et 
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au  eas  qu'aU^B  ne  soient  saivieà  de  l'eUbt^ae  mm  a|ié- 

rons  de  leur  justice,  nous  tâcherons  par  toutes  sortes  de 
voies  et  de  rmeotiments  justes ,  honnêtes  et  généreux, 
et  qui  n'iront  point  contre  le  service  dn  roi  et  de  la 
reine,  que  semblables  distinctions  n'aient  lieu,  consen- 
tant qne  celai  de  nous  qui  s'éloignesa  de  la  présente 

uniou  soit  réputé  homme  sans  foi  et  sans  houneur,  et 

ne  soit  point  tenu  pour  gentilhomme  parmi  nous.  Se* 
pont  suppliés  de  notre  part  tous  les  gentilshommes  dn 
royaume  absents  de  s'unir  avec  nous  par  députés,  pour 
maintenir  l'intérêt  général  de  toute  la  noblesse  et  johudre 

leurs  très-humbles  supplications  aux  nôtres.  Le  présent 
écrit  a  été  signé  sans  distinction  ni  différences  de  rang 
et  de  malsons ,  aiin  que  personne  n*y  puisse  trouver  à 
redire.  De  plus,  nous  promettons  que  si  quelqu'un  des 
soussignés  et  intéressés  est  troublé  et  attaqué  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit  dans  la  suite  de  cette  afifaire,  nous 
prendrons  ses  intérêts  comme  communs ,  et  tous  en  gé- 
néral et  eo  particulier,  sans  nous  en  pouvoir  séparer  par 
aucune  considération;  et  sera  déclaré  infâme  et  sans 
honneur  celui  qui  en  userait  autrement.  En  expliquant 
ce  dernier  ar!icie,-sUI  arrive  snr  le  sujet  de  l'allliire 
dont  il  s'agit^  et  pour  lequj^l  nous  nous  sommes  assem'* 
Més,  qu'aneim  de  ceux  qôi  se  seront  nnls^  soit  par  man- 
vais  office  ou  autrement ,  tombe  dans  le  malheur  d'être 
attaqué  en  sa  personne  >  sa  liberté  et  ses  biens,  tous  les 
autres  s'obligent ,  sous  peine  d'une  honte  publique  et 
perte  de  leur  réputation,  de  &ire  toutes  les  choses  néces» 
saires  p^ur  le  tirer  de  l'état  auquel  il  se  serait  mis  pour 
l'intérêt  de  leur  cause  commune,  jusq^u'à  périr  plutôt 
qu'il  restât  opprimé, 

€  S*engagent  nim«seulement,  sous  les  mêmes  condi- 
tions de  leur  honneur,  de  s'opposer  dans  l'occasion  pré* 
sente  pour  epipécto  que  nul  obtienne  les  privilèges  des 
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princes  qui  n'aura  pas  cet  a'vantage  par  sa  naissance , 
mais  promettent  de  former  pour  l'avenir  les  mêmes  op* 
poflDioos^  afin  qu'aucun,  de  quelque  qualité  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  n'étant  pas  né 
prince,  ne  parvienne  à  une  semblable  prérogative ,  qui 
serait  une  distinction  injurieuse  à  la  noblesse,  prineipa- 
iement  entre  personnes  dont  les  conditions  ont  toujours 
été  ^es,  et  de  qui  les  prédécesseurs  ont  tenu  le  même 
rang  et  vécu  sans  se  déférer  les  uns  aux  autres  ^  ni  dans 
h  cour  ni  dans  les  provinces. 

«  Promettent  et  s'engagent  sur  leurs  mêmes  paroles  et 
sur  leur  honneur  de  ne  point  se  retirer  de  la  foi  qu'ils  se 
sont  dminée  i«  uns  aux  autres ,  de  n'allier  aueunes 
excuses ,  prétextes  ni  raisons  qui  les  puissent  directe- 
ment ni  indirectement  séparer  de  l'association  géné- 
rale et  particulière  que  porte  cet  écrit ,  qu'ils  ont  signé 
pour  le  maintenir  inviolablement  dans  tous  les  articles 
qu'il  contient ,  et  courir  tous  la  même  fortune» 

fl  Promettent  pareillement  de  ne  se  point  désister  de 
la  poursuite  qu'ils  ont  entreprise  qu'ils  n'aient  reçu  la 
satisfaction  qu^îls  dérivent  légfthnemeut  espérer  de  la 
bonté  et  de  la  j  ustice  de  sa  majesté ,  ou  que  le  parlement 
11^  aitapporté  les  réglemente néeessalressuivantleslois, 

les  exemples  et  les  constitutions  du  royaume,  ne  s'ex* 
duant  point  de  se  pourvoir  où  ils  jugeront  bon  être ,  et 
par  les  moyens  que  Pessemblée  trouvera  |ustes  et  rai- 
sonnables. 

e  Et  pour  expliquer  nettement  i'intenifon  de  tous  les 

intéressés  en  cette  affaire ,  sont  demeurés  d'accord  de 
former  leur  opposition  conformément  à  ce  que  porte  cet 
écrit  sur  ce  qui  a  été  concédé  et  prétendu  de  eett»  na« 
ture ,  depuis  l'année  4643.  Saint- Symon  Yermandois , 
Halluyes  Schomberg ,  THospital  ^  le  commandeur  de 
Rodiechouart ,  d'Aumont  de  Cbappes ,  Yassé|  Or  val , 
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cas,  Montresor,  Glermont-Tonnerre,  comte  deVence, 
Charles  Léon  de  Jifiesque,  Louis  de  Mornay  Villarceauxi 
Sévigpaé ,  Ibmtessoii ,  Aiftenteiilt  i  Boubet ,  Malltf ,  Mo- 
reuil  Caumesnil,  Maukon,  de  Glermont  Monglat,  Con- 
gi^i  Ciana{iUft  y  U.  de  BéttuiQO,  fiouMiUoii»  Savijpiact 
Fr,  Gard ,  le  ehevalier  de  Caderousse ,  Montmorency, 
Sigayer,  LeideOf  Uouvill^^Boiurdoime,  Humières,  d'Ay- 
die ,  Beauxonoles ,  Ligny  9  Gonnes  Spinchal, 

Houdancourt,  Villeroy,  THospital  Sainte-Mesmes,  Lon- 
gudval,  <Uaate£or  t|  Ganoiéras^  Cbasteauvieiu^de  Yienoei 
UoDtrasor/  d'Âuteuil ,  de  Crevant ,  G.  Roaxei  de  Hé- 
davy,  Maugiron,  Du  Hamel,  d'Alemonis,  le  chevalier  de 
la  ViaiivUie,  de  i'Hospita^  Bar^  de  LaniOB^  Nantouttiet, 
Froullay,  Laigue,  Gouffier,  Maulcvrier,  Matha,  Saint- 
Germaiià,  du  f «rjrooi  Moutiuiao  d'Uautefoirt ,  ie  oomto 
de  la  Chapelle,  le  comte  de  Saint-Georges 5  Tbibouat  de 
Boy vy,  de  Castres,  Fr.  de  Moutmoreucy ^  de  BéringheUi 
Bruriart)  Guenes^  du  Ronvray ,  Damigny  de  Meindcac , 

Lostellemans,  Cl.  Mohunt,  du  Monteil,  Cl.  Dendrede  la 
Jlf  assardièra,  de  Guarvou  de  Dreux» Feiietou  itamechaui 
Boger  de  Longueval ,  Trésiguîdy,  Arey,  la  Bourlie  de  ' 
Guiseard,  de  Grailly,  Carnavalet,  Saint-Abre,  du  Mont, 
Saint^Bllairet  Pasobemy^  le  éhevaUer  de  Carnavalet» 

Jos.  chevalier  d'Ornano ,  J.  de  Lambert,  le  vicomte  de 
Jtfaluui  Beaumonti  deLessius^  Vaieruod,  Xermasi  d'An- 
boise  Aubijonx,  Lussan,  Savignac  de  Gondrin,  la  Banl- 
me  de  Vallooi  de  Voisins  DusseaU|  d'Ëstourmeii  Cres- 
siQri  le  Flessis  d'Andi^p^yt  Cb0ttppeat  de  Torson  Fmi> 

Ghaisenisse^  Yilliers,  Yerderonne,  Crissé,  de  la  Roque, 
la  lUMiss^ère,  Guiiaud»  Pradel ,  Jairmout,  Bussy  Ba« 
butin^  la  Salie,  Giammont,  de  Vaeher,  le  dievailer  de 
Grammont,  d'O,  CrenaUt  MaseroleSf  de  Besançon, 

de  £éiii0iid|  te  Stania  llma^tUi  B0yeri  Mantéffa^ia 
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chevalier  deRoquelaurei  Barthélémy  Queten  du  Brou- 
tay,  ChoUet,  chevalier  Dallly,  Saint-Remy,  Awnery,  de 
Boyer,  de  Gomioges  de  Ooitand,  Thomas  de  SainVM- 

dré,  de  Melville,  Guadagne,  laGuerche,  Saint^Georges, 

Plrraud  ^  de  Harlay  Cbauvallao ,  de  Moatbaa  »  Sabrao  9 
Broue ,  Fontainemartel ,  Cussant  de  Veronil ,  Fr.  de 
Bousselet  4e  Chateaureuaulti  HeiaescorSi  FanteaailleSi 
Saint-Étieimei  Achy»  Mayac,  HoraiiivilUer«  » 

De*ces  cent  soixante-sept  noms,  il  y  en  a  peu  de 
graodSy  plusieur»  moiadm,  força  petits»  aaaez  d'iacâQ- 
nus,  beaucoup  pour  faire  nombre,  quelques-uns  de  sur* 
prenants,  et  presque  aucun  qui  joigne  à  iagrandeui'  ou 
même  h  la  booté  du  nom  ia  distinction  peraomielte. 
Cela  ne  peut  être  autrement  quand  on  veut  du  nonabre 
et  qu'il  n'y  a  point  de  barnère  où  t  arréter»  Les  deux 
premières  signatures  demandent  explication.  Mon  onde,  * 
frère  ainé  de  mon  pèrei  signait  toujours  Saint-Symon , 
et  par  imy^  mon  père  par  qq  f«  et  o'a  Jamais  signé 

nulle  part  que  le  duc  de  Saint-Simon,  depuis  qu'il  l'a 
été.  Cette  première  signature  est  constamment  da  mou 
ooele,  peu  endurant  sur  les  fiinx  prinees,  encore  moins 
par  son  alliance,  qui  de  plus  le  liait  à  la  maison  de 
Ckmdé,  avec  qui  il  était  fort  bico,  et  laquelle  ebercbait 

à  embarrasser  la  cour.  La  seconde  paraît  d'une  autre 

main  «  et  u*est  pas  eu  iigue^  mais  aurdessous  dç  la  der- 
nière. Je  m  eonnais  personne  de  ma  maison  qui  ait  ja- 
mais signe  Vermandois  seul  ou  joint  au  nom  de  Saint* 
Simro ,  et  cela  me  ferait  croire  que  oatta  signature  sendt 
du  héraut  d'armes  Yeiniandois  au  lieu  de  notaire.  Il 
faut  remarquer  que  la  plupart  de  ces  sigoatures  sont 
très-difflciles  àdéebiffrer.  J'en  ai  laissé  une  eu  blanc  qui 
parait  ViUcroy»  La  même  se  retrouve  trois  signatures 
après»  Il  n'y  en  pouvait  avoir  deuxi  osr  U  n'y  a  im  eu 
d^ux  branches.  M.  d'Aliacouit|  pi  déplus  n'a  jwais 
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porté  lé  nom  de  la  terre  de  Yilleroy ,  était  mort  ea  1634; 

il  était  fils  unique  du  secrétaire  d'état,  et  il  n'a  eu  que 
quatre  fils  :  le  premier  marécluLl  de  Y illeroy ,  wbl  comte 
de  Bury ,  mort  sans  enfants  en  i628)  rarchevèque  de 
Lyon  et  l'évéç^ue  de  Chartres  ,  ecclésiastiques  dès  leur 
première  Jeunesse^  et  an  chevalier  de  Malte^  mort  devant 
Turin,  en  ^629.  Le  premier  maréchal  de  Villeroy  fut, 
en  mars  1646,  gouverneur  de  ia  personne  du  feu  roi,  m 
oetobre  même  année  maréchal  de  France,  due  à^revet 
en  1651.  Il  est  difficile  de  croire  qu'au  gouverneur  du 
roi ,  entièrement  dévoué  à  la  reine«mère  et  an  cardinal 
Mazai  in ,  eût  signé  une  pièce  aussi  contraire  à  leurs  vo- 
lontés; il  nel'estpas  moins  de  penser  qu'ils  ia  lui  avaient 
Mt  signer  pour  avoir  nn  homme  à  eux  de  ce  poids  parmi 
cette  noblesse  pour  déconcerter  ses  projets  et  ses  dé- 
marches et  en  être  instruits  à  temps.  Premièrement  le 
pouvenieur  du  roi,  surtout  en  ces  temps  de  trouble,  ne 
quittait  pointieroi,  ou  si  peu  que  sa  présence  aurait  été 
trop  rare  parmi  cette  noblesse  pour  en  faire  Fnsage  qui 
vient  d'être  dît;  secondement  cette  noblesse,  qui  n'iguo- 
rait  ni  l'attachement  ni  les  allnres  du  maréchal  de  Ville* 
roy,  ne  se  serait  pas  fiée  à  lui.  Son  fils  aîné  était  mort 
jeune  dès  1645,  et  le  second  maréchal  de  Ville- 
roy, resté  unique ,  était  né  en  avril  1644.  Il  y  a  donc 
sûrement  erreur  dans  ce  nom.  Celui  de  Schomberg  est 
aisé  à  expliquer.  Ce  ne  peut  être  le  duc  d'HalInyn  qui 
était  aussi  le  maréchal  de  Schomberg,  lils  d'autre  maré- 
chal de  Schomberg,  mort  en  1632  à  Bordeaux,  Ce  duc 
d'Halluyn-Schomberg  prit  Tortose  d'assaut  en  juillet 
1648;  il  (était  vice-roi  de  Catalogne,  et  y  demeura  toug- 
temps  depuis  de  suite.  La  pierre  le  contraignit  enfin  an 
retour,  dont  il  mourut  à  Parh  en  juin  1656.  II  n'avait 
ni  frère  ni  enfants.  Ce  ne  peut  donc  être  que  le  comte  de 

Schomberg,  AUemaud  comme  les  précédents,  mais  sans 
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aucune  pareoié  eotre  eux,  qui  lors  de  cette  affaire  de  la 
nobleflie  commençait  à  s'avancer,  et  qni  pouvait  d^à 

être  capitaine-lieutenant  des  gendarmes  écossais,  le 
même  qui  après  la  paix  de  Pyrénées  alla  en  Portugal 
commander  contre  les  Espagnols,  qui  fut  maréchal  de 
France  eu -1675,  qui,  étant  liuguenot,  se  retira  en  Bran* 
debourg  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  puis 
eu  Hollande,  où  il  entra  dans  toute  la  confidence  du 
prince  d^Orange  pour  l'affaire  d'Angleterre,  y  passa 
avec  lui,  puis  avec  lui  encore  en  Irlande,  où  il  fut  tué  à 
la  bataille  de  Boyne  que  le  prince  d'Orange  gagna  com- 
plète contre  le  roi  son  beau-père.  Il  se  trouve  plusieurs 
signatures  l'Hospital  ;  elles  né  peuvent  être  d'aucun  des 
deux  lirères,  tous  deux  maréchaux  de  France. 

L'aîné  des  deux  mourut  en  1644,  Tautre  était  lors  de 
ces  assemblées  gouverneur  de  Paris  et  ministre  d'état. 
It  est  donc  sans  apparence  qu'avec  eesqualltésqui  mar- 
quaient l'entière  confiance  en  lui  de  la  reine  et  du  car- 
dinal Mazarin  en  ces  temps  de  troubles ,  où  même  il 
])vnsa  être  assommé  à  rhdtel-de-ville,  cette  signature 
puisse  être  de  lui.  Il  ne  laissa  point  d'enfants.  Ce  ne  peut 
être  aussi  le  fils  atné  du  maréchal  son  frère,  qui  fat  due 
à  brevet  de  Vitry  en  juin  1650,  et  qui  s'appelait  aupa- 
ravant, et  lots  de  ces  assemblées,  le  marquis  de  Vitry, 
et  qui  aurait  signé  Vitry,  quand  ce  n'aurait  été  que 
pour  éviter  la  confusion  des  autres  signatures  l'Hospital,  . 
dont  il  y  avait  lors  deux  autres  branehes.  C'est,  pour  le 
dire  en  passant,  ce  même  duc  de  Vitry  employé  jeune 
en  diverses  ambassades ,  qui  fut  fait  conseiller  d'état 
d'épec,  et  qui  comme  duc  à  brevet,  et  non  vérifié,  ne 
laissa  pas  de  précéder  le  doyen  des  conseillers  d'état  au 
conseil ,  et  d'y  être  salué  du  chapeau  par  le  chancelier 
en  prenant  son  avis.  Sur  les  autres  signatures,  il  y  a 

peu  de  choses  à  remarqpier.  On  y  voit  seulement  que  la 
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reine  Mb  cnttial  If «sarin  d'une  part,  Monsieur  et  MJe 

Prince  d'autre,  qui  étaient  liés  en  ce  temps-là,  avaient 
eu  soin  de  fi>urreri  dana  cette  assemblée  des  personafis 
entièrement  à  eux,  et  quelques  noms  encore  d'entre  les 
importants  delà  Fronde.  U  s'y  trouve  entre  ces  derniers 
deux  signatures  Montrésor.  Il  n'y  avait  idors  qu'un 
Bourdeille  qui  portât  ce  nom ,  qui  fut  un  des  plus  avant 
dans  la  direotion  de  la  Fronde  avec  le  coadjuteur  et  la 
duchesse  de  Chevreuse ,  et  qui  est  mort  très^vieux  à 
l'hôtel  de  Guise ,  chea  mademoiselle  de  Guise,  qui  l'a- 
vait épousé  secrètement  Âinst  U  y  a  foute  nécessaire- 
ment en  l'une  de  ces  deux  signatures. 

Mon  père  signa  aossî  avee  plusieurs  autres  ducs  et 
pairs,  sans  autres,  une  requête  au  roi  tendante  à  empô- 
«her  ees  concessions,  dont  j'ai  la  copie,  que  je  ne  donne 
pas ,  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  dissertation  sur  les 
rangs,  mais  simplement  des  événements  de  mon  temps, 
à  propos  desquels  j'ai  eru  devoir  faire  mention  de  ces 
mouvements  de  46419  et  de  cette  association  on  traité, 
qui  demande  quelques  réllcxions  avant  que  d'achever 
de  raconter  en  deux  mots  ce  qu'elle  devint  et  quel  en 
fut  le  succès. 

Ces  messieurs  de  4649  ne  se  proposent  point  d'atta- 
que ce  qui  est  établi,  non-seulement  de  tous  les  temps 
et  en  tous  les  pays  du  monde  comme  en  France^  mais 
ce  qui  l'est  depuis  plusieurs  règnes,  et  qui,  Men  ou  mal 

fondé ,  l'est  sur  la  naissance  à  laquelle  le  nom  de  prince 
est  affectéi  c'est-à^Uredes  personnes  issues»  de  mâle  eu 
mftle,  d^nn  véritable  souverain ,  et  dont  le  chef  de  la 
maison  Test  actuellemeut,  et  reconnu  pour  tel  dans 
toute  l'£urope.  On  ne  voit  nulle  part ,  dans  l'assoeiation 

que  ces  messieurs  appi cuvent,  rien  de  ce  qui  a  été  to- 
léré, puis  accordé  aux  véritables  princes  étrangers.  L'é* 
erit  se  contente  de  passer  à  côté  et  ne  va  qu'au  but  qui 
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rangs  et  d'honneurs  à  des  seigneurs  et  à  des  maisons 
iOfiqu'alûTA  semblables  d'orîgiuçÀeu^i  (iiu  n'ont  jamato 
rien  ea  ni  prétendu  de  différence ,  et  anxqneUee  aned 

imlle  autre  n*a  déféré  nulle  part  :  distinction  humiliante 
^outrageante  que  i'éeiit  sait  e^ipliquer  dans  toute  sa 
force)  mais  avec  dignité.  Il  allègue  donc  les  plus  pres- 
santes et  les  plus  invincibles  raisons ,  les  plus  solides  et 
les  plue  évidentes  qa'a  la  noblesse  de  s'y  opposer*  Bien 

n'est  plus  éloigné  de  battre  Tair,  et  de  ne  savoir  que  ré- 
pondre sur  le  but  qu'on  se  propose.  Cet  écrit  est  respee^ 
tueux  pour  le  roi  et  pour  toute  la  maison  régnante,  plein 
ùjù  protestations  de  MéUté|qui  est  toujours  la  première 
exécution  pour  n'y  manquer  jamais.  U  n'est  pas  moins 

rempli  d^égards  et  de  ménagements  sur  les  personnes 

qu'il  attaque*  Pas  un  mot ,  pas  une  expression  qui  les 
puisse  le  plus  légèrement  blesser,  et  la  discrétion  y  est 

portée  jusqu'à  éviter  avec  soin  d'y  nommer  aucun  nom. 
En  naéme  temps  i  U  s'exprime  avec  une  dignité  infinie, 
et  sans  s'échapper,  il  se  contente  d'employer  les  armes 
naturelles  de  la  nobiesseï  l'honneur  et  la  réputation ,  et 
s'il  descend  jusqu'à  montrer  un  recours  au  parlement| 
il  laut  se  souvenir  que  cette  compagnie  s'était  alors  ren- 
due le  fléau  et  le  fouet  du  cardinal  Maasarln^  qui  en  mou* 
rait  de  peur.  Du  reste ,  parmi  ces  messieurs  point  d'a-^ 

boiementi  point  de  rumeur  populaire^  rien  d'iud§cent» 
tout  est  mesuré  avec  sagesse  et  dignité  ^  comme  perw 
sonnes  qui  se  sentent ,  qui  se  respectent,  et  qui  sont  in- 
capables  de  rjen  d*approcbant  du  tumulte  populaire  et 

dis  mouvements  des  halles.  Enfin,  pour  différence  par- 
faite, toute  contradictoire  de  ces  messieurs  de  4640 
d*aTec  ceux  de  1747,  c'est  qu'ils  n'usurpent  point  un 
faux  titrCi  et  ne  donnent  point  droit  sur  eux  de  deman- 
der qui  ils  sont  et  par  quelle  autorité  ils  arasent  Ils  ne 
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prétanient  point  être  la  noblesse  ^  mais  sralement  être  i 

de  ce  corps.  Ils  ne  se  donnent  ni  pour  le  second  ordre  ; 
de  rétat,  ni  pour  représenter  ce  second  ordre;  ils  &e  re» 
connaissent  des  membres  et  des  partienliers  de  ee  se* 
coud  ordre  9  qui ,  pour  un  intérêt  commun,  effectif,  pal- 
pable, pressant,  s'associent  On  ne  peut  donc  leur 

demander,  comme  à  ceux  de  4717,  qui  ils  sont,  ce  qu'ils 
veulent  et  par  quelle  ;autorité  ils  agissent.  On  voit  clai- 
rement quels  ils  sont ,  et  ils  ne  se  donnent  pas  poor 
autres.  On  sent  pleinement  ce  qulls  veulent  et  ce  qu'ils 
ont  raison  de  vouloir.  Enfin  Tautorité  qui  les  fait  agir 
n'est  ni  fausse  ni  chimérique.  C'est  le  plus  évident  et  le 
plus  commun  intérêt  qui ,  sans  mission  et  sans  autorité 
de  personne,  donne  droit  d'agir,  de  se  défendre ,  de  de- 
mander à  quiconque  en  a  raison  et  nécessité  effective, 
et  qui  le  font,  entièrement  dégagés  des  misérables  in- 
convénients de  la  fonle  aveugle  et  du  tourbillon.  Quelle 
disparité  de  1649  à  1717 1  elle  va  jusqu'au  prodige. 

Néanmoins  on  ne  saurait  nier  qo'avec  tant  de  con« 
traste,  il  ne  s'y  trouve  quelques  conformités.  Le  mé- 
lange des  noms  inévitable,  comme  on  l'a  dit,  quand  on 
a  besoin  de  nombre ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  barrière,  et 
le  but  secret  du  très-petit  nombre  de  conducteurs  en 
•1649.  M.  le  Prince  voulait  embarrasser  le  eardinal 
Mazarin  pour  le  rendre  souple  à  ses  volontés;  il  avait 
entraîné  la  faiblesse  de  Monsieur,  par  ceux  qui  le  gou- 
vernaient, à  ne  se  pas  opposer  à  ce  dessein,  qui  niellait 
à  rien  de  criminel.  C'est  ce  qui  donna  lieu  à  ces  assem- 
blées, et  ce  qui  les  fit  dorer.  Mais,  dès  que  la  peur  qu'en 
eut  le  cardinal  Mazarin  l'eut  humilié  au  ^rc  de  M.  le 
Prince,  il  ne  voulut  pas  aller  plus  loin,  dont  Monsieur  fut 
fbrt  aise.  Ils  agirent  donc  en  conséquence  par  ceox 
qu'ils  avaient  dans  leur  dépendance  en  ces  assemblées, 

mais  ils  ne  voulurent  pas  tromper  l'assoeiatioo 
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dans  son  but.  Toutes  les  histoires  et  mémoires  de  ce 
tnaip8*là  raeontent  comment  elle  ftit  rompne.  Tons  cenx 

qui  en  étaient  furent  mandés  et  conduits  honorablement 
ésM  le  rot ,  oà  ils  furent  reçus  avec  beaucoup  de  distine*  - 
lion  et  d'accueil,  la  reine-mère,  Monsieur,  M.  le  Prince, 
le  conseil,  toute  la  cour  présente.  Monsieur  les  pré- 
senta; la  reine  leur  témoigna  satislSBictlon  de  les  voir  et 
opinion  de  leur  fidélité.  Un  secrétaire  d'état  leur  lut 
tout  haut  la  révocation  du  rang  et  des  honneurs  accor- 
dés à  MM.  de  Bouillon,  et  des  tabourets  de  la  prin- 
cesse de  Gttéméné  et  de  mesdames  de  Senecey  et  de 
Flaiz  9  et  la  montra  aux  principaux  et  à  (jui  la  voulut 
voir,  pour  que  leurs  yeux  les  assurassent  qu'il  ne  man- 
quait rien  à  la  forme  de  l'expédition.  La  reine  ensuite 
leur  dit  gracieusement  que  puisquils  obtenaient  ce 
qu'ils  demandaient,  il  n'y  avait  plus  de  lieu  à  associa- 
tion ni  à  assemblées ,  que  le  roi  déclarait  l'association 
finie  et  défendait  les  assemblées  à  l'avenir.  La  reine  en- 
suite leur  fit  des  honnêtetés  et  le  Mazarin  des  bassesses, 
et  chacun  se  retira.  Telle  fut  la  fin  de  cette  affaire,  bien 
différente  axmi  decelle  de  ITH.  Cette  révocation  sub- 
sista tant  que  tes  troubles  firent  craindre ,  après  quoi  . 
elle  tomba.  La  reine  remit  MM.  de  Bouillon  et  les  tabou- 
rets supprimés.  On  a  vu  ailleurs  comment  celui  de  la 
princesse  de  Guéméné  enfanta  par  différents  degrés 
les  mêmes  avantages  à  MM.  de  fiohan  que  MM.  de 
àt  Bouillon  avalent  obtenus ,  et  que  celui  de  mesdames 
lie  Sciiecey  et  de  Fleix  les  fit  enfin  duchesses,  et  en 
même  temps  MM.  de  Foix,  leurs  fils  et  petits-fils,  ducs 
et  pairs.  Après  cette  digression  nécessaire ,  revcnoiis 
en  1717. 
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Ma  conduite  avec  le  régent  sur  raffairc  des  prinres  du  sang  et 
des  bâtards  et  sur  les  mouvemeots  de  la  prétendue  ooblea». 

Les  bâisrds  ne  pretenil«nt  resounatire  d'autres  juges  que  b 
roî  majeur  ou  les  états  généraux  du  royaume,  f*t  s^ittltrent  par 
là  uu  jugement  préparatoire.  Excès  delà  prétendue  nobleêiê, 
Iromiiétt  par  «onflanoa  «a  sas  ajppids»  Condotte  ai  parbîls 
iimilôUUté  de»  dm»  ~  Arr<t  daeonseil  de  rc'^^ence  potleal 

dt'fense  à  tous  nobles  de  signer  la  requête  «ous  peine  de  dtso- 

béissance.  —  Ma  conduite  dans  ce  conseil  suivie  par  les  im^ 
pois  par  les  princes  du  ssog  et  bâtards^  —  GooYeniaiiUNil  ds 
Saint*Malo  i  Coetqoen,  et  6^000  IWres  de  pension  a  LaiFal.-* 

Mensonge  impudent  de  ce  dernier  prouve,  et  qui  lui  demems 
utile,  quoique  sans  nulle  parciUô  avec  ta  maison  royale,— 
Maison  de  Laval«Montforl  très-différente  des  LaYsl-MontoM- 
'  ranaf  eipHquée.  Autre  impMtufa  du  mémo  M.  do  Laval  sur 
la  préséance  sur  lecbanoelier.     Premier  exemple  de  mariage 

do  flUa  da  qiialîti  as ao  m  aaorélam  d'état» 

« 

Je  me  tenais  avec  M.  le  duc  d'Orléans  sur  ces  mouve- 
ments de  iapréteBduenoblesseet  sur  ralfdîre  desbâtard&i 
qui  lui  était  si  oonnekei  dans  la  mtoae  eondoite  que  je 
gardais  avec  lui  sur  Je  parlement }  je  m'étais  contenté 
de  lui  démontrer  les  intimes  rapports  de  ces  deu  a^ 
res  et  leurs  communs  ressorts;  quel  était  son  plus  puis- 
sant  intérêt  &ur  la  dernière,  et  qu'à  l'ég^d  de  l'autre, 
il  éprouverait  bientôt  que  le  prétexte  frivole  des  dues  oe 
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durerait  que  jusqu'à  ce  que  le  parti  de  M.  et  de  madame 
du  Maine  tà%  assez  bien  formé  et  fortifié  pour  alter  à  lui 
directement  et  à  son  gouveniement.  Après  cette  remou" 
traoce,  je  laissais  aller  le  cours  des  eboses^  persuadé^ue 
ce  que  je  lui  dirais  ne  ferait  qu'augmenter  ees  soupçons 
que  je  ne  lui  parlais  que  par  intérêt  et  par  passion,  et' 
qae  le  doe  de  Noailies,  Effîat,  Basons,  Caoillac  et 
très  qui  l'obsédaient  rendraient  inutiles  les  plus  éviden- 
tes rasûsons.  A  la  fin  pourtant  il  s'aperçut  qu'il  avait  laissé 
aller  trop  loin  ces  deux  affaires  t  et  du  danger  qui  le 
menaçait.  Malgré  mon  silence  avec  lui  là-dessus,  il  ne 
put  s'empécber  de  m'en  dire  quelque  cbose.  Je  répondis 
avec  un  air  d'indiffi^renee  que  je  lui  avais  dit  ce  que  je 
pensais  là-dessuS|  que  je  n'avais  riea  à  y  ajouteri  que 
c'était  à  lui  à  juger  ce  qu'il  lui  convenait  de  faire,  et  je 

changeai  aussitôt  de  discours.  Il  me  parut  qu'il  le  sentit, 
et  il  ne  m'en  dit  pas  davantage.  Cependant  les  princes 
du  sang  ne  cessaient  de  le  presser  de  juger  leur  différend 
avec  les  bâtards^  et  à  la  fia  11  dit  à  M.  le  Duc  qu'il  les 
jugerait  incessamment;  mais  qu'il  voulait  prendre  avii 
de  beaucoup  de  personnes,  dont  il  choisirait  plusieurs 
dane  les  différents  conseils.  Cela  fut  su ,  et  la  ducbesse 
du  Maine  alla  se  plaindre  au  régent  qu'il  voulait  fiiire 
juger  cette  affaire  par  des  gens  qui  ne  savaient  point 
asses  les  lois  du  royaume. 

On  ne  peut  qu'admirer  que  des  doubles  adultérins 

osent  invoquer  des  lois  pour  se  maintenir  dans  une  dis* 
position  sans  exemple,  faite  directement  contre  tont»i 
les  lois  divines  et  bumaines ,  contre  Tbonneur  des  fa- 
milles ,  contre  le  repos  et  la  sûreté  de  la  maison  régnante 

et  de  toute  société.  Cette  remontrance  ne  réussit  pas, 
encore  moins  la  résolution  prise  par  M.  et  madame  du 
Maine  de  ne  reconnaître  d'autres  juges  que  le  roi  mineur 
ou  les  états  générauji  du  royaume  ^  Us  avaient  hm  leurs 
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faisons  pour  cela.  L'éloiguement  de  la  majorité  doimait 
4a  temps  àteim  eomplots;  et ,  avec  ce  parti  qui  se  fer* 
iiiaitets*organisait  de  jour  en  jour,  ils  espéraient  tout 
dHme  assemblée  qu'ils  comptaient  bien  parvenir  è  fiiire 
ressembler  à  celle  que  la  mort  du  due  et  du  cardinal  de 
Guise  déconcerta  et  dissipa*  Mais  M.  du  Maine  n'était 
en  rien  un  Gtrise,  stooA  par  Texcès  de  rambitfon.  M.  le 
duc  d'Orléans ,  poussé  par  les  princes  du  sang,  sentit 
enfin  quelle  atteinte  donnerait  à  son  autorité  de  tégeet 
la  résolution  du  due  du  Maine  ,  si  elle  était  soufferte,  et 
quel  exemple  ce  serait  s'il  différait  ce  jugement.  M  «et 
madame  du  Maine,  qui ,  par  dlfliat  et  par  d*aiifres, 
savaient  jour  par  jour  ce  que  M.  le  duc  d'Orléans  peu* 
sait  sur  leur  affidre,  comptèrent  tellement  sur  son  irré- 
solution ,  sa  facilité,  sa  faiblesse,  qu'ils  ne  doutèrent 
pas  de  hasarder  une  résolution  si  hardie ,  et  qui  comme 
leur  affaire  même  était  A  opposée  à  toute  régie  et  à  toute 
loi»  Ils  s'y  méprirent,  et  ce  fut  ce  qui  précipita  leur  ju- 
gement. Deux  jours  après  la  visltede  madame  la  duchesse 
du  Maiue  au  Palais-Royal ,  il  fut  rendu  un  arrêt  au  con- 
seil de  régence ,  ou  aucuns  princes  du  sang ,  bâtards  ni 
dues  ne  forent  présents,  qui  ordonna  aux  princes  du 
sang  et  aux  bâtards  de  remettre  entre  les  mains  des  geos 
du  roi  les  mémoires  respectifs  faits  et  à  faire  sur  loir 
affaire,  et  Armenonville,  secrétaire  d'état,  fut  chargé 
de  le  leur  aller  communiquer  :  c'était  bien  s'eng^r  & 
juger  incessamment  et  le  leur  déclarer  d'une  manière 
juridique. 

Ces  deux  affaires  mardiaient  ensemble,  areerembar* 

ras  pour  le  régent  du  czar  dans  Paris.  Cette  prétendue 
noblesse  faisait  plus  de  bruit  que  jamais  avant  sa  dépo- 
tation.  Elle  comptait  sur  toute  la  protection  du  régent 
qui  la  laissait  dire  et  faire,  et  qui  souffrait  que  M.  de 

Cb&tillon  et  beaucoup  d'autres  du  Palais-Royal  fussent 
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à  dâmivert  ou  secrètemeat  avec  eux.  Ils  étaient  pous- 
sés et  soutenus  par  d'Effiat  et  Canillac  ;  et  le  duc  de 
Noailles ,  qui  y  avait  à  la  mort  du  roi  donné  le  premier 
braole ,  se  voulait  faire  élever  par  eux  sur  le  pavois. 
Avec  de  tels  appuis  auprès  du  régent,  le  parlement  en 
croupe,  M.  et  madame  du  Maine  à  leur  tète,  elle  leur 
tourna  entièrement^  Jusque-iA  quHI  y  eut  de  leurs  femmes 

qui  se  vantèrent  qu'elles  allaient  prendre  des  housses  et 
des  dais  ;  mais  il  est  vrai  qu'aucune  n*osa  le  faire.  Les 
dues  les  laissaient  s*exbaler  et  tirer  leurs  estocades  en 
Tair  sans  rien  dire  ni  faire,  et  sans  inquiétude,  parce 
que  de  tels  glapissements  n'en  pouvaient  donner.  Ce  fat 

•  dans  ce  tourbillon  d'emportement  et  de  confiance  que 
les  huit  seigneurs  dont  on  a  parlé  allèrent  au  Palais- 
Boyal  présenter  leur  mémoire,  et  qn^ils  le  rapportèrent 
de  la  façon  que  je  l'ai  raconté.  Le  régent  avait  enfin 

I  oavert  les  yeux,  et  les  ouvrit  i  plusieurs  de  ces  mes- 

1  sieurs  par  une  réception  qu'Us  en  avalent  si  peu  at- 
tendue. Le  trouble  se  mit  parmi  eux ,  la  division  ^  les 

I  reproches  ;  plusieurs  'se  plaignirent  qu'on  les  avait  trom* 
pés,  et  dirent  au  régent,  et  à  qui  voulut  Tentendre, 

i  qa*ils  ne  s'étaient  engagés  que  sur  les  assuranees  qui 
leur  avaient  été  données  que  tout  se  faisait  du  consen- 
tement et  même  par  les  ordres  secrets  du  régent.  Un 
gnmd'nombre  se  détacha,  lui  fit  des  excuses;  beaucoup 
témoignèrent  leurs  regrets  aux  ducs  de  leur  connais- 
sauce.  Mais  si  les  sages  prirœt  ce  parti ,  ils  ne  furent 
pas  le  plus  grand  nombre.  Les  conducteurs  et  ce  très^ 
peu  de  participants  du  vrai  secret  redoublèrent  d'efl'orts 
et  d'artifices  pour  retenir  et  rallier  leur  monde ,  et  pour 
l'Irriter  du  mauvais  succès  de  leur  deputation.  Les  huit  • 
députés  surtout  s'y  signalèrent ,  mais  ils  n'eurent  plus 
le  verbe  si  haut.  Ils  firent  parler  au  régent,  mais  comme 
à  k  fin  il  avait  vu  clair,  il  ne  les  marchanda  pas  long- 
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twips,  avec  toutefois  &es  adoucissements  nocoutumc^ 
doat  iiiiUe  expérience  ne  le  pouvait  défoire,,  et  qu'ii  ae 

put  refuser  à  ceux  qui  l'obsédaient  et  qui  n'oubliaienî 
rieu  pour  lui  faire  peur  ^  ii  m  eut  eu  effet  ;  et  a'e^t  ee 
qui  précipita  la  fin  du  bruit  de  ees  belles  prétenUoiie* 

Il  fut  rendu  un  anèt  Taprès-dinée  du  samedi  limai, 
an  cimseUi  de  ré^ee ,  qui  est  en  eea  termes  :  «  Sa 

majesté,  étant  en  son  conseil,  de  l'avis  de  M.  le  duc 

d'Orléaus  «  régeut ,  a  fait  tràs-expressea  iohiiiitîaua  et 
défenses  à  ious  nobles  de  son  royaume,  de  quelque 
naissance I  rang  et  dignité  qu'ils  soient,  de  signer  la 
prétendue  requête,  à  peine  de  désobéissance,  juaqu*à 

ce  qu'autrement  en  ait  été  ordonné  par  sa  majesté, 

suivant  les  formes  observées  dans  ie  royaume,  sans 
néanmoins  que  le  présent  arrêt  piâsse  nuire  ni  pr^u- 
dieier  aux  droits  i  prérogatives  et  privilèges  ié^times 
de  la  noblesse,  auxquels  sa  majesté  n'entend  donner  au- 
cune atteinte,  et  qu'elle  maintiendra  toujours  à  Texem- 
ple  des  rois  ses  prédécesseurs,  suivant  les  règles  de  la 
Justice.  V  Cet  arrêt,  tout  emmiellé  qu'il  fftt ,  sapait  par 
le  fondement  le  chimérique  objet  qui  avait  ramassé  cette 
prétendue  noblesse,  La  défense  de  signer  la  requête, 
qui  était  le  mémoire  porté  au  Palais-Hoyal  tourne  en 
requête  toute  prête,  la  mention  d'observer  les  formes  du 
royaume,  celle  de  Texemple  des  rois  prédéeesseurs et 
des  règles  de  là  justice,  proscrivaient  d'une  part  aae 
assemblée  informe,  tumultueuse,  sans  nom ,  qu'usurpé 
et  faux,  sans  mission,  sans  autorité ,  sans  pouvoir, 
et  maintenaient  ce  qui  était  des  formes  et  de  tout 
temps,  sous  les  rois  prédécesseurs,  tels  que  la  dignité 
des  ducs,  dans  toutes  leurs  distinctions,  rangs  et  pr^ 
jTogattves  ;  aussi  lut^ce  un  coup  de  foudre  sur  cstt 
prétendue  noblesse.  On  parla  de  quelque  autre  affaire 

.courte  au oommeneement  ie  ce  eeimil»  s^rèa  laqosU^ 
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celle-ci  fut  mise  sur  le  tapis  par  M.  le  duc  d'Orléans.  A  • 
l'ixistaat,  je  regardai  les  ducii  du  coD&ail  ^  piiiai  me  tour- 
wMat  an  régent ,  je  loi  dis  que ,  puisqttll  s'allsit  traiter 
de  l'affaire  de  ces  messieurs  de  la  noblesse,  je  n'oubliais 
point  4iiie  Bras  étioM  toua  da  second  des  trois  ordres 

du  royaume,  et  quejele  priais  de  me  permettre  de  ivètre 

pafi  Juge  et  da  sortir  du  ooosaiU  Je  me  levai  en  même 
temps,  et  quoique  mol  ni  les  autres  dues  n'y  eussions 
été  préparés  en  aucune  sorte,  regardant  ia  table  quand 
j'eos  lait  quelque  pas^  je  lis  tous  les  dues  du  oonseil  qui 
me  suivirent.  Quittant  ma  place,  le  comte  de  Toulouse 
BM  dit  tout  bas:  «  £t  uous^  que  ferons^nous?  ~  Tout 
ce  qn^ll  tous  plaira,  lu!  dis-je  ;  pour  nous  autres  dues^ 
je  eroia  que  nous  nous  devons  de  sortir.  »  Nous  nous 
mimes  ensemble  dans  la  pièee  d'ayant  eelie  du  oonseft 

pour  y  rentrer  après  l'affaire.  Presque  aussitôt  nous  vl- 
me&  iea  prinees  du  sang  et  les  bâtards  sortir.  Gela  fit 
un  grand  mouvement  dans  ees  dehors ,  où  il  y  avait 
quelques  personnes  de  cette  noblesse  qui  se  tenaient 
éloignées  dans  des  eoins,  qui  avaient  eu  apparemment 

quelque  vent  qu'il  serait  question  d'eux  au  conseil.  Les 
doM  sortis  aveo  moi  me  remercièrent  d'avoir  pensé  àee 
à  €fiioi  ils  ne  pensaient  pas,  et 4e  leur  avoir  donné  un 
exemple  qu'ils  avaient  suivi  aussitôt,  ce  que,  comme 
leur  aneien  à  tous,  j'étais  plus  en  droit  de  &ire.  L'aflUre 
dura  assez,  après  quoi  M.  le  duc  d'Orléans  sortit  sans  en 

entamer  d'autres,  et  nous  sûmes  aussitôt  Tantôt  qui  ve- 
nait d*éfre  rendu. 

Sans  tout  le  oours  de  ce  long  vacarme  (car  il  ne  se 
peotTOndie  que  par  oe  nom),  les  duos»  avee  raison  fort 

tranquilles  sur  leur  dignité,  ne  s'assemblèrent  pas  une 
eende  £ois  ;  ni  tous  ni  quelques«uns  ne  firent  aucun  écrit, 
et  ne  députèrmt  pas  une  amie  fiili  an  régent«  Par  mtoe 
mifion  iii  demeurèient  dans  la  même  inaction  sur  cet 
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arrêt,  qui  étourdit  étrangement  cette  prétendue  noblesse, 
i  qui  le  r^eat  fit  eu  même  temps  défendre  de  s'assm* 
Mer  désormais.  Tout  se  débanda ,  la  plupart  eo'  iffief  ^  ^ 
commença  à  ouvrir  les  yeu^  et  avouer  sa  folie  :  presque 
tous  en  apparence.  Ce  fot  à  qui  courrait  an  Palais-Royal 

s*excuscr,  où  tous  furent  reçus  honnêtement,  mais  sè- 

diement,  ce  qui  diminua  encore  le  nombre,  avec  l'opi- 
nion  que  ces  mouvements  fussent  du  goût  du  régrat , 
qui  donna  place  à  la  crainte  de  lui  déplaire,  au  déses* 
poir  de  réussir,  et  au  dépit  d^aToir  été  trompés  et  mcmés 
par  le  nez.  Mais  les  plus  entêtés  se  laissèrent  persuader 
par  les  confidents  de  l'intrigue,  à  qui  il  importait  si  fort 
de  ne  pas  laisser  démancher  le  parti,  et  qui  n^oublièrent 
rien  pour  en  arrêter  la  totale  dissipation,  où  pourtant  il 
ne  se  fit  plus  rien  que  dans  les  tén^res. 

M.  de  Noailles,  pour  le  rassurer  un  peu,  profita  de  la 
mort  de  Lannion,  lieutenant  général,  pour  faire  donner 
le  gouvernement  de  Saint-lialo  qu'il  avait  à  Goetquen, 
son  beau -frère,  son  agent,  et  des  plus  avant  parmi  cette 
noblesse,  dont  les  fauteurs  qui  obsédatont  le  régent  lui 
persuadèrent  dans  la  même  vue  d'en  retirer  M.  de  La- 
val par  une  pension  de  6,000  livres,  grâce  bien  forte  a 
un  homme  qui  avait  quitté  le  serviee,  et  qui  ne  pouvait 
ravoir  méritée  que  par  ses  séditieuses  clameurs, 
verrons*nous  combien  le  régent  y  fut  trompé. 

Ce  M.  de  Laval  si  totalement  enrôlé  par  M.  et  ma* 
dame  du  Maine ,  et  qui  était  avec  M.  de  Kieux  depuis 
longtemps  dans  le  secret  de  leurs  vues  et  de  leurs  com- 
plots, était  un  homme  à  qui  il  ne  coûtait  rien  de  tout 
prétendre  et  de  tout  hasarder.  Dès  la  mort  du  roi ,  pro* 
fltant  èB  la  débandade  de  la  draperie,  il  avait  demandé 
et  obtenu  du  régent  la  permission  de  draper,  à  titre  de 
parenté,  sur  ee  que  les  Laval  avaient  eu  une  doehem 
d^Aojou  reine  de  IMaples  et  de  Sicile,  qu'il  faisait  extre- 
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assez  sur  l'ignorance  publique,  pour  ne  craindre  pas 
d*étre dément!.  Cette  effronterie  en  effet  en  avait  besoin* 
Il  est  vrai  que  Jeanne  de  Laval,  fille  de  Qny  XIII,  éponsa 
en  septembre  4454  le  bon  Bené,  duc  d'Ànjou  et  comte 
de  Provenee^  roi  titulaire  de  Naiplee,  Sicile,  Jérasaiem, 
Aragon )  etc.,  qui  mourut  à  Aix  en  Provence  en  juillet 
1474,  et  Jeanne  de  Laval,  sa  femme,  mou£ut  au  château 
de  Beaufort  en  4498.  Mais  malheureosement  pour  eetta 
grande  alliance,  il  y  a  quelques  remarques  à  faire  :  c'est 
pxmièremœt  qjBCil  n'y  eut  point  d'enjbnts  de  ce  ma- 
riage; ainsi  nulle  parenté  entre  ces  princes  et  la  maison 
de  Jeanne  de  Laval. 

LelHm  roi  Bené  avait  époasé  eu  premières  noces ,  en 
octobre  1420,  Isabelle,  héritière  de  Lorraine,  d'où  s'our- 
dirent les  guerres  entre  lui  et  le  comte  de  Yandemont^ 
qui  se  prétendit  préférable  comme  mâle,  qui  prit  et 
retiat.longues  années  Bené  prisonnier,  ce  qui  lui  coûta 
leiTojniQmes  de  Naples  et  de  Sicile,  quil  ne  put  alier 
défendre  contre  les  Aragonais.  Isabelle  mourut  à  An- 
gÊi&  ea  1453i,  et  laissa  Jlean  d'Ai\^ou,  duc  de  Calabre  et 
de  Lorraine,  qui  fit  la  guerre  en  Italie  et  en  Catalogne , 
^tqui  mourut  en  1474  à  Barcelone,  avant  le  roi  Bené  son 
P^,  laissant  de  Marie,  fille  atnée  du  due  Jfean  P'  de 

Bourbon,  Nicolas,  successeur  de  ses  états  et  prétentions, 
mporut  à  Na^cy,  sans  alliance,  en  1437 ,  laissait 
héritier  de  ses  états  et  prétentiotts  Charles  IV  son  cou* 
^io  germain,  tiis  de  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine  et 
fi^e  puîné  du  roi  René,  lequel  fit  le  même  Gbaries  son 
héritier,  qui  lui  succéda ,  à  qui  il  ne  survécut  pas  six  mois, 
car  il  mourut  &  Marseille  le  11  décembre  44^,  sans  en* 
bitts  de  Jeanne  de  Lorraine,  flile  du  comte  de  Vaude- 
n^ont,  morte  en  janvier  précédent.  Elle  l'avait  institué 
héritier  de  tons  ses  bieun,  et  lui  institua  le  roi  Louis  Xi 
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hérittar  detoQft  lo^sieuS)  éiateet  prélenttoiis.  Maried^Ao* 
joQ^  scenr  do  wn  pèfB  et  An  bon  wf  Biné  ^  étâtt  mère  du 

roi  Louis  XI.  Eu  ce  prince  ûDitIa  branche  seconde  d'An- 
îowhSietlB.  On  Yott  ainsi  par  tontes  scirtes  d'endroits  qu'A  I 
n'y  avait  aucune  parenté  avec  nos  rois  Bourbons  ni  ' 
mâme  Valois,  à  titra  du  mariage  du  bon  roi  ftané ,  dm  ' 
d'Anjott,  roi  de  Naples  at  de  SIetle,  avM  Jeamie  de  La*  > 
val-Montfort,  de  lai^uelie  même  ii  n'y  a  point  eu  d'en*- 
ftnts.  SeeondBmant ,  et  voldi  où  refihmtiKie  est  «écohi 

plus  étrange,  c'est  que  M.  de  Laval,  bien  sûr  de  Tigno- 
ranoe  pubiiquoi  n'a  pas  crainl  le  mensonge  le  pins  net  en 
sejonant  do  nom  et  A»  armes  de  Laval^  dent  ^mld  le 

lait  et  la  preuve. 

Mathieu  seigneur  de  Montmoreney,  épousa  en  pre- 
mières noces  Gertrude  de  Neele,  duquel  mariage  de:»- 
cend  toute  la  maison  de  Montmorency  Jusqu'à  aiyour* 
d*hQl«  Le  mèm  Mathieu,  eomiélable  de  Fimee,  épousa 
en  secondes  noces  Emme  de  Lavai,  héritière  de  cette  an* 
denne  maison,  dont  les  armes  sont  de  gueules  à  un  léo* 

part  passant  d  or.  Il  n'en  eut  qu'un  fils  et  une  fille.  Ce 
fils  fut  Guy  de  Montmorency,  qui,  succédant  aux  grands 
biens  de  sa  mire ,  quitta  le  nom  de  Montraorene^,  et  prit 

pour  soi  et  pour  toute  sa  postérité  le  seul  nom  de  Laval, 
mais  il  retint  les  armes  do  Montmorency,  qu'il  ehai^ 
pour  brisures  de  cinq  coquilles  d'argent  sur  la  croix.  De 
lui  est  descendue  toute  la  branciie  de  Montmoreney, 
qui ,  depuis  lui  jusqu'à  présent ,  n'a  plus  porté  que  le 

"  seul  nom  de  Laval  dans  toutes  ses  branches ,  avec  les 
armes  de  Montmoreney  brisées  de  einq  coquilles ,  qui 
font  ce  qu'on  a  appelé,  depuis  qu'elles  ont  été  prises,  les 
armes  de  Laval.  Ce  Guy  de  Montmorency,  dernier  iiiâ 
«duemmétable  Mathieu  II,  et  fils  unique  deea  seoonds 

femme  Emme,  héritière  de  Laval-Vitré,  etc.,  prit  non* 

«eulemeat  le  nom  de  liaval  en  bériteiA  de  sa  mère%  mais 
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k  oMi  te  teptine  daQvy,  que  \»  pèam  de  là  fiaèM 

vaient  affecté.  Ainçi  il  s'appela  Guy  VII  de  Laval ,  et 
it  passer  d^ataé  en  atoé  eette  même  affectation  du  nom 
Ie0uy*  Il  mut  ctmtdeseenâanti  drainé  en  ahié^qui  tous 
e  nommèrent  Guy  Vin ,  Guy  IX ,  Guy  X,  Guy  XI  et 
hiy  XII<»  seigneurs  de  Laval  et  de  Vitré.  Tous  eeux-là^ 

jutre  leurs  cadets  qui  firent  des  branches  dont  il  y  en  a 
{ul  subsistent  aojourd'liui^  étaient  tous  de  la  ndaison  de 
Hmataioraiicy  i^mais  ne  portant  tras ,  elnés  et  cadets, 
|B0  le  seul  nom  de  Lavai ,  avec  les  armes  de  Montmo« 
rmty  brisées  des  cinq  coquilles  d'ai^t  sur  la  erotx. 
Guy  XII  était  ftfère  de  Guy  XI,  qui  n'eut  point  d'en- 
faats,  et  fut  ainsi  la  quatrième  génération  du  dernier 
fils  du  ^«mnétable  Mathieo  Ilde  Montmoren^  et  de  sa 
beeoude  fenune  Emine^  héritière  de  l'ancienne  maisott 
de  Laval. 

Ce  Guy  XH  ti^aiit  pdnt  d'enflatits  de  Louise  de 
Qiâteaubriant,  morte  en  novembre  1383,  il  se  maria 
Ooi  mata  après  à  la  veuve  du  Atmenx  connétable  da 

Gnesclin,  qui  était  Laval  conrirae  lui,  fille  de  J.  de  Laval 
se^near  de  Cbâtillon  en  Verdelais,  fils  d'André  de  La* 
val ,  onete  do  père  de  Guy  XIL  11  n'eat  qu\m  fils  et  une 
iille,  Guy  et  Ânne.Guy,  jouant  à  la  paume,  tomba  éàM 
im  p^ts  d6eoavert,  et  en  monmt  buH  Jours  après,  en 

mars  4403,  tout  jeune,  et  seulement  fiancé  àCatherine, 
fille  dbeFierre  comte  d'Aiençon.  Guy  XII  n'espérant  plus 
d'enfhnts  quoiqu'il  ne  soit  mort  qu'eni4i2  et  sa  hmmff 
en  1433,  choisit  pour  épouser  Anne  sa  fille  et  son  uni* 
itM  héritière  J.  de  Montfort,  seigneur  deKerg^lay,  fils 

ainé  de  Raoul  VIII,  sire  de  Montfort  en  Bretagne,  dê 
Gaêl»  Loheac  et  la  Bochebemard,  et  de  Jeanne  dame  de 
Kergorlay.  Cette  jnaison  de  liontrort  a  été  jusque-M 
assez  peu  connue.  Le  mariage  se  iit  avec  les  conditioua 

efc  toutes  les  sûretés  tiécessaires  que     de  Moattot 
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quitterait  entièrement  son  nom^  «es  armes,  et  im  et 
toute  8a  postérité,  pour  ne  plus  porter  qjae  le  nom  seri 
de  Laval  et  les  armes  seules  de  sa  femme,  qui  étaient, 
comme  on  l'a  vu,  celles  de  Montmorency  brisées  deciiiq 
coquilles  sur  la  croix.  Cela  a  été  si  religieusement  exé- 
cuté que  ces  Montfort  devenus  Laval  ont  tous  'prtS| 
quant  aux  atnés  seulement,  le  nom  de  baptême  de  Guy; 
en  sorte  que  J.  de  Montfort,  mari  de  l'héritière  Anue  de 
Laval,  s'appela  Guy  XUI,  seigneur  de  L^val^Vitré,  ete. 
Leurs  enfants  furent  Guy  XIY,  André,  seigneur  de  Lo- 
heac,  amiral  et  maréchal  de  FrancCi  et  Louis^  seigneur 
de  CbAtillon,  grand  maître  des  eaux  etforèls,  qui  eotde 
grands  gouvernements*  Lui  et  le  maréchal  son  freie 
moururent  sans  enfeuits.  Je  laisse  les  sœurs.  Guy  XiV 
fit  ériger  Laval  en  comté  par  le  roi  Charles  YIII,  en 
juillet  1429,  et  mourut  en  4486.  D Isabelle,  flUe  de 
Jean  lY  due  de  Bretagne,  il  eut  Guy  XY,  J.  s^oeur  de. 
Laroche-Bernard,  Pierre,  archevêque-duc  de  Rheims, 
Cinq  flUes  bien  mariées,  dont  Jeanne,  la  seconde,  fut  la 
seconde  femme  du  roi  René  de  Naples  et  de  Sicile,  due 
d'Anjou,  comte  de  Provence,  dont  elle  n'eut  point  d'en- 
fimts,    qui  a  donné  lien  à  cette  explication*  De  Fraii«  1 
çoise  de  Dinan,  sa  seconde  femme,  Guy  XV  eut  trois  fils,  ' 
dont  rainé  et  te  dernier  n'eurent  point  d'ei^uits.  Le  se- 
cond, François,  seigneur  de  Châteaubriant ,  eut  de  la 
fiiie  unique  de  Jean  de  Rieux,  maréchal  de  Bretagne, 
deux  flis  dont  le  cadet  n'eut  point  d'enfants.  Jean  l'alné,  ^ 
seigneur  de  Châteaubriant,  fut  gouverneur  de  Bretagne 
après  son  cousin  Guy  XYI,  comte  de  Lavai*  Il  épousa 
Françoise,  fille  d'Odet  de  6railly ,  dit  de  Foix,  Ticomte 
de  LautreC;  maréchal  de  France,  sœur  de  la  fenunedu 
comte  Guy  XYII  de  Laval,  fils  de  son  cousin  germain ,  | 
et  qui  toutes  deux  n'eurent  point  d'enfants.  C'est  de  cette 
dame  de  Châteaubriant  dont  on  a  fait  cette  iable  ton* 
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eiuate.  EUe  moarat  en  1^7,  et  aoamaci  en  IS^.  Se 

voyant  très-riche  et  sans  enfents,  il  dissipa  une  partie 
de  soD  bien  et  doQua  l'autre  à  &es  amis.  Il  fit  présent  da 
Châteanbrlant ,  Gondé ,  Chanseaux ,  Derval ,  Yioreau , 
Kosay,  Issé,  Rougé  et  d'autres  terres  encore  au  conné- 
table Anne  de  Montmorency ^  qui  fut  fort  accusé  de  ne 
les  avoir  pas  eues  pour  rien. 

Beveuoos  maintenant  à  Guy  XY^  comte  de  Laval- 
Moatfort»  etc.,  et  frère  de  la  seconde  fenmie  du  bon  roi 
René,  et  d'une  autre  qui  mourut  jeune,  fiancée  au  comte 
de  Genève  ^  frère  du  duc  de  Savoie.  Louis  M  lui  flk 
^ttser  à  Tours  y  en  1461,  Catherine,  fille  de  Jean  II , 
comte  d'Alençon,  et  Charles  Yili  le  ût  grand  maître  de 
Fnince.  Se  voyant  sans  enfants»  11  fit  le  fils  de  Jean , 
i^&igaeur  de  la  Rochebernard  son  frère  de  père  et  de 
Rtère ,  son  héritier,  parce  que  ce  frère  était  mort  long- 
tem^  devant  lui.  Ce  frère  avait  eu  de  Jeanne  Duperrier, 
comtesse  de  Quintln,  un  fils  unique  qui^  héritant 
^  4600  de  son  oncle  Guy  XY,  quitta  son  nom  de 

I  aptéme  qui  était  Nicolas,  et  s'appela  Guy  XVI,  comte 
de  Laval-Monfort,  etc.  11  fut  fait  par  François  l""'  ^o- 
vmeur  et  amiral  de  Bretagne,  et  mourut  en  mal  1531 . 

II  avait  épousé  :  1*^  Charlotte ,  fille  de  Frédéric  d'Ara* 
gOQ,  roi  de  Naples  ;  2**  une  sœur  du  connétable  Anne  de 
Montmorency;  3**  Anne,  fille  de  Jean  de  Daillon ,  sei- 
gneur et  baron  du  Lude,  sénéchal  de  f  oitou  ;  de  la  pre- 

II  eut  trois  fils  qu'il  perdit  jeunes ,  sans  alliances, 
dont  un  tué  au  combat  de  la  Bicoque,  et  deux  filles | 
^kerine,  mariée  en  1518  à  Glande,  sire  de  Rieux, 
comte  d'Harcourt ,  etc.,  et  Anne  qui  épousa  François 
ligueur  de  la  Xrémoille,  vicomte  de  Xhouars.  La  dame 
deBieux,  comtesse  d*H«reourt,  devint  héritière  de 
Laval-Vitré ,  etc.  Elle  n  eut  que  deux  filles,  Renée,  qui 
époasa  en  4  540  Louis  de  Préeigny,  dit deSainte-Maore^ 
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nmison  dont  était  le  duc  de  Moutausier.  Elle  mourut 
MAS  «nfitnts.  Claudine^  sa  scear  etson  héritière^  époosa 
le  célèbre  François  de  Colîgny,  seigneur  d'Andelot,  co- 
lonel général  de  rinfanterie,  firère  du  fameux  amiral 
Gaspard ,  seigneur  de  ChfltHlon-snr-toing.  De  ce  ma* 
riage  vint  PanI  de  Coliguy  qui ,  héritant  de  sa  tante ,  se 
nomma  Guy  XYIII,  eomte  de  Laval ,  etc.  ;  son  fils, 
Guy  XIX,  fut  tué  en  lioiigrie  en  4605,  à  la  fleur  de  son 
âge,  sans  postérité ,  par  quoi  ce  grand  héritage  vint  à 
celle  de  François  de  la  TréiElioUle  et  d^Ânne  de  Laval- 
Monfort  susdits.  Or  voici  comment  cet  héritage  tomba 
m  ces  héritières. 

On  vient  de  voir  la  postérité  de  Guy  XYI  et  de  Char- 
lotte d'Aragon  sa  première  femme  ;  il  n'en  eut  point  de 
la  Montmorency >a  seconde  femme  ;  mais  de  latroisième, 
Anne  de  Dailion,  il  eut  trois  filles  bien  mariées,  dont  la 
dernière  le  tat  à  l'amiral  de  Goligny,  ou  de  Ghâtillon, 
dont  oii  vient  de  parler,  et  un  fils ,  Guy  XYII ,  comte  de 
Laval,  etc.,  mort  en  1647,  sans  enfants  de  Charlotte, 
sœur  de  la  dame  de  GhÉteaubriant  dont  11  a  été  parlé  ci- 
dessus.  Ëu  lui  finit  cette  maison  de  Montfort  qui  avait 
pris  le  nom  et  les  armes  de  Laval  en  quittant  les  siennes, 

et  cfui  laissa  cette  grande  succession  aux  héritières  dont 
on  vient  de  parler  :  il  ne  fout  rien  oublier.  Jean  de 
Montfort,  qot  épousa  Théritièrede  Montmorency-Laval, 
eut  aussi  deuxUlles.  La  cadette  épousa  GuydeChauvi- 
gny ,  seigneur  de  Ghâteanroux ,  et  Talnée,  en  1489, 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  dont  le  fils 
Jean  II  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  épousa  i'heri- 
ttère  de  Beauvau,  de  qui  sort  toute  la  maison  ou  bras* 
che  de  Bourbon  aujourd'hui  régnante.  On  a  vu  qu'a  la 
mortdeMonseignenry  Yoysin  obtint  du  feu  roi  qu'il  M  | 
permis  à  M.  de  Ghâtillon,  son  gendre,  longtemps  depuis  , 
fait  duc  et  pair,  de  draper  à  cause  des  alliances  fré^ufia* 
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te^  et  direoteâ  de  là  maison  de  Çbâtilloii  avec  la  maison 
royale,  et  que»  sw  cet  exemple,  madame  la  prineesse 

Coiiti ,  qui  s'houorait  fort  avec  raison  de  Talliance  des  la 

V  a.lUère  avec  la  maison  de  Beauvau,  abUat  pour  M.  de 
Beauvau  la  même  peimiesion  sur  oe  que  toute  la  fiir 
mille  régnante  descend  dlsabelle  de  Beauveau,  et  qu'il 
n'y  a  plue  personne  de  vivant  de  la  maison  de  qui  elle 

descend  immédiatenaent.  C'eût  bien  été  le  cas  où,  par 

même  raison,  MM.  de  liavai  n'eussoat  pu  4tre  vet^aé» 
de  la  mémedlsttnetton,  si  une  fille  de  leur  maison  eût  été 
la  mère  de  Jean  II  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme,  qui 
épousa  cette  héritière  de  Beanvean  ;  mate  ce  n'était  paa 

le  temps  de  hasarder  d'en  faire  accroire  au  feu  roi  et  de 

prendre  tout  ie  monde  pour  dupe  i  mais  à  sa  mort ,  loia» 
que  M.  le  duc  d'Orléans  prostitua  la  draperie  jusqu'au 
premier  président,  M.  de  Laval  saisit  la  coi^oneture, 
et  donna  les  Laval*Montfort  pooi^  leaLaval^Montmmmejr 

avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'on  était  lors  occupé  de 

trop  de  cboses  pour  en  éplueber  la  généalogie.  C'était  le 
même  nom  et  les  mêmes  armes  des  Laval-Mootmo^ 
reucy;  les  nom  et  armes  des  Montfort  étaient  éclipsés 
dès  le  mariage  de  Montfort  avec  rbéritlère  de  Laval* 
Montmorency,  et  le  dernier  de  la  maison  de  Laval* 
Monfort  avait  éteint  cetta  race  dès  1647.  M*  de  Laval 
ne  balança  donc  pas ,  depuis  la  mort  du  roi ,  de  revêtir 
an  branche  de  toutes  les  grandeurs  qui  avaient  illustcé 
les  LavaMIontfort. 

Depuis  que  l'héritière  de  la  branche  aiuée  de  Laval- 
Montmorency  était  entrée  dans  les  Montfort ,  et  y  avatt 
porté  ses  grands  biens  avec  son  nom  et  ses  armes ,  les 
branches  cadettes  de  Juavai  Montmorency  étaient  pour 
ainsi  dire  demeurées  k  eee  Jusqu^à  nos  joura  s  et  en  cent 
quarante-deux  ans  qu'a  duré  la  maison  de  Montfort  de» 

puis  ie  mariiva  de  l'bérttitee  de  lAVAl^Monlaniincy, 
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e'6stpà*dire  d^ttis  1406  jusqu'en  Ifiil^  eette  heareufie 
niaffon  a  presque  attefnt  toutes  les  grandeurs  de  la  mai* 
son  Uoutmorency  en  charges ,  emplois ,  distinctions , 
aittanees  et  grandes  terres ,  sans  ayotr  presque  rien  eu 

de  médiocre  ,  même  dans  les  cadets  et  dans  les  filles. 
Ce  n'est'pas  qu'on  puisse  ignorer  i'essentieile  et  foncière 
diflifirence  qui  est  entre  ces  deux  maisons ,  dont  Tune , 
peu  connue  auparavant^  ne  s'est  élevée  à  ce  point  que 
par  l'allianee  et  {héritage  de  l'ainée  de  la  dernière  bran- 
che de  Tautre;  mais  cette  vérité  n'empêche  pas  que  ce 
que  J'avance     ne  soit  vrai  de  Textrème  illustration  en 
tous  genres  de  eette  maison  de  Montltort  depuis  qu'elle 
est  devenue  Laval  jusqu'à  son  extinction  j  et  de  Tobs- 
eurdssement  en  tous  genres  aussi  où  est  tombée  la 
branche  de  Laval-Montmorency  depuis  le  mariage  de 
son  héritière  ainée  dans  la  maison  de  Montfort ,  jusqu'à 
aujourd'hui.  On  n'y  trouve  que  des  allianees  communes, 
peu  de  fort  bonnes ,  quantité  de  basses ,  peu  de  bien  y 
point  de  terres  étendues ,  point  de  charges,  d'emplois, 
nulles  distinctions ,  si  on  en  excepte  Gilles  de  Lavai , 
seigneur  de  Raiz ,  etc.,  maréchal  de  France  en  1437, 
pendu  et  brâlé  Juridiquement  à  Nantes,  pour  abomiaa- 
tlons ,  25  décembre  4  440 ,  et  Urbain  de  Laval,  seigneur 
de  Boisdauphin,  etc.,  maréchal  de  France  en  1699, 
dont  le  fils  n'a  point  laissé  d'enftmts,  et  le  maréchal  de 
Raiz  une  fille  unique ,  mariée  au  maréchal  de  Lobeac 
Laval-Moufort ,  morts  tous  deux  sans  enfents.  On  voit 
ainsi  que  rien  n'est  si  essentiellement  différent  ni  plus 
étranger  l'une  à  l'autre,  quoique  avee  le  même  nom  et 
les  mêmes  armes ,  que  ces  deux  maisons  de  Laval , 
l'une  cadette  de  Montmorency,  l'autre  du  nom  de  Itlontr 
fort  en  Bretagne ,  qui  quitta  son  nom  et  ses  arm^  pour 
porter  uniquement  le  nom  de  Laval  et  les  armes  de 
Montmoieney  brisées  de  cinq  coquilles  d'aigent  sur  la 
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màx  j  en  épousant  la  riehe  et  unique  bévUière  de  ta 
brancbe  atoée  de  Laval^Moutmorency ,  el  la  fiidltté  qu'a 
eue  la  hardiesse  de  M.  de  Laval  de  revêtir  les  branches 
de  Lai^'Montmoreney  des  plumes  d'autrui^  et  de  s*at- 
tribuer  toutes  les  grandeurs  ,  alliances  et  distinctions  des 
Laval^Mooifort  éteints  depuis  si  longtemps.  U  drapa 
doue  à  la  mort  du  roi ,  et  tous  les  £ava(  ont  loa|eim 
depuis  drapé  y  sur  ce  fondement  si  évMcaiiment  démoa*' 
tré  firax  par  ee  qui  irieut  d'eu  élfe  ndeaii  oet« 

Mais  cette  mensongère  usurpation  n'est  pas  la  seule 
impo^redont  le  même  M»  de  i«aval  ait  voulu  s'avait 
et  que  son  audaee  ait  alors  persuadée  à  Tî^ik^ 
rance  du  monde  et  à  son  inourie  et  à  sa  paresse  d'exa* 
minor.  11  publia  que  sa  maison  avait  eu  la  piéséoMesor 

le  chancelier  de  France^  et,  sur  sa  périlleuse  parole,  on 
eirt  la  bonté  de  n'en  pas  douter.  La  vérité  est  qu'il  se 
eententa  d'avaneer  eette  Isusseté  ainsi  en  généml ,  et 
qu'il  se  garda  bien  de  s'enferrer  dans  aucune  particular 
itté  d'oeearion  ou  de  date.  Le  eélébre  André  du  Ghtee, 
qui  a  donné  une  histoire  fort  étendue  de  la  maison  de 
Montmorency,  où  il  n'oublie  rien  pour  la  relever ,  et 
qu'il  dédia  à  ML  le  Pl^hiee,  ills  d'une  fille  du  dernier  wn- 
Détable  de  eette  maison ,  n'en  dit  pas  unmot ,  et  il  n'est 
pas  mqnible  que  seaToeherebes  tut  eussent  laissé  igoo* 

rer  un  fait  aussi  singulier,  ou  qu'il  eût  voulu  l'omettre. 
Mi  leS'Laval-Montfbrt  n'ont  eu  eette  préséance  dans  toute 
h  durée  de  leur  grandeur,  ni  les  cadets  Lavid»!! ou^ 
morem^y  de  cette  héritière  de  leur  branche  alnée^  dont 


0 

postérité  tant  de  splendeur,  et  à  ces  mêmes  cadets  Laval- 
Alontmorenoy  un  obscurcissement  qui,  de  degré  eu  de* 
gré,  les  a  tant  tomber  dans  un  état  06,  même  dans  les 
temps  les  plus  voisins  du  mariage  de  leur  héritière  ainée 

avec  lellMtforty  ils  ne  se  sent  jamais  trouvés  easttnar 

t. 
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tion  de  riea  prétendre  au  delà  de  tous  les  gens  de'qn- 
Uté  ordioidfM.  Je  n'aUmigerBi  point  cette  digrcaiiro , 
déjà  trop  longue,  d'une  dissertation  sur  le  rang,  les 
jyrétotttiaMi  et  leurs  divec»  à§gfé$f  de  rofiSoe  de  ehaih 
odier.  Je  me  oonlenterei  de  dire  que  Je  &e  vois  qn'ofl 
Mul  exemple  de  cette  préséance  dans  ia  maisandeMont* 
meraney,  non  de'  Xiavri^Montaumiioy»  9ermm»  nf- 
guorc  la  violence  extrême  faite  par  Henri  II  et  fmrle 
connétable  Anne  de  Montmoreni^  aa  maréchal  de  Ment- 
morency,  son  fils  atné,  pour  lui  feire  éponser  sa  bâtarde 
légUîmée,  veuve  d'Haxaoe  Farnèse^  duc  de  CastcO)  saa^ 

Le  maréchal  de  M ontmorencv  était  amoureux  de  ma- 
demelseUedePienne,  Jeanaed'Haliuyni  siaurde  Ghorta 
d'Halluyn,  seigneur  dePienne,  marquis  de  Maignelets, 
gendre  de  l'amiral  Chabot,  tous  deux  enfants  d'uneGoul- 
fler»  fiUe  de  Tamiral  de  Boanlvet,  lequel  Charles  d'fli^ 
iuyn  Henri  III  ilt  duc  et  pair  en  -iSHT.  Le  maréchal  de 
Montmoraifly  a?ait  donné  une  promesse  de  snwiagei 
mademoiselle  de  Pienne,  qui,  comme  on  voit,  était  de 
naissance  très-sortable  à  l'épouser.  Le  connétable^  très- 
absolu  dans  sa  ileasiilie,  voulait  disposer  dé  ses  ettrantSi 
encore  plus  s'il  se  peut  de  cet  ainé.  Il  attendait  Tocca- 
sien  de  queKpie  pand  mariage,  et  son  fiiii  eellede  lai 
parler  de  celui  qu'il  voulait  faire  et  de  l'y  faire  consen- 
tir. Dans  l'intervalle,  la  duchesse  de  Castra  perdit  son 
marl^  etHeniiOUquIaioiait  fort  sa  fiUe,  et  aiiprts  de* 
quel  le  connétable  était  alors  dans  la  plus  grande  faveur^ 
Inidsaïaadason  fils  atné  pour  safille^  et  le eoumélBbte 
ébloui,  non  de  ralliance  bâtarde  légitimée,  mais  de  la 
faveur  et  de  lafortunequi  en  seraientla  longue  dot,  eau» 
eUit  à  riitttiiiit  avec  beaneonp  de  Joie<  Elle  fut  bien  tree» 
blée  quand  il  parla  ù  sou  Uls.  L'histoire  des  regrets  de^ 

deu  amaote  et  de  leur  résistance  est  tonehente,  et  is 
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iFtotemsÊ  qu'ils  éprouvèrent  ne  fait  pas  honneur  à  ceux 
cpd  r cmqployèwit*  Jea'ai  paid«mbi  ito  la  copier  iei.  Je  ' 

dirai  seulement  qu'ils  n'enrent  de  défense  contre  Tauto* 
rité  coyato  et  paternella  tout  eQti.àfa  déployée  eontre 
en  X  9  ni  d'autres  armes  pow  ae  défendre  qae  ieor  eon- 
scienee  et  letu*  honneuir.  Mademoiâeile  de  f  ienue  lut 
mise  fit  resserrée  daae  un  eoavent,  et  le  marédial  de 

Montmorency  forcé  d'aller  à  Rome  solliciter  en  per- 
sonne la  dispense  de  sa  premesseï  qu'il  y  seilioitaeo 
homme  qui  ne  la  youlait  pas  obtenir.  En  même  temps 
Henri  II  fit  Tédit  céièbre  contre  les  mariages  clandes- 
tins ,  avee  elause  rétroactive  expressément  mise  pour 
Taffaire  du  maréchal  de  Montmorency,  lequel  fut  la 
seule  cause  de  Tédit.  Finalement  il  fallut  obéir.  Il 
épousa  la  daehesse  de  Castro.  Ce  fut  pour  le  consoler, 
et  en  considération  de  ce  mariage,  qu'Henri  II  lui  donna 
dans  son  conseil  la  préséance  sur  le  chancelier,  n*étant 
encore  que  maréchal  de  France,  mais  avec  de  grands 
emploi».  On  voit  combien  ce  fait  personnel  et  singulier 
est  étranger  à  la  brmudie  de  Montmorency-Laval ,  et 
combien  M.  de  Laval  fut  prodigue  de  mensonges  pour 
s'en  avantager.  J'ajouterai ,  pour  la  simple  curiosité , 
(pie  mademoiselle  de  Pienne  fut  longtemps  dans  la  dou- 
leur et  dans  la  solitude. 

Bien  des  années  après,  les  Guise  «  méditant  la  ligue 
et  ce  quils  furent  si  près  d*exécuter,  s'attachèrent  le 
marquis  de  Maignelets  ;  ce  ftarent  eux  qui  le  firent  faire 
duc  et  pair  dans  la  suite.  Ils  s'attachèrent  tant  qu'ils 
purent  les  ministres ,  et  mademoiselle  de  Pienne  se 
trouvant  très^^diffidle  à  marier  après  une  aventure  si 
éclatante  y  où  son  honneur  pourtant  n'était  point  inté- 
ressé, mttis  par  la  déliei^se  de  ces  temps-là  sur  les 
mariages,  les  Guise  ^  pour  flatter  les  ministres  et  les 
Bobertet,  et  qui  avaient  les  fiobertet  tout  à  fait  à  eux, 
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firent  le  mariage  de  mademoiselle  de  f  ienue  avec  Fio* 
rimmd  BiriwrM;,  eeig&eiir  d'AUuyes,  seevéttdre  d'éW 

et  ministre  alors  important ,  qui  avait  le  gooTernemeDt 
d'Orléana*  MademoteeUe  de  Pienne ,  devenue  madame 
d'Âlluyes,  belle  encore  et  pleine  d'esprit  et  d'intrigues^ 
figura  fort  dans  celles  de  ta  cour,  et  même  de  l'état 
depuis  ce  mariage ,  qui  est  le  premier  exemple  d'oo 
pareil  avec  un  secrétaire  d'état,  ^ui,  après  assez  de 
iacime ,  n'a  que  trop  été  imité* 
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)ix  Goaseiliers  d'état  nommés  commissaires,  et  l'un  d'eux  mp- 
portear  de  raffaîre  de»  prinoes  da  sang  et  bâtards  au  eonseil 
de  régence,  et  temps  eoort  fiié  aux  deux  parties  pour  lui  re» 

ineUre  leurs  papiers.  —  Extrême  embarras  du  duc  <;!  de  la 
duchesse  du  Alaine*  —  Leurs  mesures  forcées.  Ref  uièta  de 
trente-neuf  personnes  se  disant  de  la  noblesse  présentée  par  six 
d^entre  eux  an  parlement  pour  faire  renvoyer  Taffaire  des  prtn* 
ces  du  s<iug  et  des  bâtards  aux  états  généraux  du  royaume.  — 
RéflexioQ  sur  cette  requête.  —  Le  premier  président  avec  les 
gens  du  roi  portent  la  requête  au  régent  et  lui  demandent  ses 
ordres.  —  Digression  sur  la  fausseté  d^un  end  roi  t,  entre  antres, 
copcernaut  cette  affaire,  des  mémoires  manuscrits  de  Daugeau. 
—  Courte  dissertation  sur  lea  poirteura  de  la  requête  de  ia  pré- 
tendue noblesse  au  parlement  et  sur  ee(te  démarche.  ~  Les  six 
porteurs  de  la  requêleau  parlement  arrêtés  par  des  exempts  des 
i;ardcs  du  corps,  et  conduits  a  ia  Bastille  et  a  Vincennes.  — 
Libelle  très-séditieux  répandu  sur  les  trois  éiols^—he  régent 
traTaille  avee  le  rapporteur  et  avec  les  commissaires. — Forma- 
tion d^un  conseil  extraordinaire  de  régence  pour  juger  des  affaires 
étrangères.  —  Lettre  sur  le  diadème  et  capitation^  de  force 
putilhonmieB  de  Bretagne,  au  eomie  de  Toulouse,  premier 
teesin  de  ee  qui  y  suivit  bient6t*  —  D^putatton  du  parlement 
au  I  oi  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  était  possé  sur  l'aC- 
faire  des  princes  du  sang  et  bAtards,  et  recevoir  ses  ordres. 
Anét  en  forme  d'^t  rendu  au  conseil  de  régence,  enregistré 
an  pariemént ,  qui  prononce  sur  Faffaire  des  princes  du  sang 
et  des  bâtards,  adouci  par  le  régent,  et  aussit^ît  après  adouci, 
de  son  autorité,  contre  la  teneur  de  Tarrét.  —  Rage  de  la  du- 
chesse du  Maine,  douleur  de'madame  la  duchesse  d'Orléans, 
scandale  du  monde.  —  Les  six  prisonmers  Irés-lionorableincnt 

remis  en  liberté.     Leur  hauteur.  —  Misère  du  régent.  U 
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Aie  nianmoiQS  It  peniion  et  Je  logomeiit  qn'tf  donnai!  &  M .  dt  ' 
ChitUloO)  qui  Ti  t^entenw  po«r  toujourteoMiou.  —  €on< 

doitc  des  ducs  en  ces  moiivi'monts,  et  la  mienne  particulièrp.  

HoiiiÎB  ei  mesures  des  iKitnrds  et  du  duc  de  I^oailles, 
lee  mémeS|  peaidife  difiierents,  pour  fiive  invoquer  kw  «tati 
généraux*  — Ocoaaion  de  la  pî^  totranti*  qui  empêche  la  con* 
vocation  des  états  généraux,  —  Kaisous  de  riosérer  ici  et  après 


Les  gêOET  du  rot  du  parTement ,  à  qui  t'ftiTét  prépara- 
toire du  conseil  de  régence  avait  reavoyé  les  princes  do 
sang  et  les  bâtards  pour  leur  remettre  leurs  mémoires 

et  pièces  respectives,  ayant  refusé  de  s'en  charger,  fl 

Alt  résolu,  au  conseil  de  régence  du  dimaudbija  6  joio, 
d^eo.  diarger  six  commissaires.  Les  prfuees  du  mug  et 
les  bâtards  sortirent  du  conseil  lorsque  H.  le  due  d'Or-  > 
léaiw  mit  cette  af  Aiire  sur  le  tapis.  Je  sortis  teoontiiieDt 

après  eux,  et  les  autres  ducs  du  conseil  me  suivirent.  Je  i 
ue  crus  pas  qu'il  nous  convint  d'être  juges  dans  cette 
afAilre,  où  nous  devions  désirer  que  justice  f&t  Ikite  aux 
princes  du  sang  contre  les  l)atards  après  avoir  présmté 
au  roi  nue  requête  pour  la  restitution  de  notre  mg  | 

contre  ces  derniers.  Les  comnaissaires  nommés  furent 
les  GonseiUieis  d'état  Pelletief  de  Sousi,  Amelaty  Moîu- 
M,  Ai^nson,  Labourdonnaye,  et  Saint^GoBtest  uonnié 
rapporteur,  à  qui  tous  les  mémofres  et  papiers  respec* 
tifs  durait  être  remis  dans  leao  juin  pour  tout  délai, 

pour  être  vus  par  les  six  commissaires,  puis  en  leuc 
présence  être  rapportés  au  conseil  de  régence,  où  ie  ^ 
régeot  se  réserva  d'appeler  qui  II  jugerait  à  propos 
pour  remplir  les  places  des  princes  du  sang  bâtards  et 

dues  du  conseil  de  régence,  qpUa'endevataat  pas  éire 

;^es. 
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M.  et  madame  dn  Maine,  pressés  de  la  sorte,  setrotr- 
vèrent  dans  le  deroier  embarras.  Lenr  déclaration  de  ne 
nseonnaftre  pour  juges  que  le  roi  majeur  ou  les  états 
généraux  araft  mis  M.  le  duc  d'Orléans  dans  la  néces- 
silé  de  les  juger  ou  ée  perdre  toute  i'auftxrité  de  la  ré- 
gence. Ils  avaient  espéré  de  si  bien  étourdir  sa  faiblesse 
de  cette  hardiesse,  et  des  manèges  d'Effiat,  de  Besons 
et  des  autres  gens  à  eux  <fai  obsédrient  le  régent,  quHi 
avaient  compté  l'arrêter  tout  court.  Mais  lorsque  l'arrêt 
préparatoire  intervenn  si  peu  de  jours  après  leur  eutap- 

pris  qu'ils  s'était  trompés  et  que  cette  audace ,  qu'ils  ' 
avaient  cru  leur  salut,  était  une  faute  capitale  qui  préci* 
pitsradt  leur  jugement,  Ht  se  trouvèrent  dans  une  an-* 
goisse  qui  fut  coup  sur  coup  portée  au  comble  par  l'arrêt 
interrenu  sur  cette  prétendue  noblesse  dont  M.  le  due 

d'Orléans  avait  refusé  de  recevoir  le  mémoire  ou  la  re- 
quête, qu'il  n'avait  renvoyée  à  personne,  qui  était  ainsi 
tombée  dans  Teau,  et  par  la  défense  de  l'arrêt  du  con- 
seil de  régence  à  tous  nobles  de  la  signer,  et  celle  de 
M.  le  duc  d'Orléans  à  tous  nobles  de  s^assembler,  sous 

peine  de  désobéissance.  La  débandade  qui  avait  suivi  de 
cette  prétendue  noblesse ,  1  impossibilité  de  faire  plus 
subsister  à  son  égard  le  prétexté  des  ducs  et  de  eonti* 
nuer  ainsi  à  rameuter  et  à  la  grossir,  la  nécessité  de 
prendre  promptement  un  parti  devenait  exteéme  ;  il  ne 
leur  restait  que  celui  de  se  servir  de  ^aveuglement  de 
ce  qui  était  resté  de  cette  noblesse  fascinée  pour  essayer, 
par  un  coup  de  désespoir,  d'en  ftiire  peur  an  régent  et 
aux  princes  du  sang  en  ilatlant  le  parlement  et  en  les 
uttlrânt  ensemble.  Il  fallut  pour  cela  sortir  de  derrière 
le  rideau  à  l'ombre  duquel  ils  s^étaient  tenus  cachés  , 
tant  qu'avait  pu  durer  le  prétexte  des  ducs,  et  se  mon** 
trer  à  déeouvert.  Ils  persuadèrent  dbne  tumultuaire* 
ment  à  ce  reste  de  noblesse  enivrée  qu'il  y  allait  de  tout 
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poQf  die  de  moiXiAr  ipB J'afùôK  A  iespb- 

ces  du  sang  fût  jugée  par  le  régent  et  par  un  conseil 
qu'il  choisirait  sam  le  Dom  de  ooaseil  aiLtiamdioaiie 
de  régence,  et  la  firent  taniQltiiafremœt  résoudre  à  la 
i:equête  la  plus  fbUc^  et  âboot  Vaudace  fat  pareille  à  1% 
neptie. 

Trente-neuf  personnes  portant  l'épée  à  titres  fort  dif- 
féreotSi  sans  éleotioa,  &am  députatio0|  eass  miaaioii, 
sans  autorité  (fue  d*eiix-wéiiies,  soi-disant  l*ordre  de  la 
noblesse,  sidèrent  et  présentèrent  comme  telle  une  re- 
quête au  parlement  poor  demander  que  rafftdre  d'enlie 
les  princes  du  sang  et  les  bâtards  fût  renvoyée  anx états 
généraux  du  roj^aume,  perce  qne^  s'y  agissant  desdralb 
d'habilité  à  la  sneeession  à  la  couronne,  il  n'y  avait, 
en  cette  matièiei  déjuges  compéttiats  que  les  états  gé- 
néraux du  royaume,  et^  entre  ces  tr^a  âats,  le  sed 
second  ordre,  qui  est  celui  de  la  noblesse.  L'audace 
était  sans  exemple.  C'étaient  des  gens  ramant,  sbds 
titre  et  sanspouvoîr,  qui  usurpaient  le  respectable  mm 
de  la  noblesse,  qui  n'ayant  point  été  convoquée  paris 
roi,  ne  pouvait  faire  corps,  s'assembler,  députer,  d<Mper 
des  instructions  ni  autoriser  personne  ;  ainsi  ,  dès  la, 
ti'èS'punissable.Usurpation  pourquoi  faite?  Pour  attenter 
à  l'autorité  daré^nt,  et  sans  être,  sans  existence,  sans 
consistance,  lui  arracher  une  cause  si  majeure  peer 
s'en  saisir  enX'^mèmes,  aaus  autre  droit  qfne  leur  hoi 
plaisir.  L'ineptie  n'était  pas  moindre.  Dans  leur  folle 
prétention,  ils  étaient  la  noblesse  en  corpst  par  cMrné* 
quent  le  second  ordre  de  Tétat  ;  et  ce  second  ordre  de 
l'état,  si  auguste  et  si  grand,  se  prostitue  à  cette  bassesse 
sans  exemple  de  présenter  une  leqnéte  à  autre  qu*aa 

roi,  de  la  présenter  à  un  tribunal  de  justice  qui,  si  re- 
levé qu'il  soit^  n'est  que  membre  et  non  pas  ordre  de 
l'état^  et  non^senlement  membre  d'un  mdre,  mais  da 
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troiafàme,  qnf  est  le  tiers  état,  si  disproportionné  de 
I  ordre  de  la  noblesse,  et  ce  prétendu  ordre  de  ia  no- 
Messe  encore  pfésnte  à  ce  simple  tribunal  de  justice 
membre  du  tiers  état,  une  requête  intitulée  :  A  m^ir 
gneurs  de  parlement,  wppUmt ,  ete.  Ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  si  glorieux,  si  Ibus  et  si  enivrés  de  sa  nais- 
sance, et  de  Pétat  que  l'orgueil  et  la  vanité  insensée  Inl 
vent  attribner^  ifne  de  ia  mettre  ainsi  sous  les  pieds 
d'une  compagnie  de  gens  de  loi,  et  d  invoquer  son  au- 
torité pour  user,  par  sa  protection  et  son  prétendu  pon- 
voir,  de  celui  qu'on  prétend  ne  tenir  que  de  sa  naissance, 
en  chose  si  capitale  que  la  décision  sur  la  succession  à 
la  couronne.  Si  jamais  on  voyait  les  états  généraux  as- 
semblés, ces  messieurs  de  la  requête  auraient  bien  à 
craindre  le  châtiment  du  second  ordre  des  trois  états  du 
royamne,  et  qu'il  ne  voulût  plus  reconnaître  pour  siens 
des  nobles  qui,  en  tant  qu'il  a  été  eu  eux,  l'ont  avili  et 
dégradéjttsqu'à  les  jeter  dans  la  poussière  aux  pieds  de 
nosseigneurs  membres  du  tiers  état.  Ni  Taudace  ni  i*i- 
neptie,  quoique  l'une  et  l'autre  au  plus  haut  Comble,  ne 
ae  présentèrent  point  à  l'esprit  ni  au  jugement  de  ces 
messieurs.  Ils  se  laissèrent  fasciner  d'une  démarche  har« 
die  qui  mettait  au  jour  une  si  belle  prétention,  sans  s'a- 
percevoir qu'ils  étaient  d'une  part  dépourvus  de  tout 
Utre,  et  qu'ils  se  déshonoraient  complètement  de  l'autre 
ce  recours  au  parlement. 
Cette  compagnie ,  plus  sage  qu'eux  et  qui  savait  mieux 
mesurer  ses  ctémarcbes ,  eut  plus  d'envie  de  rire  de  ce!  le- 
1 1  que  de  s  en  enorgueillir.  Cette  rare  requête,  ou  plutôt 
unique  depuis  la  monarchie,  n'eut  pas  été  plus  tôt  pré* 
sentée  que,  quelque  abandonné  que  fût  le  premier pré« 
sideot  à  M.  et  madame  du  Maine,  sans  qui  cette  folie  ne 
s'était  pas  tentée,  dans  l'espérance,  pour  dernière  res- 
source ,  d'effrayer  M.  le  duc  d'Orléans  par  cet  éclat  et 
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raioyiéeborde  ffàêm  outre  m  j^t/m&Ay  le  pramier 

picsident,  dis-je,n'osa  branler,  et  l'alla  porter  an  régent, 
accompagpé  ûm  gens  du  roi»  et  lui  deipaader  S6&  or* 
dres. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  la  nécessité  de  constater  la 
irérité  des  fait$  m'oJbilige  ioi  à  vm  digrossîoa  noavelle. 
Dangeau,  dont  je  me  réserve  à  parler  ailleurs,  écrivait 
depuis  plus  de  tiente  ans  tous  les  soirs  jusqu'aux  plus 
fadas  Douvelles  de  la  journée.  Il  les  dieteit  timtee  se* 
ches,  plus  encore  qu'on  ne  les  trouve  dans  la  Gazette 
de  FcaiUQa«  Il  m  s'en  eaebait  poiut,  e^  le  roi  l'ea  plai* 
sentait  quelquefois.  C'était  nnhoiii^  bemneetun  très- 
bou  homme,  mais  m  connaissait  que  le  ieu  roi  et 
madame  de  Maioteooa  ^  dont  il  fiiiseit  ses  dieux ,  et  s'iih 

crustait  de  leurs  goutb  et  de  leurs  façons  de  penser, 
quelles  qu'elles  pussent  être.  JU  fadeur  et  l'edulalîou  de 
ses  mémoires  sont  eueore  plus  dégofttantes  que  lenr  sé- 
cheresse, quoiqu'il  fût  bien  à  souhaiter  que,  tels  qu  ii;» 
sont ,  on  en  eût  de  pareils  de  tous  les  règnes.  J'en  parle* 

rai  ailleurs  davantage.  Il  suffit  seukmentdedire  icique 

Dangeau  était  très-pito^rahlmeot  glorieux  et  tout  à  la 
fois  valet ,  comme  ces  deux  choses  se  trouvent  aouveal 

jointes,  quelque  contraires  qu'elles  parai sseutètre« Ses 
mémoires  sont  pleins  de.  cette  basse  vanité ,  par  couse* 

queut  tres-partiaux,  et  quelquefois  plus  (]iie  fautifs  par 
cette  raison*  Il  y  est  très-poU tique,  autant  que  la  par- 
tialité le  lui  permet,  et  toujours  en  adoration  du  roi, 
fbême  depuis  sa  mort,  de  ses  bâtards,  de  madame  de 
Maintenoni  et  très-opposé  à  M.  le  duc  d'Orléans t  su 

gouvernement  nouveau,  et  singulièrement  aux  ducs, 

surtout  de  rignorauce  la  plus  crasse  >  qui  se  montre  sa 
mille  endroits  de  ses  mémoires. 

On  a  vu  en  son  temps  qu'il  avait  marié  son  fils  à  la 

fllie  unique  de  Fompadour»  Poqapadoiir  était  dei»  ptai 
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avant  dans  le  secret  du  parti  de  M.  et  de  madame  du 
Maine ,  eonmia  ou  varra  m  «on  temp»  9  ot  dè»  lora  fmt 
}à  des  plus  avant  avee  cette  prétendue  noUesse.  Madame 
de  Pompadour  était  sœur  de  la  duchesse  douairière 
d'Ëlbœnf  ^  mère  de  la  fene  dndiesse  de  Mantona  ;  il 
\ivait  intimement  avec  eux.  Cette  alliance  de  son  lils 
lui  avait  tourné  ia  téta,  et  ces  deux  sœura^  âliaa  de 
feue  madame  de  Navallles ,  étaient  sous  la.  protection 
déclarée  de  madame  de  Maintenon.  C'en  est  assez  ponr 
ce  qui  va  suivre.  Tant  qna  le  mi  véent,  Dasgean^  qtf 
ne  bougeait  de  la  cour^,  qui  était  son  unique  élément,  y 
tenait  une  maison  honorable  9  et  vivait  là  et  fdUenra 
avec  la  bonne  compagnie  et  avec  les  gens  les  plus  à  la 
mode.  Il  avait  grand  soin  d'être  bien  informé  des  choses 
publiques,  car  d'aiilanrs  il  ne  fut  jamais  de  tim.  Dqniia 
la  mort  du  roi  ses  informations  n'étaient  plus  les  mô- 
mes; randenne  (sour  se  trouvait  éparpillée  etna  sai^ 
plus  rien  ;  lui-même ,  retiré  ebez  lui ,  touchant  à  quatr&* 
vingts  ans,  ne  voyait  plus  que  des  restes  d'éplncdiures^ 
et  U  y  parait  pim  à  la  suite  de  ses  mémoires  depuis  la 
nufft  du  roi.  A  propos  de  cette  requête  au  parlement  de 
la  prétendue  noblesse  sur  l'affîdre  des  prînaes  du  sas^ 
et  des  bâtards ,  il  dit,  sur  le  samedi  4 9  juin ,  que  le  due 
duMaine  et  le  comte  de  Toulome  allèrent  au  parlement, 
et  firent  leurs  protestalUm  ccfOre  ieut  ce  qui  eerait  ré^ 

glé  dans  Vajjaire  qu'ils  ont  avec  les  princes  du  sang  ; 

et,  sur  ie  lundi  21  juin,  il  dit  qae  M.  le  Duo  et  M.  ie 
prince  de  Conii  allèrent  au  parlment^  quHls  démons 
dèrent  que  la  protestation  des  princes  légitimés  nefdt 
pas  reçue,  ék  que  M.  le  prmee  de  Cmti  ktt  un  petU 
mémoire  lui-même.  Voilà  qui  est  bien  précis  sur  la  date 
et  bien  circonstancié  sur  les  faits. 

Je  n'eus  occasion  de  voir  ces  mémoires  qnadepnis  la 
jûort  de  Dangeau^  et  cet  endroit  me  surprit  an  d^rpier 
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potat«  leii'œ  avrift  aueane  idée*  Je  ne  pouvais  eomprai- 

dre  qu'un  fait  de  cet  éclat  fût  sitôt  effacé  de  ma  mé- 
moire, surtout  avec  la  part  que  j'avais  prise  à  toiUe 
eetté  afRBrire  par  rapport  à  Tintérèt  des  dues.  B'iin  ante 
côté,  je  ne  pouvais  imaginer  que  Dangeau  eût  mis  daos 
ëes  mémoires  une  lansseté  de  cette  espèce  ^  €t  tellement 
datée  et  circonstanciée.  Cela  me  tourmenta  quelques 
jours;  enfin  je  pris  le  parti  d'aller  trouver  le  procureor 
général  Joli  de  Fleuri  et  de  lui  demander  ce  qui  en  élaft. 
Il  m'assura  qu'il  n'y  en  avait  pas  un  mot ,  qu'il  étaiî 
très-certain  que  jamais  MM*  le  duc  du  Maine  et  le  comte 
de  Toulouse  n'étaient  venus  faire  ces  protestations  au 
parlement^  ni  M.  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Coati  non 
plus  demander  qu'elles  ne  fàssent  pas  reçues ,  qu'A 
avait  cela  très-présent  à  la  mémoire ,  et  qu'un  fait  de  tel 
éclat  ne  lui  aurait  pas  échappé  de  la  mémoire  dans  la 
place  qu'il  remplissait  dès  lors ,  qui  le  mettait  à  même 
d'en  être  bien  et  promptement  informé  s'il  y  en  eût  ea 
seulement  la  moindre  chose ,  de  ce  que  le  parlement  y 
eût  fait  ou  voulu  faire ,  et  des  suites  que  cela  y  aurait 
eues  au  Palais^Royal.  Il  est  vrai  aussi  que  Daogeau  n'es 
marque  aucune,  quoiqu'il  fût  impossible  que  cela  n*en 
eût  eu  de  façon  ou  d'autre,  quoiqu'il  soit  cji^act  à  n'es 
^omettre  aucune.  Reste  à  voir  si  c'est  une  fausseté  qu'il 
-ait  faite  exprès,  et  qu^à  faute  de  mieux ,  le  due  duMaioe 
eût  désirée  pouîr  qu'il  restât  au  moins  quelque  part,  et 
•quelque  part  qui ,  bien  que  sans  plus  d'autorité  que  les 
gazettes  9  seraient  un  jour  comme  elles  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  pour  quMI  restât,  dis^je ,  un  témoi- 
gnage qu'il  avait  conservé  son  prétendu  droit  aussi  ao- 
tiientiquement  qu'il  avait  pu  le  faire,  et  qu'il  l'avait  mb 
de  la  sorte  à  couvert  contre  tout  jugement  selon  lui  in- 
compétent ,  par  un  acte  si  solennel  et  qui  n'avait  reçasi 
condamnation  ni  contradiction  (en  effet  elle  en  étaitbien 


il 


fteiniverfci  puisque jainatoeUe  a^a  été  faite)  i^ekapièft  pré- 
tendre que,  ne  se  trouvant  pas  dans  les  registres  du 
parlemeaty  elle  eu  aura  été  ou  omise  par  ordre  exprès 
du  régent ,  ou  Urée  par  la  même  autocité  de  ees  ri^a» 
1res  si  elle  y  avait  été  d'abord  mise.  Peut-être  aussi 
Dangeaa  Taura-t-ii  eru  et  mis  sur  la  parole  de  Pompa- 
dour,  avec  la  circonstance  de  M*  le  Duc  et  de  M.  le 
Prince  deux  jours  apr^  ^  pour  mieux  appuyer  et  assurer 
le  promis  mensonge ,  dont  ce  vieillard  renfermé  dies 
lui  aura  été  la  dupe.  Quoi  qu  il  en  soit,  il  est  sûr  que 
la  chose  est  fausse,  et  que  le  procureur  gàiéral  Joli  de 
Fleuri ,  dont  la  mémoire  ni  la  personne  en  cela  ne  peu-, 
veut  être  suspectes ,  me  Ta  très-certainement  et  très* 
nettement  assurée  telle.  De  même*  conséquence  et  de 
\  lausseté ,  et  que  le  procureur  générai  m'a  certifié  être 
également  faux  »  c'est  ce  que  Dangeau  ajoute  du  même 
samedi  -19  juin,  jour  qu'il  raconte  cette  protestation 
Mte  dans  la  grand'diambre  par  les  deux  liatards  eu 
personne ,  que  le  parlement  résohu  de  se  raseembler  le 

I  lundi  matin  pour  répondre  à  la  protestation  des  bâ- 
tards ^  et  qu'en  aUendaaUj  ils  envoyère^U  recevoir  lee 
erdreede  M.  te  dued^Orléans  là^sms.  Puis  de  ce  lundi 
21  juin,  Jour  où  il  marque  l'entrée  des  deux  princes  du 
sang  au  parlement  pour  lui  demander  de  ne  pas  reeevoir 

la  protestation  des  bâtards ,  il  ajoute  que  le  parlement 
envoya  les  gens  du  roi  au  roi  pour  recevoir  ses  ordres 
m  ee  guHl  avait  à  faire  sur  la  protestation  des  bâtards. 
Après  quoi  il  n'en  parla  plus,  non  plus  que  de  chose 
mm  avenue.  Or,  de  façon  ou  d'autre ,  il  y  aurait  eu  des 

ordres  au  parlement  là-dessus,  et  le  parlement  eût  en- 
voyé au  r^ent  pour  les  avoir,  car  au  roi  qui  n'était  pas 
d'^e  à  en  donner,  ce  n'eût  été  qu'une  forme ,  et  du  sa* 
medi  il  n'aurait  pas  attendu  au  lundi  pour  cela ,  ni ,  s'il 

avait  envoyé  dès  lesamedl  animent  comme  il  Tinsliiiie» 
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û  Attrait  eaMre  faioiiis  envoyé  aa  roi  deux  jours  après. 
Après  cet  éehiircisfiemeiitfiéoeBSftife,  ravlnoM. 

MM.  de  GbÂttlloQ,  de  iiieux,  de  Clermont  et  de  Beau  - 
fremoDt  <iui ,  avec  les  quatre  autres  <fu'on  a  nommés  ei- 

dessus,  avaient  été  au  Palais-Royal  présenter  an  récent 
le  mémoire  ou  rectUéte  dont  ou  a  parié,  qui  ne  i'avait  pas 
voulu  reeevoir^  flireut  aussi  ceux  «fui  allèrent  présenter 
au  parlemeat  la  requête  sur  Taffaire  des  priuces  du  saog 
0t  bâtards,  aeeompagnés  de  MM.  de  PoUgnao  et  de  Vieux* 

pont.  Oq  a  fait  connaître  les  quatre  premiers.  A  l'égard 
des  deux  autres ,  Poiignac  était  un  petit  i)ilboquet  qui 
D*avft1t  pas  le  sens  eoitimun ,  conduit  et  nourri  par  sob 
frère  le  cardinal  de  Poiignac,  à  vendre  et  à  dépendre, 
qui  était  de  tout  temps  de  M.  et  de  madame  du  Maiae , 
et  leur  plus  intime  confident.  Le  pauvre  petit  Polismac 
obéit  et  ne  sut  pas  seulement  de  quoi  il  s'agissait  ;  je 
rëeoree  nidme,  car  il  en  était  entièrement  incapable: 
jamais  deux  frères  ne  furent  si  complètement  différents 
en  tout.  Vieuxpont  était  un  assez  bon  officier  général, 

qui  ne  connaissait  que  cela,  et  qui  logeait  chez  son  Lcau- 
père,  le  premier  éeuyer,  où  il  vivait  dans  la  plus  aveugle 
dépendance.  On  a  vu  ailleurs  ce  que  e'éUdent  que  nifl- 
darae  de  Beringiien  et  le  duc  d'Âumont  son  frère,  à  quel 
point  ils  étaient  vendus  au  premier  président ,  et  le  pre« 

mier  écuyer,  d'ailleurs  son  ami  intime  et  d'ancienneté, 
tout  aux  bâtards.  Son  gendre ,  sottement  glorieux  d'ail- 
leurs et  fort  court  d'esprit,  goba  aisément  ce  prestige  de 
noblesse,  crut  figurer,  et  obéit  à  beau-père  et  à  belle- 
atère  et  aux  jargons  du  dued'Aumont.  Le  crime  était 
complet,  l*'  de  se  prétendre  être  la  noblesse,  ne  pouvant 
être  que  des  particuliers  par  toutes  les  raisons  palpables 
qu'on  a  vues  ci<*des8us;  de  s'assembler  contre  ladé^ 
fense  expresse  à  eux  faite  par  le  régent  ;  car  faire  une 
requête  souserite  de  tronté4ieuf  si^torte  et  prémrtée 
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àko&e^  qui  se  puisse  sans  s'être  concertés ,  et  pour  cela 
BéeMmfarfenooNnrt  dmmUés;  S"»  se  intf«r    dUos^  Èapé^ 

Heures  à  tous  particuliers  comme  tels  ■  1  '  d'oser  iraplo^ 
rer  l'aatorité  du  parlement  pour  arrêter  le  jugement 
d*iroe  affidre  dont  le  régent  du  royatmie  est  saisi ,  qu'il 
a  déclaré  qu'il  va  juger,  qui  s'y  est  engagé  par  des  dé-* 
marebes  {tiriilEpies  et  pobliqiies ,  pour  lui  en  Ate»  la 
connaissance,  comme  si  le  parlement  pouvait  plus  que 
le  régent  9  el  pour  la  Mre  reuToyer  à  un  tribunal  qui 
ii*exlrte  peint.  Le  ré^nt  ee&tlt  qu'il  ftillaft  opter  entre 
lâcher  tout  à  fait  les  rênes  du  gouvernement  et  faire  une 
poaitfoB  exempbiiie.  Il  porta  eelte  requête  au  eotneil 
de  régence,  où  elle  nous  fut  lue  avec  les  signatures.  On 
en  riutonna  amis  opinen,  et  le  régent  en  parut  fort  at- 
téré  ;  mais  em%  qm  Pobséâateiit)  aidés  de  sa  fhiblesee 
et  de  sa  facilité,  de  plus  contredits  de  personne,  car  moi 
ei  pas  aa  aulw  dae  n'aa  dîmes  pas  im  seul  oiat,  treo* 
vernît  moyen  de  tearMr  eetle  punttieii  de  la  manière 
ia  plus  singulière. 
On  fit  l'honneur  à  eee  ^  ffieseiean  qui  airatent  été 

au  parlement  présenter  la  requête  de  les  faire  arrêter 
par  des  exempts  des  gardes  du  enrps  ^  le  samedi  matin 
Î9]oin ,  qui  les  eenduMrent,  partie  à  la  Bastille,  partie 
à  Yincennes,  ou  ils  lurent  comblés  de  civilités  et  de 
toutes  sortes  de  bone  traitesM&ts,  san  pourtant  voir 

personne.  Cet  emprisonnement  lit  grand  bruit  parce 
qu  on  n'en  attenant  pas  tant  de  l'infatigable  débon* 
naketé  de  M.  le  due  d'Orléans  ;  mais  lamonltoe  si  dis» 
tinguée  en  fit  encore  davantage,  et  tant  de  ménage- 
ments ai  fort  déplaeés  firent  triompher  la  prétendue 
noblesse,  et  envier  publiquement  l'honneur  d'être  des 
prisonniers.  Trois  jours  après,  U  courut  un  libelle  cx^ 
trémement  insolent  et  séditieu»  inttfenlé  £eri<  d$$ 
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trais  Etats  f  qui  ramena  le  souvenir  des  écrits  les  plu^ 
emportés  de  la  ligue.  Il  ne  parut  que  manuserit ,  mais 

dix  mille  copies  à  la  fois,  qui  se  multipUèreut  bieu  da* 
vautage* 

Parmi  tout  ce  bruit,  Satut-Gontest  travaillait  souvent 
avec  M.  le  due  d'Orléans,  et  il  travaillait  eu  même  temps 
avee  les  six  commissaires ,  qui  allèreut  aussi  deux  ftris 
tous  six  travailler  avec  M.  le  duc  d'Orléans.  Outre  ceux 
du  eouseil  de  régence  qui  n'étaient  point  parties  ni  dues, 
et  qui  demeuraient  juges  de  Taf&ire  des  princes  du  sang 
et  bâtards,  le  maréchal  d'Huxelles,  MM.  de  Bordeaux» 
de  nron ,  et  Berlnghen ,  premier  éeu^per ,  leur  futeut 
joints  des  conseils  de  conscience,  de  guerre,  des  affîiires 
étrangères  et  du  dedans*  Gela  ne  fut  déclaré  que  le  di- 
manche matin ,  27  juin ,  au  conseil  de  régence  ^  c'est-à- 
dire  après  qu'il  fut  levé  en  sortant.  Le  lendemain  lundi, 
le  comte  de  Toulouse ,  qui  se  tenait  fort  À  part  dans 
tous  ces  mouvements  qui  n'étaient  point  du  tout  de  son 
goMy  rendit  compte  à  M«  le  duc  d'Orléans  qu'il  avait 
reçu  une  lettre,  souscrite  de  quantité  de  gentilshommes 
de  Bretagne,  sur  rimpossibilité  où  était  cette  province 
de  payer  le  dixifàme,  et  de  la  sage  réponse  qu'il  leor 
avait  faite.  Je  remarque  cette  lettre  comme  le  premier 
eoup  de  tocsin  de  ce  qu'on  verra  dans  la-suite  en  Bre- 
tagne. Le  mercredi  30  juin,  le  premier  président,  toTis 
les  présidents  à  mortier  et  les  gens  du  roi  allèrent  à 
ODze  heures  aux  Tuileries,  députés  pour  venir  rendre 

compte  au  roi  de  ce  qui  s'était  passé  sur  l'affaire  des 
princes  du  sang  et  légitimés ,  lui  remettre  la  requête  et 
protestation  de  la  prétendue  noblesse  et  reeevoir  ses 
ordres  :  M.  le  duc  d'Orléans  présent,  et  le  chancelier,  à 
qui  le  roi  remit  de  la  main  à  la  main  ce  que  le  premier 
président  lui  avait  présenté  ;  le  chancelier  leur  dit  que 
la  roi  leur  ferait  savoir  sa  volonté. 
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JL  apràfiHliiiée  du  mimQ  loor  tint  le  moinU  de  fié* 
gênée  extraofdiiietie  pour  le  j  ugement,  qui  fut  eoutbiiié 
le  leademaia  matia  jendi  juillet*  JL'arrét  ne  lat  pu 
teat  d'ane  voix*  Saiat-CoDtest  6t  m  très*beaa  jrappcnrt 

et  fut  en  entier  pour  les  princes  du  sang,  ainsi  que  la 
ptopajrt  dm  juge&«  ia  rare  béàigmté  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans ,  que  tafit  de  criminels  et  d'audadeox  mnégea 
n'avaient  pu  émousser,  sa  facilité,  sa  faiblesse  pour 
eeax  qni  l'abeédaient  ^  et  qui  étaient  aux  bâtards^  quel* 

que  vapeur  de  crainte,  et  cette  politique  favorite  divide 
U  iïo^a,  ie  mireat  eu  œuvemeot  pour  £aire  revenir  leis 
joges  à  quelque  chose  de  plus  deux.  La  sueœssioii  à  la 
comroDDe  fut  totalement  condamnée,  le  rang  des  enfants 
sapprinié^  edui  des  deux  bAtards  modéré.  L'arrôt, 

lourné  en  forme  d'édit,  fut  trouvé  trop  doux  au  par- 
lemeut,  et  pour  cette  raisou  enregistré  avec  difiicuité 
le  mardi  6  juUtet.  Et  malgré  la  tenmtr  de  Tédît,  M.  le 
duc  d'Oiiéans,  de  pleine  autorité ,  le  modéra  de  fait 
€Qcara,  en  sorte  que  les  bAtards  n'y  perdirent  que  Tba* 

bilîté  de  succéder  à  la  couronne  et  le  traversemeut  du 

loquet  au  parlement»  M.  le  Duc  défendit  aux  mattrea 
d  h6M  du  roi  de  lui  laisser  présenta  la  serviette  par 
enfants  du  duc  du  Maine;  le  duc  de  Mortemart^ 
premier  geutilbomme  de  la  chambre  d'année  «  leur  re- 

fusa  le  service  de  princes  du  sang,  et  il  y  eut  difficulté 
dans  les  salles  des  g^ardes  de  prendre  les  armes  pour 
eux.  M.  le  due  d^Orlémis  ordonna  snr^-^le^ehamp  qu'ils 
lussent  traités  en  princes  du  sang  à  1  ordinaire  et  comme 
avant  l'airét  :  ee  qu'il  fit  exéenter«  Cette  étrange  bonté 
n'empêcha  pas  madame  du  Maine  de  faire  les  hauts  cris 
comme  une  iorceuée,  ni  madame  la  duchesse  d'Orléans 
de  pleurer  Jour  et  nuit»  et  d'être  deux  mois  sans  vou** 
;  loir  voii*  personne ,  excepté  ses  plus  familières  et  eu 
très-pebt  nombre,  »X  encore  sur  la  fin*  M.  du  Maine 
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vddt  le  êm  éé  né  tamtrm*  jâoiétt  cfae  ee  qtti  M  eo&^ 

Tenait,  et  ses  raisons  pour  en  user  en  eette  occasion.  Il 
ne  vifit  pimrtaiit  pas  an  premiear  eooseil  de  f égaioe ,  Û 
fit  dire  qu'il  était  ineommodé,  mais  il  se  trouva  au 
Second  à  son  ordinaire.  Le  comte  de  Toulou&e  parut 
tonjoârs  le  même  et  ne  s'absenta  de  riœ.  Sxoepté  les 
eniôics  avec  M,  du  Maine,  le  reste  du  monde  futétrange- 
ment  mécontent^  et  les  princes  du  mng  eneore  davaatagei 
d'une  si  déivK^surce  mollesse,  mais,  n'en  pouvant  plus 
tirer  mieux,  ils  triomphèrent  de  ce  qu'ils  ayaient  obtena* 
'  Les  Bt%  prisonniers,  bien  s^pvls  et  bien  avertis  par 
d'Effiat,  écrivirent* au  bout  d'un  mois  à  M.  le  duc  de 
Chartres,  qui  enToya  lent  lettre  à  M.  le  due  d'Orléans 

par  Cheverny,  son  gouvernèur,  de  même  nom  queCler- 
mont-Gallerande  l'un  d'eux.  M.  le  duc  d'Orléans  ât  es- 

« 

pérer  leur  prochaine  liberté.  Le  samedi  47  juillet,  le 

premier  écuyer  alla  par  ordre  du  régent  prendre  les 
trois  qui  étaient  à  Vineennes,  et  Gheverny  lés  trtrfs  qui 

étaient  à  la  liastille,  et  les  amenèrent  chez  M.  le  duc  de 
Chartres,  qui  alla  les  mener  à  M.  le  due  d  Oriéans.  Le 
régent  leur  dit  qn^fls  connaissaient  asseE  qu'il  nelÉfsatt 
du  mal  que  lorsqu  ii  s  y  croyait  fortement  obligé.  Pas 
an  des  six  ne  prit  la  peine  de  lui  dire  mie  seule  pande, 
et  ils  se  retirèrent  aussitôt.  Cette  sortie  de  prison  eut 
tout  l'air  d'un  triomphe,  et  par  le  choix  des  conducteurs, 
et  par  la  hauteur  et  le  silence  des  prisonniers  rendes 
Hbres.  Il  sembla  qu'ils  luisaient  grâce  au  régent  de  lui 
épargner  les  reproches ,  et  que  ee  prince  avait  tâché  de 
mériter  eette  modération  de  leur  part  par  une  si  éton- 
nante façon  de  les  mettre  en  liberté.  Il  le  sentit  après 
coup ,  et  se  repentit  de  sa  tttollesse,  comme  il  lui  arrt* 
vait  souvent  après  des  fautes  dont  après  il  ne  se  corri- 
geait pas  plus.  Il  éprouva  blentât  après  le  Irait  d'fliie 
siMble  conduite,  et  l'effet  qu'elle  avait  fait  surtèw 
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ena  qui,  amedéiialQii  el  mépdSyeil  ttvattmt pro- 
fiter. Il  eut  pourtant  le  courage  d'ôter  le  même  jour  à 
H«  de  CMtîUoD  la  peusioa  de  42^0  liyrâs  qu'il  lui 
dcomiit)  et  son  logement  du  Pfttots^Beyal.  Gomim  11 
était  fort  pauvre,  et  depuis  l>ieu  des  auuée^  fort  oiiscur, 
il  alla  inantèt  après  s'anterrar  dao»  une  petite  terre  qu'il 
avait  auprès  de  Thouars,  où  il  est  presque  toujours  de« 
meoré  jusqu'à  sa  mort. 

Lee  duca  ne  prirent  aneune  part  à  pas  m  de  eea  mou- 
vemeDts  et  demeurèrent  parfaitement  tranquilles;  ils 
n'avaient  rien  ni  à  perdre  ni  à  gagner,  et  laissèrent 

buurdoDner  et  aboyer.  A  l'i^aicl  des  bâtards,  contents 
des  requétea  qu'ils  avaient  présentées  au  roi  et  portées 
au  régent  sur  la  reslitntian  de  leur  nmg  à  cet  égard,  Us 
u'avaieiit  pas  trouvé  assez  de  fermeté,  de  justice  ni  du  « 
parole  dans  le  régent  sur  le  bonnet  et  les  autres  ehoses 

co[icej-nant  le  parlement  pour  s'eu  promettre  davanîrt^e 
contre  des  personnes  si  proebea,  si  grandement  établies 
9X  si  fortoient  soutiennes  d'intrigues  et  d'obsessions 
près  de  laî.  lis  estimèrent  donc  qu  après  avoir  mis  leur 
droit  à  eouTert  par  leurs  requêtes  au  roi,  le  repos  et  la 

tranquillité  étaient  le  seul  parti  qu'ïLs  eiisi^i  nt  a  preiulrc 
en  attendant  des  coiyonetures  plus  iavorai>ies,  si  tant 
était  qu'il  en  arriirât,  et  les  surprenants  adoueisseinents 
que,  de  pleine  autorité,  le  régent  apporta  à  l'arrêt  eu 
forme  dédit,  beaueoup  trop'  doux  encore  aux  yrax 
des  juges  et  du  parlement  qui  l'enregistra,  témoigna 
i)ien  la  sagesse  de  eette  prévoyance*  A  mon  égard  en 
pertteniier,  je  continuai  le  oaéme  sUenee  a^  le  régent 
par  les  mêmes  raisons  que  je  Tiens  de  dire,  et  pour  lui 
montKr  aassi  une  sorte  d'indifférence  sur  une  conduite 
que  je  ne  pouvais  ni  approuver  ni  changer,  et  je  me 
Cûutentai  de  iui  répondre  froidement  et  laconiquement 
lorsque  rarement  il  ne  put  s^empéeher  de  me  parler  de 
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ces  deux  affaires,  qui,  n'ayant  qu'une  même  source, 
narchèreat  eu  mésm  temp».  £Ues  m'oot  paru  mériler 
d'être  rapportées  tout  de  «olte  et  sans  mâaiige  d'au* 
cime  autre«  G  ei^t  cette  raison  qui  m'a  fait  remettre  ici 
après  coup  ce  qui  en  aurait  Kep  longimiieut  inMrrampu 

la  narration.  C'est  une  pièce  que  je  crois  convcnii* mieux 
idi  malgré  aoa  étendue,  que  parmi  les  autres  piàceS) 
par  ia  connexlté  qu*etle  a  avee  la  matière  de  ces  Mé* 
moires  et  réciaircissement  uaturel  qu'elle  y  pourra 
donner. 

Dans  les  commencements  que  l'affaire  s'échauffa  entre 
les  princes  du  sang  et  les  bâtards  au.  point  que  M.  te 
duc  d'Orléans  sentit  qu'il  ne  pourrait  éviter  de  ta  ju- 
ger, les  bâtards,  qui  désespérèrent  de  le  pouvoir  échap- 
per et  qui  n'étaliUssaient  lents  ressourees  que  dans  Té- 
loignement  de  ce  jugement,  lefirent  sonder  par  d'Effiat 
sur  le  renvoi  aux  états  généraux,  pour  s'en  délivrer. 
C'était  toujours  plusieurs  mois  ée  délais  avant  qu'ils 
fussent  assemblés ,  car  ils  sentaient  bien  qu'en  les  y 
renvoyant,  les  prhiees  du  sang  ne  sonlIMraient  pas  que 
ce  fût  un  renvoi  de  temps  indéfini  et  sans  bout.  Les 
mesures  qui  leur  réussissaient  si  bien  avec  cette  fouie 
de  toute  espèce  qui  se  disait  la  noblesse,  et  celles  qu'ils 
prenaient  sourdement  de  loin  dans  les  provinces,  leur 
persuadaient  que,  jugés  pour  jugés ,  il  valait  eneore 
mieux  pour  eux  hasarder  cette  voie  où  leurs  cabales 
leur  donnaient  du  jeu  pour  fiiire  mille  querelles  daus 
les  états,  leur  faire  mettre  mille  in^tentlmis  en  avaot 
pour  les  rompre  si  le  vent  du  bureau  ne  leiu*  était 
pas  favorable ,  que  de  se  laisser  juger  par  un  eooseti 
formé  par  M.  le  duc  d'Orléans,  que  M.  du  Maine 
avait  tant  et  si  cruelleno^ut  et  dangereusement  et  mou- 
strueusement  offensé,  et  dont  le  fils  unique,  pre- 
mier  prinee  du  sang ,  avait  ^^ntre  eux  un  intérêt  pa- 
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rM  et  eominm  avec  M*  le  Duc  et  M.  le  prince  de  Ck)nti . 
£a  cadence  de  dWiat ,  le  duc  de  Koailies ,  soit  qu'il  fût 
dans  la  jsitaie  bonteUle  eomme  les  muoTementB  de  la 

prétendue  noblesse  à  qui  il  avait  donné  l  être  et  le  ton 
jfàs  ioi-iiièiiie,  par  Ck^elquen  sou  beau-frère  etpard'aiiH 
très  émissaires ,  à  la  mort  du  roi ,  comme  je  I^ai  raconté 
m  sou  lieu;  soit  qu'en  effet,  à  bout  et  en  crainte  sur  ia 
gesUon  des  flaafiees^  dont  il  ayait  embrassé  seul  toute 
l'autorité ,  par  conséquent  les  suites  et  le  poids,  et  sujet 
ea  toutes  choses  à  voler  d'idée  eu  idée  et  de  passer  su* 
Utement  aux  plus  contradictoires  sans  autre  cause  que 
Sâ  singuUèremobiiité,  il  se  fut  avisé  de  souliaiter  à  cou^ 
tfe4emp8  ce  qu'il  avait  seul  empêché  si  fort  à  temps ,  il 
serait  a  déployer  toute  son  éloquence  auprès  de  M.  le 
doc  d'Orléans  pour  lui  persuader  qu'il  n'y  avait  plus  de  • 
nmède  à  l'état  d^ploralile  dea  flnanees  que  d'assembler 
les  états  généraux.  Le  régent  en  fut  d'autant  plus  sus-  ' 
ceptible  que  d'fiffiat  le  touehait  par  sou  endroit  sensible, 
qui  était  l'incertitude  et  la  timidité.  Il  commençait  par 
se  donner  du  temps  et  se  délivrer  de  poursuites,  et  se 
dédiargeait  de  Pefldiarras  et  de  Tlniquité  d'un  jugement 
qui  ne  pouvait  qu'exciter  violemment  la  partie  condam. 
née  dans  une  aifoire  sans  milieu,  comme  était  le  droit 

maintenu  ou  supprimé  de  succédera  la  couronne,  d'où 
dépendaient  mille  suites  poignantes  ;  et  du  côté  des  finan- 
ces, plus  il  avait  résolu  d'assembler  pour  les  régler  les 
états  généraux  à  ia  mort  du  roi ,  plus  le  seul  duc  de 
Noailles  l'en  avait  empéehé ,  comme  Je  l'ai  raconté  en 
son  temps,  plus  Tavis  du  même  Noailles  de  les  assem* 
bier  maintenant ,  j^ur  trouver  ressource  aux  linanccs , 
avait  de  poids  à  ses  yeux. 

Dans  l'irrésolution  où  il  se  trouvait  sur  une  chose  de 
conséquences  si  importantes ,  il  s'en  ouvrit  à  moi ,  et 
m'en  demanda  mou  avis  comme  il  faisait  toujours  daus 
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ce  qftff  l'tobiimssatt  m  dam  m  qui  était  important.  Je 
me  reeilai  d'abord  sur  uu  si  dangereux  parti,  il  m'opposa 
mon  propra  avis  lors  de  ta  dernière  année  el  de  la  mort 

du  roi.  Je  répondis  que  ce  qui  était  excellent  alors  se 
trouverait  pernicieux  aujourd'hui  que  tout  avait  change 
de  faee.  Il  Toaliit  disenter  :  je  coupai  eourt^  et  loi  dts 
que  la  matièie  valait  bieu  d'y  peuser^  et  de  lui  rnetU'e 
devant  les  yeux  beaueenp  de  choses  qui  s'oublient  oa  se 

déplacent  dans  les  conversations,  au  lieu  qu'un  écrit  se 
fait  plus  mûrement ,  se  trouve  toujours  ensuite  sous  la 
main  sans  rien  perdre,  et  se  livre  pins  parfaitement  à  la 
iKilauee.  Il  médit  que  je  le  fisse  doue,  mais  qu'il  était 
pressé  de  prendre  son  parti  ;  et  ee  parti ,  je  vis  qu'os 

rcuUaînait  au  précipice.  I.îi  crainte  qui  j'eus  de  l'y  voir 
rapidement  enlevé  m'engagea  à  lui  promettre  mon  écrit 
dans  deux  jours ,  et  en  effet  je  le  lui  apportai  le  troMàme 
sans  avoir  eu  presque  le  temps  de  relire  pour  le  montrer 
à  personne.  Sa  teneur  fera  ecanprendre  que  je  ne  Tima- 
ginai  pas.  On  y  verra  la  mesure  d'un  écrit  fait  poorce 
prince  et  adressé  à  lui  ^  fort  diJtïéreute ,  comme  de  raison ^ 
de  la  liberté  des  conversations  antorisée  par  la  finnUia* 
rité  de  toute  notre  vie,  et  des  temps  pour  lui  les  plu.s 
abandonnés  et  les  ptos  périUeusenmit  orageux.  U 
voici. 
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CHAPITRE  ÇDLXV. 

« 

Projets  d'état»  géoirtnx  fréqoeDts  de  monragoeur  le  DauphiO) 
jèee  àa  roi.—^leToulais  de»  états  généraux  k  la  mort  du  roi. 

—  Embarras  des  finances  et  subsididirement  de  raffaire  des 
princes.  —  Motifs  de  vouloir  les  états  généraux.  —  Trait  sur 
Je  duc  de  Noailles.  —  introductioo  à  l'égard  des  fioances*  — 
Etat  de  la  question.  —  Graude  différence  d'assembler  d'abord 
et  avant  d'avoir  touché  à  rien  les  états  généraux,  ou  après  tout 
entamé  et  tant  d'opératioas*  —  Trait  sur  le  duc  de  N'oaillcs.  — 
Chambre  de  justice  mauvais  moyen*  —  Timidité,  artifice  et 
inalieedtt  duc  de  Noailles  sur  le  duc  de  la  Force  tres-nuisibles 
aux  aiiaircs.  —  Banque  du  sieur  i.asv.  —  PREMIÈRE  ^ARTIE, 

—  liaisons  légales  de  riuuLiiité  des  états  géttéraux.  —  lAîalheur 
du  deniîer  gouf ernement»  —  Choc  certaiu  entre  les  fonciers 
et  les  rentiers.  —  Le  premier  ordre  divisé  nécessairement  entre 
les  reuLiers  et  les  fonciers,  quoique  plus  favorables  aux  der- 
niers. —  Le  second  ordre  tout  entier  contraire  aux  rentiers. 
^  Eloge  et  triste  état  du  second  ordre.  —  Le  troisième  ordre 
tout  entier  pour  les  rentes.  —  Choc  entre  les  second  et  pre- 
mier ordres  et  le  troi&ieme  sur  les  rentes  certain  et  dangereux. 

—  Pareil  choc  entre  les  prof  inees  sur  les  rentes ,  auxquelles 
le  plus  grand  nombre  sera  contraire.  —  Ce  qu^il  paraît  de 

M.  le  duc  d'Orléans  sur  ruffairc  des  priuccs.  —  Ses  motifs  de 
la  renvoyer  aux  états  généraux.  —  Certitude  du  jugeiiieiit  par 
les  états  généraux ,  et  de  Tabus  des  vues  de  S.  A.  R.  a  cet 
égard.  —  Les  états  généraux  parfaitement  inutiles  pouf  le 
point  des  finances  et  pour  ctlui  de  Taflaire  dei>  princes.  — • 
Deuxième  partie.  —  Inconvéaieuts  des  états  généraux.  — 
Rangs  et  compétences.  ~  Autorité  et  prétentions. '-—Difficulté 
de  conduite  et  de  réputation  jpour  M*  le  duo  d'Orléans. 
Danger  et  debout  des  promesses  àaus  succès  ciicctif,  —  Fer- 
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meté  nécessaire.  —  Demande  des  états.  Propositions  Jts 
états.  —  iVuiie  propotition  ni  oomparaiioii  de  rassemblée  des 
4lali  féBéfin  i  pat  wm  aiilvt.  Deux  nafooi  dbnfiréMr 
les  éIftU I  mais  {leniiBieia  riin  •!  Taiitre.     Reloa.  —  ïïaoger 

de  formation  do  troubles.  —  Autorité  royale  à  iVgard  du  ju« 
tjement  de  raffaire  des  princes.  —  TroisièJOB  PARTIE.  ^ 
Premier  «rdri.  ~  La  eonstiittlioa  UnigmiM.  —  Juridic- 
tion ecclésiastique.  —  Second  ordre.  —  Le  eeeond  ordre 
voudra  seul  juger  l'affaire  des  princes.  —  Trait  sur  les  mou- 
vemeiits  de  la  prétendue  noblesse ,  et  sur  le  rang  de  prince 
diran(;er.  —  Partialité  et  leurs  snltts.  —Situation  du  seoood 
ordre  d^où  naîtront  ses  représentations  et  ses  propositions.  — 
Cboc  inévitable  entre  le  second  et  le  troisième  ordre  sur  le 
souhgemeiit  du  aeeoad*  —  Méoontralement  du  miiiiaire. 
Troisième  ordre  etee qui  le  eoropose.  Le  troisième  oidreen 
division  et  en  (|uereHe  confuses  et  intérieures,  en  lesquelles  le 
second  ordre  prendra  parti,  et  commis  d^aiUeurs  avec  les  àcui 
premiers  ordres.  —  Grande  et  totale  différence  de  Ja  tenue  des 
états  généraux  k  la  mort  du  roi ,  d*afec  leur  tenue  à  présent 

—  Le  tiers  (  tat  peu  docile  et  dangereux  en  matière  de  finance. 

—  Péril  de  la  banque  du  sieur  Law.  —  Trait  sur  le  duc  de 
Noailles.— £iempies  qui  doivent  dissuader  la  tenue  des  étals 
génëraui:»  — *  Lee  états  généraux  utUes,  maie  eutTentle  teinf»s 
et  les  conjonctures, —  Courte  récapitulation  des  inconvénient? 
d'assembler  les  états  généraux*  —  COfiGItUSlON*  —  Irait  6ur 

le  duo  de  NoailUs. 


KiMOIRB  (mai  4747)  A  8.  A.  R.  tfONSElGNEim  LS  BVG 

B'ORLÉÂNSy  HÉG£MT  DU  BOYAUM£  ».  SUH  tri£  IS^^^ 

Monseigneur,  l'honneur  que  me  fait  votre  altesse 
royale  de  m'ouvrir  ses  peusôes  sur  t'avantage  et  lesia- 
,  cottvénientod'asseiiibieries  états  généraux  deee  royaume 
dans  les  embarras  présents  du  gouYerueiueiit  de  Tétat 
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pour  vous  en  dire  mon  avis ,  m'engage ,  pour  répondre 
digofliMBt  à  la  grandeur  et  à  i^lmportanee  de  la  ma- 
tière, d'écrire  plutôt  que  de  parler,  comme  un  moyen 
contre  les  défauts  de  mémoire  i  et  ceux  de  la  prompti- 
tude dm  diseourSy  et  de  la  eonAurton  de  la  eonversar  * 

tiOD. 

Avant  d'entrer  en  détail  ^  votare  altesse  royale  se 

souviendra  s'il  lui  plaît ,  par  deux  faits  trop  graves  pour 
lui  être  échappé  ^  que  de  U^m  ceux  qui  ont  eu  l  iions 
neur  de  l'approdief  daoa  tous  les  temps ,  aneiu  n*9L 
plus  d'estime ,  ni ,  pour  ainsi  parler,  plus  de  goût  natu- 
rel pour  tesétats  généraux  que  j'en  ai  tou^mrs  eu.  LHm 
est  que,  travaillant  sous  les  yeux  de  feu  monseigneur 
le  Baupbin,  père  du  roi,  aux  projets  dont  vous  avez 
pris  quelques  parties ,  le«principal  des  miens  était  des 
états  généraux  de  cinq  ans  en  cinq  ans,  et  de  les 
simplifier  de  manière  qu'ils  se  pussent  assembler  sans 
eette  confusion  qui  les  a  si  souvent  rendus  inutiles  ;  que 
ces  états  généraux  fussent  engrand  et  en  corps  le  surin* 
tendant  des  finances  pour  les  dons,  les  impâls^  len 
répartition,  leur  recette,  et  leur  dépense;  qu'il  fût 
compté  de  tout  devant  eux  ;  qu'entre  chaque  tenue  il 
en  subsistât  une  députation  d'un  personnage  de  chacun 
des  trois  ordres  pour  faire  dans  l'intervalle  les  choses 
journalières  et  d'autres  pressées ,  jusqu'à  certaines  bor- 
nes ,  par  une  administration  dont  ils  seraient  compta- 
bles aux  états  prochains  ;  qu'ils  eussent  durant  cet  exer« 
etee  un  rang  et  des  privilèges ,  qui  vous  ont  montré 
jusqu'où  va  mon  respect  pour  la  nation  représentée  ;  et 
que  ce  qui  seridt  mis  à  part  pour  les  dépenses  parlieii« 
Hères  du  roi ,  comme  une  espèce  de  liste  civile ,  fût  géré 
par  un  trésorier,  qui  n'en  eompteiait  qu'au  roi  par  sa 
chambre  des  comptes. 
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L'autre  est  celui  d'assembler  les  états  généraux  aussi- 
t6t  9sptkB  la  mort  da  leu  roi,  et  votre  aitesse  royale  se 
peut  souvenir  combien  j'a!  pris  la  liberté  de  Ten  presser, 
qu'elle  l^avait  résolu^  et  que  si  elle  a  depuis  changé  d'à* 
vis  e'a  été  constamment  eoa^  le  mien. 

•  Il  u'est  pas  question  ici  de  s'arrêter  à  ces  deux  i'aiu, 
qu'il  suffit  de  représenter  à  votre  mémoire  en  deux  mots. 
•Le  premier  ne  pouvait  être  d^isage  que  eous  un  roi  ma- 
jeur,  et  selon  le  cœur  de  Dieu ,  né  pour  être  ie  pei  e  de 
ees  peuples^  le  rartanrateur  de  Tordre,  et  un  modéra* 

leur  incorruptible  par  un  discernement  exquis  de  la  jus- 
tiee  et  de  ses  intérêts  véritai)ies«  L'explication  de  ee 
projet  ne  voue  apprendrait  rien  de  nouveau,  m'éearte- 
rait  de  mon  sujet  ^  renouvellerait  inutilement  ma  dou- 
leur amère  de  la  perte  d'un  tel  prince ,  et  de  Tinuttlité 

ie  ce  que  j'avais  conçu  et  digéré  avec  plus  de  joieen- 
eore  que  de  travail  pour  Thonneur  et  Tavautage  solide 
de  la  Franee.  L'autre  a  été  si  fbri  agité  avèc  votre  al- 
teaae  royale  avant  et  après  la  mort  du  roi ,  et  ceUe 
époque  est  A  récente ^  qu'elle  ne  peut  être  éeliappée  de 

Wtre  mémoire. 

Ce  qui  fait  présentement  naître  la  pensée  d'Une  tenue 
d'états  génânux  est,  par  ceque  vcAre  aileese  roya1em*a 
fait  rbonneur  de  m^en  dire  subsidiairement,  Tetatd  en- 
gagement et  de  difficulté  où  en  est  l'affidre  des  prisées, 
mais  effectivement  le  terme  d'embarras  où  se  trouvent 
les  finances^  ^  puisque  c'est  de  ce  dernier  point  qa'il 
fi'agit  réellement  id,  c'est  celui  qu'il  fliut  traiter  lephis 
solidement  qu'il  me  sera  possible  par  rapport  au  remède 
des  états  généraux^  en  y  ilatoant  entrer  après  en  son 

temps  celui  des  princes. 

Beaucoupde  raisons  m'empéoherontd'entrer  en  aucun 
détidl  eur^  l'adiointitiialiin]  des  finances.  J'évite  toujom^ 
avec  soin  de  traiter  des  choses  passées^  où  U  n'y  a  plus 
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de  remède  à  proposer.  Je  me  suis  rendu  une  si  exacte 
Mtee  sor  mmi  iDeapaeité  spéQiate  «n  ee  igmn  qwiffoM 

altesse  royale  sait  que  je  n'ai  pu  être  vaincu  ni  par  sort 
choix,  ni  par  ses  lioatés,  j^our  m'en  charger.  J'ai  pris  ia 
liberté  de  lui  en  i^dpoBer  un  antre ,  comptant  sur  stfn 
esprit,  sur  sou  application,  sur  son  désintéressement 
naturel  et  fè&dé  sut  les  Uens  et  lés  établissements  infi-^ 
nisdont  il  est  environné.  Si  de  profonds  détours,  si  des 
desseins  arUiicieusement  amenés  à  leur  période,  en  ont 
été  powaei  im  finiil  amer  ansri  surprenant  qu'impréfa 
et  subit,  ce  m'est  uu  nouveau  motif  de  silence,  quelque 
impartial,  cpsa  je  me  sente  quand  il  est  qoestioii  dn  Mea 
de  l'état,  ou  même  de  traiter  d'affaires.  J'ose  même  en 
attester  votre  altesse  royaie,  qui  a  eu  souvent  occasion 
d'en  être  témoin^  scit  en  partfonlte^  soit  dans  le  conselh 
Je  n'ai  que  des  grâces  infinies  à  lui  rendre  de  ce  que  ses 
lK)ûtés  &at  seoies  ejunté  tout  cet  e££st  d'amiiition,  et  de 
ee  qu'elles  sont  demearées  tavalnérabies  à  toutes  les 
teanges  macbines  conjurées  et  rassemblées  contre  moi 
i  dnrsiii  ma  plus  juste  etma  pli»  profonde  emiflanc^ 

;  Quel  quesoit  l'état  desfinances,  que,  jusqu'à  ce  mois* 
ci,  votre  altesse  royale  m'avait  toujours  assuré  devoir 
sftremsttt  piendre  ane  benne  eonsistanee ,  je  sais  per^ 

I  finadé  qu'il  y  a  du  remède,  si  on  veut  le  eiiereher  avec 
dotfité,  et  se  départir  de  même  de  ee  que  l'expérleMs 
montre  avoir  été  mal  cominciice.  Encore  une  fois,  je  le 
^âpèiSi  je  ne  prétends  point  blâmer  uue  administration 
doutée  me  snte  senti  ineapable,  que  je  ne  pais  ni  ne  veo** 
^tMs  examiner»  et  dau5  laquelle  je  me  persuade  qu'on  a 
lait  du  mieax  qu'on  a  pu»  Hais  sans  tomber  ear  nue 

gestion  inconnue,  et  raiboiuiant  seulement  sur  l'effet  de 
cette  j^sttftn  d^ns  une  matière  que  le  feu  roi  a  laissée 
dans  an  éttf  infitdment  ditteile  et  violnt ,  je  dis  que  la 
iMmé  às»  penpifô  de  çe  royaumei  et  l'iiabitade  du  goii* 

* 

i 
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fiTMiDeiit  oumaiehique,  ne  éûit  ftire  ciiiidMr  le  f«- 

mède  qu'entre  les  mains  de  votre  altesse  royale,  et  dans 
tes  wnaeilB  des  persoaiies  inteUigentes  en  eette  matitoB 
qu'elle  en  voudra  consulter  par  elle-même,  ou  par  ceui 
qui,  sous  elle,  conduisent  les  finances. 

la  dlIfteiUté  cmsiste  en  Ja  coiitliimlio^  de  deux  im* 
pAts  extraordinaires  que  Tautoi  lté  du  feu  roi  et  Textré- 
mllé  de  ses  alBblres  firent  établir  l'un  après  l'antre  sous 
le  nom  de  Capitation  et  de  Dixième,  avec  les  paroles  les 
plus  authentiques  de  les  supprimer  à  la  paix ,  et  sans 
tesqadk  nonoMant  la  patx,  et  toute  la  lUmimitlen  de 
dépense  qui  résulte  de  la  mort  de  nos  premiers  princes, 
et  de  l'âge  du  roi  y  le  courant  ne  peut  se  soutenir;  et  en 
ce  que  ces  mêmes  impAls  sont  insupportables  par  leur 
nature  et  par  leur  poids  à  la  plupart  des  contribuables, 
lédirits  à  rimj^ossibiUté  de  payer. 

Plusieurs  questions  se  présentent  à  l'esprit  tout  à  ta 
fois  sur  le  genre  du  remède  des  états  généfauE,  mais 
qui  se  réduisent  à  deeex  fnlaeipfttes ,  desquelles  mÈtmt 
les  subdivisions  :  4  ^  si  on  doit  espérer  Le  remède  pai*  les  I 
dlats  généiaax;  9®  si  les  états  généraux  ne  pm^hiicent 
pas  de  plus  fâcheux  embarras  que  ne  sont  ceux  fuur 
l'issue  desquels  on  réfléchit  si  on  les  assemblera» 

Piftt  à  Dlea ,  monseigneur ,  que  vous  n^eusslee  point 
été  detoomé  de  la  sainte  et  sage  résolution  que  vous 
avisas  et  mûrement  prise  de  les  indiquer  à  la  mort  da 

roi,  c'est-à-dire  dans  la  séance,  de  la  déclaration  de 
votre  régence,  pour  en  signer  les  lettres  de  coavoeatioa 
le  Jour  même,  et  les  assembler  deux  moto  après!  Deux 
antres  mois  de  prolongation  pour  donner  plus  deloi^if 
aux  choix  et  aux  délibérations  des  assemblées  parUsQ'* 
Hères  pour  la  députation  à  la  générale,  et  autres  deux 
mois  pour  la  tenue  des  états  généraux  «  a^aucatait  iait 
4W  six  moto|  boit  au  plusi  pendant  quoi  la  finance  eAt 
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wéé  Mm  M  mal  de  Iteputeim  piénédaHe,  mate  mm 

rien  du  vôtre.  De  dire,  comme  on  le, fit  avec  trop  de 
suûcè»^  qu'il  fallait  vivre  eo  attendant,  est^t  vérité, 
que,  si  le  fea  roi  tàt  eneare  demeoré  boit  mois  au  rnoode, 
roQ  n'eût  pas  vécu  ces  huit  mois  ?  Les  états  généraux 
amieiittraQvétoiitai  entier  à  votiei  égard,  etn'^nnitent 
eu  ni  excuse,  ni  désir  d'excuse  de  chercher  et  de  propo* 
ser  des  remèdes  à  l*épuisement|  charmés  d'une  marque 
si  prompte  de  l'homieur  de  votre  confiance,  et  par  cela 
même  prêts  à  tout  sacrifier  pour  vous.  Pardonnez  ce 
notâmes  regrets ,  il  se  se  ttourera  pas  tantile  pour  la 
suite. 

Â  présent  tout  est  entamé  sur  la  finance  ;  monnaies , 
taxes,  liquidations,  suppressions,  retranchements,  bil- 
lets de  l'état,  conversions  et  décris  de  papiers,  ordres  de 
comptables.  D  en  est  résulté  une  diminution  de  dépense» 
par  TeaLtinction  d'un  grand  nombre  de  capitaux  en  tout 
ou  eu  partie  t  et  de  lieauçoup  d'arrérages  accumulés,  et 
ea  outre  il  en  doit  étare  rentré  de  gros  fonds  extraordl* 
uaires  dans  les  coffres  du  roi.  Tout  cela  néanmoins  est 
ismlBmit;  et  il  n'est  pas  malaisé  d'en  conclure  qu'U 
m  faut  venir  à  frapper  de  plus  grands  coups ,  dont  la 
bouté  de  votre  altesse  royale  ne  peut  que  difficilement 
se  résoudre  à  donner  les  ordres,  et  que  ceux  qui  par 
leurs  emplois  les  lui  peuvent  suggérer,  et  les  doivent 
exécuter,  emignent  de  prendre  l'événenient  sur  eux. 

Ceux-là  sentent  maintenant  la  faute  qu'ils  ont  faite  de 
wis  avoir  détourné  de  la  convocation  des  états  géné» 
Taux  à  la  mort  du  roi*  Ha  avalent  compté  sur  des  arran- 
gements et  des  ressources  qui  leur  ont  manqué ,  aprèg 
avoir  assuré  votre  altesse  rojrale  que  la  finance  se  réta» 
Mirait  aisément  ensuite  de  certaines  opérations  néces- 
saires, et  l'en  avoir  persuadée  par  leur  propre  confiance* 
Hais  la  principale  de  ces  opérations  est  celle  qui  cause 
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1^  4a  déiitfâfe  dans  ie&liMaû6§.GÊ  A'«fikpai&ti^ 
r«voir  préro ,  et  m'y  âtre  canstftoiBieBt  opposé  autant 

que  k  ïespect  pour  vous  me  l'a  permis,  que  je  fais  ici 
meDttoiit  4e  la  ehambce  4e  jtt&tioe,  mai»  paroe  que  ka 
suites  en  sont  telles  qu'il  n*est  pas  possible  de  n'en  pas 
dire  un  mat.  Je  me  garderai  bien  de  retoucber  aucune 
ù»  raisons  que  j'eus  I  faonoieur  da  wm  rapiéH»ter  coa« 

tre  cet  établissenient,  dvs  le  premier  moment  que  vous 

me  fltee  eelui  de  m'en  pari^ »  et  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  répéter  souvent^  Mais  en  même  temps  qu'A 
était  juste  et  nécesiiaire  de  punir  les  excès  des  gens 
d'affaires  d'une  manière  qui  remplit  les  oofËres  du  roi 
au  soulagement  du  peupie,  ce  qui  est  arrivé  de  l'inter- 
ruption du  commerce  était  infiniment  à  eraindra  de  la 
Yûie  qui  a  été  prise ,  et  d'un  manque  de  eonfianee  doat 
le  remède  est  impassible  tant  que  les  suite;»  eu  mi)sA 
su];^istantes,  et  que  les  états  généraux  ne  paraissent 

pas  pi  o])res  à  fournir. 

£u  eiiet,  bien  que  le  tribunal  de  la  chambre  de  justice 
ait  terminé  ses  séances,  l'examen  de  ce  qu'elle  a  laissé 

Imparfait  se  continue  cliez  M.  le  duc  de  la  force,  lia  eu 
peine  à  s'en  charger  sans  un  nombre  de  personnes  suf- 
fisantes pour  expédier  promptement  les  matières  et  pour 
^'entre-éclaircir  les  uns  les  autres.  Votre  altesse  royale 
avait  elle-même  jugé  sa  demande  ai  raisonnable  qu'elle 
avait  destiné  un  bureau  à  ce  travail.  Mais  d  autres  rai- 
sons ont  fait  borner  ce  bureau  à  un  seul  bomme  avec 
M.  le  duc  de  la  Force,  qui  tous  deux  y  suffiront  à  peioa 
eu  un  an.  Par  cette  lenteur  un,  grand  Don^bre  de  ior- 
tunes  demeurent  suspendues  ;  et  tant  qu'elles  ne  seront 

point  assurées  de  leur  état,  et  par  un  cercle  îYiévitable, 
beaucoup  d'auUes  avec  elles ,  ii  n'y  a  pas  de  circulatias 
à  espérer,  11.  le  duc  de  la  Force  court  risque  de  pai  tager 
ia  haine  dps  taxçs  avec  les  pxemiçra  auteurs  par  ce 
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meure  îiéeessairement  arrêtée,  et  avec  elle,  tout  leixuHH 

vfiioêat  de  l'argwt  «alat  à»  l'état  pour  oe^iil  ean- 
csnie  les  flnaaees. 

jLa  i>eule  chose  yui  les  soulage^eureiiiédiaiit  Auxdéft» 
ordres  du  change,  en  lacUitant  les  paiiiBmto,  «il  ré* 
tablissement  de  la  banque  du  sieur  Law,  à  laquelle  j'a- 
voue que  j'ai  été  très^ntraire,  et  dont  ¥ûi»  le  siiMèi 
avec  nne  joie  aussi  sincère  que  si  j'en  avais  été  d'avis, 
eucoie  gue  je  n'y  aie  votiiu  (»r^di:«  auoon  intéréU  Maie 
(niaqQe  eesoolageDmtneproButtpasamapeiiraepae* 

ser  d'autres  remèdes,  voyons  enfin,  après  tout  cetexposé, 
^  qui  ae  j^ut  atteindre  d'une  tenue  d'étate  généraux. 

Cette  assemblée,  infiniment  respectable,  et  qui  repré» 
seule  tout  le  corps  de  la  nation,  lorme  un  conseil  très-- 
aombreox.  Chaque  député  y  est  dbargé  des  pirates  et 

des  griefs  de  son  pays  et  de  son  état,  dont  il  e$t  ordi- 
nairement plue  instrolt  que  dee  remède»  qu  il  vient  y 
demimder  au  roi.  Chaenn  y  smt  son  mal  d'autant  plti« 
vivement  qi^e  c'est  delejU^t  de  cesentiment  qu'il  esper^ 
le  soulageait  qu'il  est  venu  dequmder,  A^ee  lea  maux 

généraux  il  y  en  a  beaucoup  de  particuliers  qui  suivent 
Unatnre  des  piroduetione et  du  genre  de  commère^  de 
cfaaque  province,  et  encore  la  nature  de  eibacnn  des  tmif 
ordres  qui  composent  les  états  générau^iL;  et  l'bomme 
est  faîtde  mamére  qn'U  eetliien  plna  tonebé  de  son  mol 

particulier  que  de  celui  qu'il  souffre  eu  commua  avec 

tous  les  autres^  conséquemment  porté  à  se  reposer  sur 
qui  il  appartiendra  dn  remède  à  ces  maux  gàiéraus,  et 
à  n'agir  vivement  que  sur  ce  qui  en  particulier  le  re* 
garde*  C'est  ee  qn'il  est  à  craindre  de  voir  arriver  dana 

imeassemblée  tirée  de  tous  les  divers  pays  du  royaume 
st  des  trois  ordres  de  chaque  paysi  que  chacun  n'y 
peuse  ij[u'à  sa  propre  çhose,  sans  se  mettre  lieauooqp  en 
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rapport  à  la  sienne^et  que  cet  intérêt  particaiier  ne  rem* 
yUMereesembléed  oiie foule  de  j^ropoidtiaiis  de  raanèdtt 
différents,  contradictoires  les  uns  aux  autres,  sansqu'M 
en  résulte  rien  qui  ait  une  application  certaine  au  mal 
géoénd  |H»iir  la  gaériaen  duquel  elle  esm  M  esoM» 
quée.  En  ce  cas ,  quelle  confusion  1  et  quel  fruit  d€& 
étate  géoéiaux? 

Mais  parmi  ceux  qui  y  seront  députés,  peut-on  espérer 
qu'il  e*y  en  trouve  de  bleu  versés  dans  la  science  des 
finmaesy  qui  en  almtlUt  une  éindeeuMeet  pdne^ale, 
qui  s*y  soient  perfectionnés  par  l'expérience?  Tous  ceux 
de  ee  genre  sont  sûrement  eonnus^  et  il  n'est  pas  besoin 
d'une  telle  assemblée  pour  les  avoir  sous  sa  main  et  pour 
les  consulter.  U  est  au  contraire  à  présumer  que,  faisant 
on  nombre,  pour  idnsi  dire ,  imperceptible  pamd  te 
Ibule  des  députés,  et  parlant  une  langue  étrangère  a  la 
pti^rt.  Us  leur  deviendront  aisâment  suspeets,  qu^ib  ea 
seront  peut-être  méprisés,  et  que  leurs  avis  y  devien- 
dront au  moins  inutiles.  Or,  ce  succès  ne  vaut  pas  une 
tenue  d'états  généraux. 
Que  si  Ton  objecte  que  c'est  être  hardi  que  de  peoser 
.  qu'une  telle  assemblée  ne  soit  pas  capable  de  bonnes 
.  raisons ,  et  de  goûter  les  bons  remèdes  que  quelques  dé» 
putés  y  pourront  proposer,  et  de  u'espérer  pas  de  cette 
foule  un  bon  nombre  de  bonnes  tètes  rempBes  d'eûqpé* 
dients  de  la  discussion  desquels  il  se  puisse  tirer  d'ex« 
eellents  remèdes,  il  est  aisé  de  répondre  que  tel  est  la 
malheur,  non  la  faute ,  de  la  nation  gouvernée  depuis 
tant  d'années  sans  avoir  presque  le  temps  ni  la  liberté 
de  penser,  que  chacun  a  ses  affiiires  domestiques,  et 
encore  avec  les  entraves  qui  ne  sont  pas  cessées  de* 
puis  un  assez  iong  temps  pour  qu'on  ait  pu  lesouUier. 
U  est  dlfBefle  d'espérer  qu'il  se  soit  formé  dans  ce  long 
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^enre  de  gouvernement  un  assez  grand  nombre  de  gens 
pour  radmimstiiition  des  ai&lrei  pnbUqfiies  à  ttsvm 
hê  périls  attachés  à  cette  sorte  d'application ,  d'où  il  ne 
se  peut  qu'il  n'étincelle  toujours  quelque  chose,  et  dans 
le  dégoirt  do  l'iratiltlé  qui  s'y  Hotmdt  Jointe*  Je  dis 
donc ,  et  à  Dieu  ne  plaise  que  je  pense  autremeut  de 
ma  BêtiMi ,  et  d*uua  nation  qui  a'est  toujours  si  fort  dta» 
tinguée  parmi  toutes  les  autres  en  tout  genre  I  je  dis 
4oiic qu'elle  abonde  en  esprit  et  en  talents,  mais  que  cet 
esprit  et  ne  teinte  ayant  étf  si  longuement  enfouis  à 
l'égard  de  ce  dont  il  s'agit  maintenant,  ce  serait  comme 
une  eréatiou  subite,  si  on  voyait  le  talent  et  l'art 
i^Bdnrintetratfon ,  et  en  ebosesi  difficile ,  paraître  en  un 
nombre  de  députés  suffisant  pour  former  avec  succès 
dtt  déttMraliQDS  heureuses,  et  qui  pussent  remédter  aux 
maux  généraux  pour  lesquels  on  les  aurait  assemblés  ; 
.  que  e'est  un  malheur,  qu'on  ne  peut  jamais  asses^  dé- 
plorer, et  qui  ne  peut  être  ass^  firéquemmmt  et  asses 
I  lortement  inculqué  au  roi ,  que  d'avoir  rendu  inutiles 
I  tant  d'eQMBllaite  ^rito,  qui  font  nmlntenttit  un  si 
graud  besoin,  par  les  avoir  continuellement  gouvernés 
8sas  aueune  liberté  d'application ,  et  d'avoir  eonmiie 
Mte  faute  dans  une  nation  unique  peut-être  dans  le 
inonde ,  eu  tiiéorie  et  en  pratique ,  par  sa  ûdéliré ,  son 
sMssanee^  ton  attaebcmeM,  son  amoar  pour  sa  patrie 

et  pour  ses  rois.  Mais  le  mal  est  fait  par  une  longue 
SQite  d'années  éeoutées  sur  le  même  ton.  U  ne  se  peut 
*Éparer  que  par  un  autre  espace  de  temps  où  II  soltpei^ 
ûiis  des'instridre ,  de  penser  et  déraisonner}  et  il  s'agit, 
puisque  ce  temps  ne  fitt  que  eonmieneer  sous  les  heu» 
i^ux  auspices  de  toutes  les  régences  la  plus  douce  et  la 
iQoiosecmtredfte,  de  se  servir  de  ce  que  la  nation  peut 
^r,  et  non  de  ce  qu'on  a  ol<devant  comme  éteint  en 
elle.  Or,  ee  qui  y  sm  toujours  sub^tant  est  un  fooAi 
ZXTill*  4 
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4'€^t^  de  pélittfMaii,  éfaOMÊé,  d'appIfaMitMta^  qui, 

ayaut  la  liberté  ûtà  germer  dans  les  suites,  produira  les 


II 

au  grand  dommage  de  Tctat,  du  roi,  de  votre  altesse 

Myêl^t^t  6a  nttwdaul  pcoduka  cette  Méiiié,  cette 

patrie  qu'où  ue  peut  suflisammeut  exalter,  et  dont  votre 
(ittem  wjfêiB  paat  fûre  do  sage»  etâ'exceUents  nngea. 

Par  ces  tristes  raisems,  mais  si  sensiblement  vraies, 
U  me  fèMSàt  i  nanseigneuTi  qu'il  n'y  a  point  de  resaèda 
4  attendre  dés élata^f^aéittiix  pour  teaflMoees*  9kvm 
appelez  remèdes  ees  grands  eoups  que  vous  ne  m  avez 
i»iat  wern  eenflés  Y  maie  qo'U  art  iniposaibia  de  ne 
pas  entrevoir  dans  la  situation  violente  qui  fait  penser 
aux  étale  généraux  ceux  peutHèlre  dont  i'^pioi  le» 
éloigne  le  pUa»^  il  est  himi  eraindre  que  cette  grande 
«fisemblée,  essentiellement  divisée  d'intérêt^  ne  ae  divise 
en  troQblea  à  cette  oqbmIoq*  Sd  eIGst  ce  qui  tombe  ie 

plus  aisément  dans  la  pensée  dès  qu'il  est  question  de 

granda  cougs^  c  est  l'abolition  ou  le  retranchameni  fim 
éifféreot  des  rentes  de  la  ville  ^  suivant  le  iMsaio^  dss 
auties  pareilles  créées  sur  le  roi.  Sans  que  vatre  altesse 
loyale  eende  là-deams  les  états  géaénuiz^ce  qui  «lantt 

d  un  danger  infini  pour  elle,  on  peut  se  persuader  qm 
la  proposUion  y  en  sera  laite  par  tous  les  déj^tés  4e  la 
campagne,  et  vivement  eentnedite  par  teim  ceux  dei 
villes.  Je  m'exprime  ainsi  par  rapport  à  Tintérét  eontra- 
dictoive  decesdau  ^^Mteee  de  paveouiee^  et  î'wtaDéi 

sans  distinction  d'ordres  par  députés  de  la  campagne 
tous  ceux  ûm  trois  ordres  qui  u'out  rien  ou  trcs^peu^ur 
hi  roi  9  et  de  même  par  ceux  des  vUiw,  ceox  éùnt  h 
principale  fortune  roule  sur  ces  sortes  de  rentes»  J)6  ^ 
sania  sont  tous  les  magistiate  ^ 
et  toatoe  q^'on  peut  aommer  suppôts  de  justice,  comme 
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sioosli  9  tfftMsdrafffe  ^  brtnriérs^  payeurs  den  gages  don 

compagnies,  et  avec  eux  tous  les  bourgeois  et  gens  dont 
l6  palriflQNiteie  n'^rt  print  en  tenres*  De  tous  eeux«là,  qui 
sont  en  grand  nombre,  et  qui  par  leur  profession  sont 
les  plus  en  état  de  bien  parler  et  dé  se  faire  entendre , 
la  rahie  eal  attaehéd  à  eette  aoppresslott .  J»es  députés  de 
la  campagne ,  avec  raison,  y  croiront  trouver  leur  salut, 
parée  i|a8  eette  immeiiae  Àmimittoii  ded^iœse^  ém» 

nant  lieu  à  une  i^raude  diminution  de  charges  extraor- 
diaaires,  les  soulagera  beaucoup  sans  rien  autamer  de 
tour  fends  de  Mens  qol^  m  ^sontratre,  i^refltera  d^anttat 
plus  qu'ils  se  trouveront  plus  en  état  de  faire  valoir 
leurs  tapfes.  A  ee  grand  intérêt;  se  joindra  la  jalousie  de 
ceux-ci  contre  les  autres,  qui  a  déjà  sourdement  parti 
eu  bien  des  rencontres.  Ils  regardent  comme  le  malheur 
et  la  urine  de  Pétat  ees  étaUissements  de  Uensfuettee» 
qui,  par  la  facilité  de  leur  perception,  donnent  occasion' 
à  un  si  grand  nomtoe  de  personnes  d'y  {daeer  lenr  Uen 
pour  en  vivre  à  Tombre  et  dans  le  repos ,  aux  dépensr 
dfis  sueurs  des  gens  de  la  campagne  ^  dont  presque 
tont  le  travail  reteame  an  roi  par  r«eès  des  ImpAM 
dont  il  a  besoin  pour  suflire  aux  rentes  dont  il  s'est 
(àaigé,  et  qnî  par  ee  moyen  met  en  sa  main  tond  le  Uen 
de  son  royaume  î  eeux  des  terrtens  par  ce  quî  vient  d'ê- 
tre dit,  ceux  des  renUers  en  ouvrant  ou  fermant  la  main 
esœuie  il  lai  plait.  • 

D'un  intérêt  aussi  pressant  et  aussi  contradîetefre  que 
peut-on  se  promettre  qu'une  division ,  dont  le  moindre 
mouvement  sera  de  ne  plus  trouver  assee  de  tranquil- 
lité dans  l'assemblée  générale  pour  en  espérer  les  remè* 
des  anx  mnnx  pour  la  cure  doBqfneis  elle  aura  été  con- 
voquée? division  d'autant  plus  grande  que  les  ordres 
mÂnee  eetreiiwcont  dons  mi  intérêt  opposé.  Le  pre« 
miec  sera  le  mdins  désuni  des  troi^  sur  ce  fioint»  excepté 
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un  petit  nombre  d'eeelésiasttques  riches  de  patrimoine, 
«t  dont  le  palrimoine  cooftifitera  pour  la  plus  giande 
peilteen  raiteB}  tons  les  antres  oa  nés  paamaim  aa* 

dets  de  famille ,  ne  vivant  que  de  leurs  bénéfices,  c'est- 
irdis^  des  terras  4111  au  tm%  la  consistanoa,  seroot  poiur 
la  suppression  ou  le  retrandiement  des  rentes.  Le  se- 
cond se  portera  avec  rapidité  au  même  avis.  C'est  de 
tan  les  trais  la  plas  opprimé^  calai  qui  a  la  mains  de 
ressources,  le  seul  néanmoins  qui  existât  daus  les  temps 
Maal^t  A  ^  constamment  la  ressoiicoe  de 

l'état,  le  salut  de  la  patrie,  la  gloire  des  rois ,  qui  a  mis 
sur  le  trône  la  branche  régnante,  et  dont  le  zèle,  l'a- 
moardala  varta,  delapatriaetdasesiégitimeasoave» 

rains,  n'a  point  cessé,  depuis  la  fondation  de  la  moiiar- 

cbiajusqa'à  maintenant  9  d'étra  en  ej^mpla  illustre  a 
toutes  les  nations  I  et  de  aontrair  laaienajspar  19s  flots 
de  son  sang. 

J*a¥oaa«  ssanselgnenr,  que  j'ai  besoin  de  ma  birs  | 

violence  pour  me  retenir  sur  la  situation  cruelle  ou  le  i 
damiergottvarnement  a  réduit  i'ordra  duquel  ja  tira  nm 
être  at  mon  honneur»  Votre  altesse  royale  a  sauvait  été  i 
témoin  de  Tamour  et  du  respect  que  je  lui  porte ,  et  de6  , 
élaoa  qui  m'ont  trop  souvent  éohappé  aux  traitements  ' 

qui  lui  ont  été  faits.  Réduit  pour  vivre  à  des  alliauits 

affligeantes,  et  à  manger  biantût  après  pour  s'avmieer  ce 
que  ces  alliances  avaiant^produit ,  peu  dacet  ordre  aiH 
ront  intérêt  a  soutenir  les  rentes  ;  beaucoup  moins  le 
vaudcant  Adre ,  liés  par  vertu  à  l'intérêt  général  ;  molDS 
ancore  Toseront  par  rapport  à  tant  d'autres  qui ,  n'ayant 
pabitda  cette  sorte  de  bien,  tomberaient  rudement  sur 
ce  petit  nombre.  Les  terres  et  Tépée^  voilà  tout  le  bien 
de  la  noblesse»  Les  rentes  sont  tres^'opposées  au  bieu 
faneiear}  alias  na  te  sont  pas  asoins  a  celui  qui  sapait 
acquérir  par  la  récompense  des  armai.  Plus  le  roi  a  de 
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mt6s  à  payer,  moias  il  a  de  pensioQS  et  de  gvàees  pé* 
mMfw  à  répandre     la  Mlîleese  qui  een ,  qui  raine 

ses  terres  en  servant,  et  coQtracte  nécessai remeut  de^ 
dettes  ipii  traDeportenl  ses  terres  aux  paisibles  rcatie»; 
et  ces  rentiers,  qui  ne  font  aucune  dépense  de  cour  ni 
degaerce,  profitent  doublement  da  sang  de  la  noblesse, 
et  par  la  cmiservation  de  lenr  patrimoine ,  et  par  la 
ruine  de  ceux  qui  suivent  les  armes*  On  doit  donc 
eempter  que  font  notre  ordre  sera  eo^raire  aux  rentes, 

avec  ce  feu  français  qui  tst  si  utile  à  la  ^uierre,  mais 
qu'il  n'est  pas  à  propos  d'allumer  au  miim  de  la  paix 
etdelarégenee. 

Le  troisième  ordre  sera  d*un  avis  entièrement  et  tout 
aussi  vivemient  ctt^érent  »  si  la  bonne  manière  de  jnger 

^e  ce  que  feront  les  hommes,  et  en  choses  de  ce  genre, 
âedoit  prendre  par  Tintérèt.  Or  l'intérêt  de  eet  oi^re 
est  doaUe  à  maintenir  1^  rentes  :  premièrement  elles 
font  presque  tout  son  bien  :  en  total  du  plus  grand 
nombre,  en  la  pins  grande  pBXtiB  de  beaueonp,  en  quel* 

que  partie  au  moins  de  tous.  D'ailleurs  tout  cet  ordre 
est  appliqué  à  des  emplois ,  et  tourné  à  un  genre  de  vie 
VA  ne  lu!  permet  guère  de  ehanger  de  goât  et  de  mé* 
thode  sur  la  nature  de  son  bien.  Ceux  qui  suivent  l*ad- 
^ûdatration  de  la  jurtice  etrétude  des  lois  n'ont  pas  to 
^islr  de  se  détourner  à  la  régie  de  leurs  Iriens  fonciers. 

perception  de  leurs  rentes  ne  les  tire  ni  des  trilni* 
itaax  ni  de  leor  eabinet.  Le  eommeree  des  ebarges  entre 
eux  en  puise  toute  sa  facilité.  L'augmentation  de  leur 
bleu  se  fait  de  même  d*une  manière  aisée,  et  la  eoounè* 
*tf  de  le  partager  dans  leur  famille  s'y  trouve  toute 
P^^^iUe.  Je  ne  parle  point  d'un  petit  nombre  de  eet 
o^dre  qui,  portés  aux  arm»  par  use  élévatton  de  cou* 
)  et  soutenus  de  beaucoup  d'application  et  de  mé- 
^%  sont  arrivés  à  faire  taonueur  à  ta  uobiei»se^  et  quel* 
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cpieMOis  même  à  la  commander  avec  rqpataiioii  c! 
gloire  pour  eux  et  peur  Tétat  ^  ni  d'mi  plod  grand  mmh 
hve  de  paresseux  et  de  libertins  qui  se  sont  comme  fon- 
dus ou  dam  las  troupes  oa  dans  l'oisivielé.  Les  preaàm^ 
inscrits  dans  tordre  de  la  noblesse  par  leur  vertu,  ne  se 
sépareront  point  de  l'intérêt  de  ceux  dont  ils  tirent  imi  | 
leur  lustre ,  mais  ce  nombre  est  si  petit  qu'A  n'estima 
compter;  beaucoup  moins  ces  libertins,  la  plupart  i^o- 
véè  lusqne  dans  leurs  £Bimilt^«  Les  négociants  se  trou- 
vent par  leur  état  aussi  attachés  aux  rentes  ;  et  pour  ce 
qxii  est  des  bourgeois  proprement  dits  ^  gens  vivant  de 
leur  bien,  presque  tout  est  en  rentes,  et  de  eeu:&-là  H  ii> 
en  a  presque  aucun  qui  ne  songe  à  élever  sa  famille  par 
quelque  eharge.  Voilà  pour  la  première  raison. 

La  seconde  irest  pas  moins  forte,  parce  que  c'ç<i 
celle  de  l'ambition*  JNui  moyen  à  cet  ordre  de  se  méier 
avee  le  second  que  ^abondance  de  l'un  et  le  maiafse  de 
Vautre;  et  comme  de  ce  mélange  résulte  un  honneur  et 
nn  avantage  dont  le  troMàme  ordre  est  toès-jaloux ,  il 
est  à  présumer  qu'il  ne  s'en  laissera  pas  aisément  fer- 
mer la  porte ,  beaucoup  moins  celle  que  le  derni^  goa- 
vemement  tut  a  si  largement  ouverte ,  cette  domiDatiss 
que  le  riche  a  toujours  sur  le  pauvre,  de  quelqne  ext^â^ 
tion  qu'ils  soient,  et  qu'il  appuie  perdes  emplois  d'aafes» 
rité  où  on  n'arrive  que  par  les  charges  vénales,  dont  les 
prix  sont  excessifs  par  rapport  à  leur  revenu.  Ces  Toks 
de  s'égaler  à  la  noblesse  ne  s'abandonneront  pas  aisé»  i 
ment,  d'autant  plus  qu'elles  se  terminent  à  quelque  | 
chose  de  plus  fbrt,  par  le  besobi  eontinuet  où  la  m*  | 

blesse  se  trouve,  depuis  la  plus  illustre  jusqu'à  la  moin*  ; 
dre»  des  biens  et  de  la  protection  (car  il  en  £aut  diie  le 
mot)  des  partieuHers  riches  et  ea  chiugedn  troMio»  \ 
ordre  ^  dont  il  est  presque  tout  entier  composé.  Ce  n'est 
pas  que  je  pense  que  tout  le  ttnisiàme  ofdn  Mit  riche; 
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mis-  je  dis  qae,  à  la  réserve  d'ua  très-petit  nombre  ^ 
tous  mnA  eoR8tdib«bt68  à  la  Bcd^lMse  on  par  les  Iriras 

ou  par  les  emplois*  En  effet,  pour  un  créancier  du  se- 
cond ordre ,  on  en  trouverait  mitie  du  troisième ,  et  au* 
contraire  un  débiteur  du  troisième  pourmtlle  dti  second. 
À  l'égard  des  chaires,  outre  que  ie  nombre  de  celles  de 
jodicatiire,  de  plume  et  de  flnauees,  est  infini  ^  e'estquil 
n'en  est  aucune  qui  n'ait  une  autorité  et  un  pouvoir  df- 
reelou  indireet,  qui  0e  souJOTre  aucuue  comparaison  aveo 
quelque  ebargo  Aflltairo  que  ce  soft  dont  la  proporUini 
puisse  être  faite. 
Par  ee  eourt  détail  II  paratt  que  presque  tout  la  pre« 

mier  et  le  second  ordre  seront  très-animés  contre  les, 
rentes ,  ot  le  troisième  au  contraire  très^rdent  et  très* 
attentif  à  las  sootmfr.  Do  eedéimt,  qui  est  fondé  sur  la 
(if^ti'uction  de  la  fortune  des  uob  et  des  autres,  on  ne 
^eut  attendre  qu^algreur^  cabales  ^  animosités.  Les 

inezzo  termine  auront  en  ce  i^eiu  e,  plus  qu'en  aucun 
autre,  ie  sort  d  amuser  le  tapis,  de  nourrir  les  intri* 
guess,  d'afgulsa'  les  haines,  et  de  demeurer  laiitile8«  Au» 
eun  foncier  ne  voudra  renoncer  à  une  si  belle  occasion 
de  ee  délivrer  de  ce  qui  l'opprime.  Aucun  rentier  né 

I  donnera  son  fonds,  ni  partie  de  son  fonds,  au  bien  public 
^  Bi  à  i'avanUq;e  de  la  paix  et  de  ia  tranquillité.  Dans  ce 

I  contraste  que  fera  votre  altesse  royale  entre  le  clergé  et 
la  noblesse  d'une  part,  et  les  pai  iements  et  autres  cours, 
tes  négociante ,  tout  ie  tiera  état  de  l'autre?  Ge  mai  sera 
en  sus  de  tous  les  autres.  N'est-il  pas  plus  sage  de  le 
*  prévrâr  et  de  l'avoir  de  moins,  puisque,  au  lieu  d'ua 
vemède  que  ifous  veiulos  demander,,  et  que  vous  voulez 
(^iipérer  des  états  généraux,  non-seulement  vous  n'en  au- 
ra pefnt ,  maie  voue  vous  proeureree  oette  divlston  de 

plus  qui  peut  devenir  très-embarrassante?  Mais,  après 
avoir  examiné  ia  obose  par  les  ordres ,  reeberchons-lé 
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par  les  pieyfnmi.  CMa  n'appienira  pu  Imneanii  de 
ohoses  nouvel  les,  puisque  les  députations  des  provioces 
Bemmteiil  être  qwdee  îsokmàjt»  ;  msie  eetteoiaiûm 

achèvera  d'approfondir. 

Je  pease  qu'on  n'y  trouvera  que  peu  de  dâfféreoee. 
Les  provioees  d'étets  seioot  partagées.  Les  mies  veu- 
droat  se  continuer  la  douceur  de  ladmiaistrelimi , les 
acntres  eelàe  de  ia  pereeptioa  faeUe  de  ees  reaies  créées 

sur  les  états  ;  d'autres ,  qui  n'eu  sentent  que  le  poids,  lI 

qui  ont  jalouûe  de  l'autorité  que  celte  gestion  donue  à 
eeux  qui  l^ont  m  quelque  degré  que  ce  soit,  désiimn^ 
s'en  affranchir.  Quelques  gens  voisins  de  Paris  seront 
aussi  pour  les  rentes  ;  miUs  toutes  les  proidaees  qui  n'eut 
point  d'états  y  seront  très-contraires,  et,  comme  elles 
«ont  en  plus  grand  nombrei  le  parti  des  ibiieiers  coaue 
les  rentiers  en  sera  d'autant  plus  tort.  Ainsi ,  de  quel« 
que  manière  que  celte  atfaire  puisse  être  considérée,  ou 
ne  peut  la  regarder  que  eomnie  la  pomme  de  dlseonla 

qui  rendra  la  tenue  des  états  généraux  longue ,  difficile^  »  | 
infructueuse  pour  Tobjet  qu'on  s'en  propose  «  et  pé- 
rilleuse par  la  division  qui  seule  en  résultera.  En  voili 
suffisamment  pour  la  première  partie ,  quant  aux  (i-  i 
nanees*  Voyons  si  on  s'en  peut  raisonnablement  pro* 
mettre  uu  meilleur  sueces  par  rapport  à  Taffiaire  des 
princes.  ' 

Avant  de  mettre  une  affaire  eur  le  tapis ,  il  ftmdratt 
être  bien  d'accord  avec  soi-même  pour  savoir  précisé- 
ment quelle  issue  on  lui  désire  d'une  macère  définitive»  | 
Vàv  tout  ce  qui  s'est  passé  (car  je  n'eu  puis  juger  que 
par  là,  et  votre  altesse  roj'ale  me  pardonnera  bien  si 
le  lui  dis  aveo  franctiise) ,  it  me  paraît  que  révénement 

lui  en  importe  peu  ,  pourvu  qu'il  ne  roule  pas  sur  elle. 
Par  politique  vous  voulez  une  baianee  ;  par  nature  m 
indéeision  entre  si  proehes ,  et  c'est  ce  qui  incruste  cette 
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balance  à  vos  yeux  ;  par  sentiment  madame  la  duchesse 
d'Orléiydi  d'une  part ,  lie  i'aulre  M.  votre  fils  et  sa  pos* 
feéritéy  rom  ttemmt  en  mspens  ;  d^où  il  résulte  que  de 
votre  choix  les  choses  en  demeureraient  où  elles  en 
sont  ^  sans  l'importniiHé  d'uoe  pearsaite  qui  v«us  parait 
aidente  et  qui  se  renouvelle  trop  souvtnt  à  votre  gré.  Je 
me  gacdexai  bien  d'entrer  dans  aucun  détail  du  fond  de 
la  queslton  pendante ,  ni  de  la  manière  dont  elle  a  ëj^ 
jusqu'à  présent  traitée  par  votre  altesse  royale  ni  par  les 
parties 9  moi^mime  j'en  suis  une^  et  e'est  pour  moi  une 
surabondance  de  ndsons  pour  m'en  taire  ;  mais  il  s'agit 
cte  savoir  ce  que  vous  prétendez  en  renvoyant  la  cause 
aux  éfeÉlB  généraux ,  et  si  ee  moyen  est  bon  pouE  arriver 
a  la  lin  que  vous  vous  proposez. 

Voue  n'en  pouvez  avoir  que  deux  ;  1^  d'éviter  tout 
jugemient,  pour  conserver  cette  balance  entre  les  princes  | 
2^  de  vous  décharger  de  la  haine  de  ce  qui  sera  décidé, 
Mida^  si  vous  vous  trampea  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
ces  vues,  certainement  vous  ne  devez  pas  déférer  cette 
al£ftire  aux  états  géneiaux. 

Porte&la4eur  pour  en  attendre  le  jugement  ou  l'avis? 
la  cbme  est  ég^le.  Si  c'est  en  apparence  pour  en  avoir  le 
jugemeal ,  ne  eoniptsz  ni  sur  votre  adresse  ni  sur  votre 

autorité  pour  rempécher.  Un  tel  jugement,  proposé  à 
une  pareille  assemblée ,  ne  lui  éeiiappera  jamais.  C'est 
un  monument  trop  important  aux  états  généraux  pour 
que  rien  l'emporte  auprès  d'eux  sur  cette  sorte  de  con- 
quête j  après  une  interruption  si  longue  et  si  irritante , 

{  et  dans  un  temps  si  affranchi.  La  multitude  ne  craint 
fmH  la  haine  que  redoutent  ies  particuliers }  et  plus 
oette  gramte  afEske  a  été  présentée  à  différents  juges, 
moins  toutes  sortes  de  jugenumts  ont  paru  compétents , 
A  plus,  eneoie  une  ieis,  il  sera  du  floAt  dea  états  généh 

•  raux  de  la  décider  d'une  manière  nette  et  précise.  Si 
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être  ne  s'en  satîsferonMIs  pas;  nuûs  à  tout  le  moins  i!s 
lépondrout  à  votre  con^uitfidiaa  d'une  manière  claire 
publique.  Ainsi  ^  meMtigaeor^  au  lieu  d'éctepper  par 
cette  voie,  vous  verrez  très-certainement  un  jugenaeiii 
vendui  ou  un  avie  si  déeîBif  et  ei  publte  qull  ne 
restera  plus  de  refuites  pour  éviter  de  le  toamer  ea 
jugement  et  de  le  prononcer  vous-mènie.  Voua  n!é9h 
t^2  donc  point  un  jugement  anx  états  généraia;  4 
cette  première  vue  vous  la  devez  réputer  fausse. 

A  l'égard  de  vous  déchfti^  de  la  haine  ^jogfiDnBl, 
espérez-le  aussi  peu  que  d'éviter  le  jugement  même  par 
le  moy^n  des  états  généraux.  Je  ne  m'engagerai  pas  à 
détailler  des  personnes  respedables;  mais  him  dinl# 
à  votre  altesse  royale  que  vous  avez  affaire  à  des  yeox 
très-perçants,  qui  voient  très-biea  que  riœ  da  dahen 
ni  du  dedans  ne  vous  engage  à  convoquer  une  pareille 
assemblée  ;  conséquemment,  dès  que  vous  la  ecmvoque* 
res  pour  les  juger,  ou  dès  qi|e  le  jugement  s'^emolvia, 
comme  je  crois  Tavoir  démontré ,  qui  ne  s'en  pxendraxit 
qu'à  votre  volonté ,  laquelie,  laissée  à  elieHEnême  psr  h 

situation  des  choses,  se  sera  librement  détcrniiné^».  de 
son  plein  gré  à  ce  parti ,  et  eonséquemment  iU  ne  i»- 
pondront  qu'à  vous  de  ee  qui  en  résultera  à  i'tégafd  de 
ia  question  qui  y  sera  décidée.  Que  votee  altesse  royale 
perde  en  ceci  toute  confianee  amt  adresses,  am  négocia- 
tions, aux  interpositions.  Tout  se  mesurera  par  ladéd- 
aion^  et  dans  e^te  décision  tout  u'est  qu'aeeessoiiei 
bors  un  potaait  unique  qui  est  eeloi  de  la  questimi. 

De  la  manière  dont  cette  question  sera  determiOÊC, 
tout  dépendra  done  pour  vous  j  i^eat-éi-dire  la  ludne  eer- 
taine  des  uns,  le  gré  médiocre  des  autres,  qui  a  travei^ 
tout  pénétrant,  se  porteront,  et  ne  eonsidéreiontqus 
'TOUS  eOAUfte  convocateur  et  moteur  de  rassemblée:  eon» 
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foeateBir  oerlain  efc  d'autant  plas  aâ&mé  que  vouâ  Tao* 
m  m  tome  liberté  ;  motetir ,  pemniM  n'en  saurait 
fépoodre  que  le  dépit  de  ceux  qui  auront  perdu  leur 
fmeès  ;  maïs  A  l'égard  dé  qui  l'aura  gagné,  peu  de  gré  à 
vous,  un  médiocre  à  rassemblée,  beaucoup  à  la  nature 
dâ  teur  eause  ou  à  ceiie  de  leurs  établissements^  non 
peut-être  siaia  quelque  iudîgmtfoii  de  toutdeeireuiDsel 
de  peines  à  se  voir  enûn  au  bout  des  leurs.  Au  contraire^ 
la  baise  et  l^éé^  de  qui  l'aura  perdu,  n'osant  et  ne 

pouvant  mordre  sur  une  telle  assemblée  aveclaquelleil 


maii^  tjrap  imprudent  de  rompre  toute  mesure,  to 


m 

Toat  à  fdonob  sur  fom  d'une  manière  d'autant  plus  en** 

venimée  que  la  solenuité  du  jugement  en  aura  infini- 
ment ouipaMalé  la  douleur  et  la  confusion.  Âtasi^  mon- 
seigneur, comptez  dV  n  recueillir  une  haine  d'autant  plus 
dangereiase  que  cette  voie  de  finir  la  question  est  plue 
selenn^Ie  etpuMIque,  conséquemment  plus  pénétrante; 
^ue  cettte  i^aine  sera  trop  forte  pour  ne  tomber  sur  per« 
«mne^  que  rassemblée  n'en  est  pas  susceptible,  que  pœ 
les  raisons  touchées,  et  par  niille  autres,  vo^s  êtes  le 
iiettlà  qui  elle  puisse  s'appliquer* 

La  dmbte  ¥ue  qui  vous  fMt  penser  à  porter  Taftefre 
des  princes  aux  états  généraux,  ne  pouvant  que  vous 
ftire  plus  lourâeaaHsnt  tombw  dans  ce  que  tous  vouless 
éviter  et  que  vous  attendiez  de  cette  voie,  la  conclusion 
n'est  pas  difficile  que  les  réflexions  de  votre  altesse 
lojrale  doivent  la  porter  à  l'abandonner  sur  ce  point.  Or, 
celui  des  iinances  n'en  tirant  aucun  secours,  et  votre  af- 
^  lisse  rofrale  ne  pensant  à  une  tenue  d'^ts  généraux  que 
pour  les  finances  essentiellement,  et  subsidiaîrement 
{kour  ra££aire  des  princes,  il  me  parait  qu'elle  ne  peut 
tee  oonseiUée  de  les  assembler.  Mais  ce  n^est  pas  asste 
de  vous  les  avoir  démontrés  parfaitement  inutiles  pour 

tes  dessetofl  que  vu»  ww  eu  éttoB  proposésj  tt  fouten* 
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core  faire  faire  à  votre  altesse  royale  l'attention  néee§- 
mira  bw  les  iQOWYéo&aAt»  qu'elle  pounratt  praduire  à 
tpfésent. 

On  ne  peut  les  prévoir  tous,  et  il  est  aisé  qu'il  eu  ar- 
rive de  plus  grands  que  ceux  dont  on  va  parler,  tant  de 

la  combinaison  et  de  l'entrelacement  de  ceux-là  méoie* 
que  des  événements  fortuits  et  de  la  nature  des  ehases. 
Le  premier  qui  se  présente  à  Tespiitest  rembarras  qui 
naiira  des  compétences  et  des  rangs  qui  seront  respeetir 
vement  prétendus.  On  volt  maintenant  que  eau  dontie 
droit  est  le  plus  certain,  et  que  Pu  sage  le  plus  constant 
et  le  plus  suivi  devrait  avoir  mis  hon  de  toute  eontesta- 
tion,  deviennent  ebaque  Jour  Tol^et  des  plus  vives  dis- 
putes; combien  plus  dans  une  assemblée  aussi  générale, 
aussi  longoement  interrompue,  dont  taules  tes  relatims 
€[Ui  nous  restent  de  celles  qui  ont  été  tenues  sont  iaco- 
Aiques  sur  eette  matière,  parée  qu'autrefois  rien  n'étatt 
mieux  établi  et  observé  que  les  rangs  dans  ces  grand» 
solennités,  et  que  personne  n'osait  ni  ne  songeait  à  ou- 
'  trepmtser  le  sien  I     temps  ptésent  semble  tout  per- 
mettre en  ce  genre,  et  le  pis-aller  d'une  mauvaise  cause 
fiist  un  meMù  termine^  par  lequel  elle  gagne  au  moiosi 
'  pour  peu  que  cer  soit ,  ce  qu'elle  n'avait  pas»  Ainsi  m 
doit  s'attendre  que  les  députés  personueiiement  entre 
eux,  que  les  députations,  au  nom  de  leurs  bailliages  et 
de  leurs  gouvernements,  que  les  ordres  mêmes,  quelque 
décidé  que  mt  celui  des  trois  ehambres  entre  elles,  tm 
formeront  des  contestations  qui  dureront  longtemps,  et 
qui  tous  y  seront  si  opiniâtres  que  votre  altesse  royale  [ 
m  aura  pour  plusieurs  mois  avant  de  pouvoir  travailler 

à  aucune  autre  affaire;  que  celle-là  deviendra  très-im- 
portante par  les  haines ,  la  division ,  l'esprit  de  eontea- 
tton,  et  que  ce  qui  eu  résultera  portera  néeessalrement 
isur  tonte  la  tenue  des  états  généraux.  J'abrège  cet  ar- 
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tkte  ^poonraU  être  prouvé  et  étenda  à  Tinfini,  mais 
qafli  suffit  depvéMQter  tout  nu  ponren  ftdns  apereefvnlr, 
da  premier  coup  d'œil,  toute  rimportanceà  voti  e  altesse 
loyale^  «t  lui  dentier  à  méditer  sur  ses  dangereuses 
conséquences. 

2^  f  ersonnen'auneidée  bien  juste  des  états  généraux* 
Le  petit  nombre  de  eenx  qui  se  sont  appliqués  à  Pem- 
niea  delà  nature  de  ces  assemblées  et  de  leur  autorité , 
seil  par  ime  étude  essentielle^  soit  par  une  étude  bIsUh 

nque  par  rapporta  elles,  ne  peut  être  regardé  que  comme 
un  point  en  comparaison  de  ceux  qui  en  sont  membres , 
dent  la  mnMtod^  n'éeontera  que  IfntérAt  de  son  auto- 
filé,  et  par  conséquent  portera  ses  prétentions  jusqu'où 
elles  pourront  aller.  Après  ce  qid  a  été  toudié  dans  Par«» 
ticle  précédent  à  roccasion  des  rangs,  il  n'est  pas  aisé 
de  se  flatter,  pour  peu  qa'on  veuille  raisonner  sans  pré- 
vention ,  que  les  états  généraux  s'en  tiennent  aux  sim- 
ples remontrances  aux  demandes ,  et  à  ne  délibérer  que 
sur  les  matières  qui  leur  seront  proposées  par  votre  al* 
tesse  royale.  Le  nom  d'états  généraux  est  d'autant  plus 
grand  qu'il  n'a  paru  qu'en  éloignement  depuis  un  grand 
nombre  d'années ,  qu'il  est  aeeru  dans  l'esprit  du  publie 
par  lldée  mal  approfondie  que  ces  assemblées  ne  se  sont 
taaiies  que  dans  leseas  les  plus  importants ,  qu'elles  ont 

toujours  été  redoutées  par  les  rois,  d*où  on  infère  que 
riea  de  grand  ne  se  peut  sans  elles  et  que  par  elles ^  et 
^e  leur  autorité  borne,  balance,  ajoute  à  eelie  des 
it)is.  Le  bruit  qui  se  répandit,  lors  des  traités  depuis 
oonetus  àUtreebt,  qu'il  s'en  allait  tenir,  ce  qui  se  dit 
€t  s'écrit  journellement  à  l'occasion  de  l'affaire  des  prin- 
ees,  grossit  iniiniment  ces  idées,  qui  flatteront  trop 
ceux  qui  les  eomposeront  pour  devoir  s'attendre  de  leur 
part  à  une  grande  modestie  dans  un  temps  de  minoritéi 
BOQs  un  prineedont  on  eonnait  maintenant  aveo  étendue 
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par  diit  i»iii|de0  lii  bonté ,  ^ 

sa  peine  de  choquer  le  nombre,  et  qui,  étant  le  premier 

mkSk  m  raidQ  hmt  aos ,  ne  iaUse  fm  de  yois  enJË^pa^ 
gne  une  hmnche  qui  est  son  akée  et  qui  se  multiplie 
tous  les  ans.  Les  réflexions  que  cet  article  préseote  ^QUi 
immenisa  en  nombre  et  en  poids;  e'eat  à  mmsei- 

gueur,  a  les  faire,  et  toutes,  et  à  les  pousser  dans  touie 

leur  éteudue.  Vous  n'êtes  que  le  tiueur  et  radmiaistrap 
teur  de  Tantorité  royale }  vom  Mxes  un  jour  à  eu  rendis 
un  compte  exact  au  jeune  prince  à  qui  vous  la  conservez 
comme  dépositaire  ;  vous  deves  ia  lui  remettre  lent  ^ 

tière,  les  rois  en  sont  infiniment  jaloux.  Vous  savez 

trop  pour  ignorer  quelle  est  la  différence  que  mettes 
entre  Y0us*mème  et  vous-même  le  jour  de  la  ma«^ 

jorité;  c'est  ce  jour  qui  doit  faire  sans  cesse  l'objet 
de  vos  méditations*  fiUea  sont  trop  hautes  pour  qu'il 

m'appartienne  autre  chose  que  de  vous  les  représen- 
ter. 

3^ MaiSy  outre  ce  compte  exact  de  l'autotité  sonve» 

raine  dont  vous  sere^  comptable  au  roi  en  ce  grand  jour, 
vous  rétes  à  vous-même  au  dedans  »  au  dehors,  au  siè^ 
des  futurs.  Votre  réputation  dépendra  tout  entière  de  la 
conduite  que  vovs  aurez  teuue  suu  états  généraux»  et 
encore  plus  de  leur  issue.  Sur  ce  grand  théfttse  vous  pa- 
raitrez^ tout  entier,  etsansqu'aucune  partie  de  vous-même 
puisse  être  eaehée  à  tant  d'yeux  j^rçants  »  dont  vous  fe- 
rez l'objet  et  rétude  principale.  Là,  chacun  apprendrai 
vous  craindre  ou  à  ne  vous  rendre  que  de  vains  respecta 
de  rang  9  i  vous  aimer,  à  aimer  votre  adminîstratfea» 
ou  àf  se  lasser  d'elle  et  de  vous  ;  et  ce  dégoût  est  un  mal- 
heur que  celui  des  temps  a  souvent  attiréaux  meîUeufS 
princes,  à  ceux  qui  étalent  le  plus  expressément  nés 
pour  faire  l'amour  et  les  délices  des  honunes,  et  qui 

avaient  le  mieueonuaiBCé»  G'eatdimeeiivaiiifieda 
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cé  isM4h  ftlIlRm  royale  ftppiflmtt  sw  la  pâreté 
de  ses  iDtenUoDS,  de  ses  desseins,  de  son  travail, surson 
dértr  et  ran  soin  de  pUdre,  ajontend-je  mt  soiieBinitet 
sur  son  industrie.  Dans  une  situation  aussi  forcée  qu'est 
eeiie  du  royaume  depuis  lantd'années,  on  ne  peut  plaira 
qu'à  crnsme  qnUm  soulage.  Les  promesses»  les  œuses, 
les  espérances,  jusqu'à  Tevidenee  de  l'impossibilité, 
tout  est  égaimm  usé.  On  en  est  réduit  à  esa  point  de 
ne  vouloir  plus  se  satisfaire  que  de  réalités  présentes  et 
efièetihrea^  parée  qu'on  est  réduit  à  toute  espèce  d'im- 
puissance qui,  par  son  genre  de  néeessité ,  passe  petw 
dessas  toute  espèce  de  considération.  Les  trois  états  sont 
presque  ëgataïkient  sous  le  pressoir  ;  je  dis  presque,  car 
il  est  vrai  que  le  second  y  est  bien  plus  durement  et  en 
bien  pios  de  manières  que  les  deux  autres,  qui  ne  jette* 
ront  pas  iBOf  ne  les  hauts  cris ,  et  dont  les  cris  ne  serent 
pas  nioins  perçants.  La  noblesse,  accoutumée  de  tout 
temps  à  postposer  toftt  à  llioaneiir,  à  tirer  tout  le  sien 

de  son  sang,  et  conséquemment  à  le  verser  avec  prodi- 
galité pour  rétat  et  pour  ses  rois,  en  est  moins  attachée 
aux  bfens,  ainsi  qif  fl  n'y  pandt  que  trop*  Les  deux  au- 
tres ordres,  dont  la  vertu  et  les  dignités  ne  s'acquièrent 
point  par  les  armes,  sont  plusattœtifo  :  le  premier  à  un 

bien  dont  il  n'est  que  dépositaire  et  qui  appartient  aux 
autels  ;  le  troisième  a  un  patrimoine  qui  fait  toute  sa 
fortime,  tonte  son  élévation,  tant  son  établissement; 
Persuadez-vous  donc^  monseigneur,  que  vous  ne  plairez 
aux  états  qu'autant  que  vous  leur  donnerez  un  soulage* 

ment  actuel,  présent,  effectif,  solide  et  proportionné  à 
ses  besoins  et  à  son  attente.  C'est  cette  juste  attente  qui 
a  amom  généialement  partout  la  doulenr  de  la  perte 
du  roi. 

Vous  l'avez  prends  solenndtement  et  à  diverses  re* 

prises ,  depuis  que  vous  tenez  les  rênes  du  gouverne* 

I  *  ^ 
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ment,  ce  soulagement  si  nécessaire  et  si  désiré.  Jasqu'ici, 
6'68trjM4ire  depuis  ^ogtineis,  nul  ^Uet  ne  s'en  est  suivi  ; 

€t  il  ne  fant  pas  vous  le  taire,  tout  a  été  levé  avec  plus 
4'ezaetitude  et  de  dureté  que  sous  le  dernier  §(mvero^ 
ment)  jusque-là  que  ebaeun  s'en  plaint,  et  mree 
comparaison  amère.  Les  provinces  en  retentissent.  Le 
temps  des  états  de'vlendra-t^il  enfin  celui  du  soulage- 
ment?  Vous  qui  voyez  avec  tant  de  péuétration,  espé- 
res«Tous  le  pouvoir  donner  tel  qu'il  plaise?  et  sila  situa- 
tion des  finances  ne  le  permet  pas,  eroyee-vous  pomraflr 
empêcher  les  états  de  le  prendre  aux  dépens  de  ce  qui  eu 
pourra  arriver?  Et  combien  la  lutte,  s'il  en  naissait  une 
entre  votre  altesse  royale  et  eux,  serait*elle  pénible  et 
douloureuse,  et  quelles  en  pourraient  être  les  suites  de- 
dans et  dehors  ! 

4^  Ce  serait  vous  abuser  d^me  manière  aussi  dange- 
rensa  que  facile  d'espérer  contenter  en  donnant  peu  et 
\promettant  davantage.  Je  le  répète ,  et  votre  altesse 
(royale  ne  peut  trop  se  persuader  cette  vérité,  les  pro- 
uesses sont  usées,  et  les  vôtres  comme  toutes  les  préeé* 
«dentés.  Tous  en  avez  fait  de  publiques,  par  des  lettres 
rendaes  telles  par  votre  o^^re  aux  intendants  à  Veotîé» 
•de  votre  régence^  et  vous  n'avez  pu  les  exécuter.  Le  bans* 
isement  des  monnaies,  que  je  crois  avoir  été  très-néces- 
saire ^  mais  dont  on  devait  avoir  prévu  la  nécessité  de 
plus  loin ,  a,  au  même  temps ,  suivi  de  trois  semaine;» 
«ne  déclaration  solennelle  qui  assurait  le  public  qu'elles 
ne  seraient  point  augmentées.  Je  passe  sous  sflenee 
d'autres  occasions  qui ,  pour  n'avoir  pas  regardé  Tad- 
•ministration  générale,  n'en  ont  pas  été  moins  pidiliques. 
Concluez  de  toutes  que  rien  ne  sera  agréable  ni  aduiiû 
que  des  soulagements  présents,  effectifs,  certainSi  du* 
rables  par  leur  nature  et  leur  forme ,  et  que  toutes  ces 
différentes  qualités,  qui  n'y  seront  pas  moins  requi^^^^ 
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que  les  soulagements  mêmes,  ajouteront  des  embarras 
iiiâais  à  la  nature  de  la  chose,  déjà  de  soi  si  difgeUe.  De 
croire  Bftè$  llssue  des  étati  sortir  oomme  on  pourrait 
des  engagements  pris  avec  eux ,  c'est-à-dire  n'en  tenir 
qm  te  possible,  ce  serait  se  précipiter  daDS.ies  plue  dan* 
gerenseseMforioos,  donnerlieuaux  tumultes,  aux  refàs 
apj^uyés  du  nom  des  états;  à  les  voir  rassembler  d'eux- 
mémœ^'une  lOfiBière  dont  l'autorité  royale  ne  pourrait 
souffrir  sans  y  trop  laisser  du  sien ,  ni  peut-être  Pempé- 
cber  sans  de  grands  désordres,  rompre  à  jamais  toute 
eonflaoïee  avec  les  trote  ordres  et  avee  ebaeun  de  ce  qui 
les  compose,  et  signaler  un  manquement  de  foi  qui  serait 
en  exemple  à  tonte  l'Europe,  à  profit  e^tain  contre  vùm 

et  contre  la  France  à  tous  vos  ennemis  et  à  tous  les  siens, 
en  u£i  mot  vous  diviser  de  l'état  et  de  la  nation ,  qni 
serait  le  eomUe  des  plus  irrémédiaUes  malliears,  diml 
on  ne  peut  trop  méditer  et  craindre  les  suites  funestes, 
qni  dormaient  non^^senlement  autant  que  yotre  régence 

mais  que  votre  vie,  par  la  juste  indignation  du  roiet  de 
la  nation  même.  Ce  serait  encore  ici  un  vaste  champ  à 
s'étendre,  nmis  la  matière  en  est  trop  triste  et  trop  paU 
pable  pour  s'y  arrêter  plus  longtemps. 

5^  Considérez  donc  bien  attentivement,  monseigneorY 
de  ne  rien  promettre  aux  états,  soit  pour  la  chose ,  soit 
pour  la  manière,  que  ce  que  vous  serez  en  état  et  en  vo- 
lonté de  tenir  avee  une  fidélité  exacte  et  précise  ;  eteon** 
sidérez  avec  la  même  application  si  vous  serez  eu  état  et 
en  "volonté  de  leur  accoràer  et  tenir  ainsi  toutes  les  de^ 
mandes,  même  justes,  qu'ils  vous  pourront  fàlre  pour 
leur  soulagement.  Pour  faire  cette  méditation  avec 
ffoft ,  portez  d'abord  votre  vue  sur  vons*méme,  et  en- 
suite  sur  eux.  Sur  vous-même,  examinez  bien  si  votre 
beuté  natur^,  votre  désir  d'aecord^c  et  de  plaire,  la 
faeiUté  iim  eu  ré&uite,  et  le  sérieux  qu'bnprtaœ  toute  la 
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De  yoas  point  détovraer,  à  leurs  demandes,  du  dîscer- 
nemeot  mûr  que  vous  aurez  Mt  de  ce  que  yw&  pourrez 
et  de  ee  foe  wuane  pounespu,  et  pour  wob  seateoic 
dans  les  pas  glissants  qui  se  présenteront  souvent.  Ke 
ttwgoes*voue  point  que^  preisé  dans  eee  momiafiffl  m> 
tiques  par  le  poids  du  nombre,  par  l'évidence  de  la  jas- 
tiee,  par  l'adresse,  la  louange  »  l'espéi^ance,  semées  daus 
uu  beau  et  solide  diseoure,  parlainajesUé  du  qp^rtaeie, 

vous  ne  puissiez  résister  a  tant  de  forcis,  et  que  \  ohT 

imaginatioui  trouvant  alora  posaU^te  œ  que  voua  avia 
bien  eonnu  ne  Tètre  pas  auparavant ,  vws  ne  vîmes  à 
accorder  ce  que  vous  aviez  résolu  de  reXu&er  ;  que  ai 
voua  ne  Taoeordes  pas  tout  à  la  fois^  voua  ne  voua  ser- 
viez de  termes  dont  la  douceur  sera  tournée  après  d  une 
manière  équivoque ,  qui  produira  des  diaeusaiûns  Ur 
ekeueea  auxquelles  tous  aueeombnree  par  les  méiBfis 
voiesqui  les  auront  produites;  enilaque  vous  ne  iassifi2 
fiouvent  par  impuûon  subite  ee  que  vous  auries  Usa 
résolu  de  ne  faire  pas.  Alors  par  où  se  relever  de  ces 
aortes  de  ekutes  dont  le  principe  est  eii;eeUent^  um 
dont  les  suites  peuvent  devenir  grandes?  Et  permettes* 
moi  d'aller  plus  loin.  Je  ne  vous  rappellerai  point  les 
ohosea,  je  ne  ferai  que  vous  les  indiquer.  Compares  les 
états  avec  l'assemblée  du  clergé  qui  était  lors  de  lamort 
du  roi,  et  avee  une  autre  assemblée  continueile (le  pai^ 
Iraient),  qui  ne  peut  avoir  de  (nroportion  avee  celle  des 
états  généraux.  Souvenez- vous*eu  vous-même,  et  de  ce 
gui  s'est  passé  à  leur  égards  et  voyea  si  voue  dam  es* 

pérer  de  vous-même  que  l'assemblée  de  la  nation  vous 
imposera  moins  que  n'ont  £ait  ces  deux  assemblées  fàS' 
ttenlfèrea^  toutea  denx  aéparémmt  l'une  de  l'autre. 

Sur  les  états ,  examinez-en  bi^  la  muititode  de& 
iMmbiefit^t^toiiky  pMee^iion  aariMedea  wisi^i 


m 
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mfe  A  km  plmkllté.  Or,  isain  mmqmst  à  VimbWy  n 

respect,  ni  à  restime  que  j*ai  pour  ma  nation,  je  crois 
qu'U  Bonàt  biM  téméraire  d'avameer        après  «m 

interruption  si  longue  de  ces  sortes  d'assemblées  ,  à  ia 
suite  de  tant  d'a&aées  où  U  était  si  inutile-,  si  diflxcile) 
A  dâfigerrax  même  d'être  et  de  parattre  lustrait ,  le 
plus  grand  nombre  sera  le  plus  mesuré  eu  demandes, 
et  bien  eapable  des  raisotis  qui  ae  pouifont  représenter 
là*âessus.  Non,  tâonseigneur,  le  besoin  extrême,  le 
désir  pareii ,  la  justice  du  soulagement ,  le  manque 
ébsxAu  de  eonAanee  régleront  le  ftnid  et  ia  ferme  pirar 
les  demandes ,  et  c'est  vouloir  s'abuser  que  s'atteudre  à 

mien.  Vetre  altesse  royale  trouvera  une  fiiule  de  gens 

qui  5  dans  le  désir  de  se  distinguer,  lui  promettront 
merveilles  de  teur  crédit  dans  rassemblée.  Souvent 
elle  les  en  patoa  d'avanee ,  qui  n^est  pas  un  léger 
iucouvénient  en  soi,  et  pour  l'exemple  et  les  suites,  et 
ces  loervriliee  s'en  Iront  en  Aimée  ^  ou  parce  que  ees 
entremetteurs  n'y  auront  pas  de  crédit  dont  ils  auront 
fait  parade  )  ou  parce  que ,  contents  du  fruit  personnel 
qu'ils  en  auront  tiré  de  vms  avant  l'effet  de  leurs  pro- 
messes, ils  ne  se  voudront  pas  commettre  à  rexéeution, 
ou  parce  qu'eux-nnémes  ne  ehercheront  qu'à  embar- 
rasser les  affaires  pour  avoir  le  brillant  des  enti  Liniiies, 
un  éclat  de  confiance  et  de  crédit,  et  un  moyen  de  se 
faire  VBMr  aux  états  et  à  vous,  eomme  il  n'est  pas  que 
votre  altesse  royale  n'ait  éprouvé  de  ces  sortes  de  con- 
duites &k  d'autres  choses*  L'issue  de  ces  emi)arras  n'est 
pîw  aisée  à  trouver,  et  il  n'est  pas  facile  de  prévoir  jus- 
qu'à quel  point  ils  peuvent  conduire.  C'est  néanmoins 
csqul  mérite  la  plus  sérieuse médltatioii. 

6'  Mais ,  outre  le  point  capital  da  soulagement  dei 
peuplée  qui  tt«ttm  tout  le  roynuiiie  de  côté  dee  états, 
sans  peser  ce  qui  est  ou  ce  qui  n'est  pas  possible ,  qui 
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peut  s'assurer  da  nombre  et  de  la*  nature  des  proposi- 
tions qui  seront  mises  par  eux  sur  le  tapis?  Plus  la 
situation  présente  est  violente ,  plus  les  remèdes  sont 
difficiles,  plus  l'excuse  en  porte  sur  le  gouyemement 
passé  9  plus  les  états  se  sentiront  pressés  de  chercher 
des  moyens  solides  d'en  empédier  les  retours,  et  par 

ce  désir  si  naturel,  si  juste,  même  s'il  était  de  leur 
ressort,  plus  ils  essaieront  de  s'en  donner  l'autorité. 
Or,  qui  peut  imaginer ,  d'une  manière  à  peu  près  pré- 
cise, quels  seront  ces  moyens  qui  pourront  être  pro- 
posés? Tout  ce  qu'on  en  peut  prévoir  est  qu'il  n'y  en 

a  aucun  de  possible  qui  ne  porte  à  plomb  sur  Tautorité 
royale,  et  qui  ne  soit  mis  en  avant  pour  lui  senir  de 
frein. 

C'est  au  prince  qui  exerce  cette  autorité  d'une  ma- 
nière précaire  et  eomptablci  et  qui  est  né  moins  âoi^é 

de  la  couronne  que  son  bisaïeul  qui  y  est  parvenu,  à 
discuter  avec  soi-même  s'il  lui  convient  de  s'embarquer 
sur  une  mer  si  orageuse  et  si  pleine  d'éeueils  de  toutes 
les  sortes ,  et  à  se  jeter  dans  la  nécessité  d'irriter  les 
états  en  refiisant  toutes  les  propositions  de  cette  nature 
qui  lui  seront  faites ,  ou  à  suer  longtemps  parmi  les 
angoisses  des  négociations  pour  en  diminuer  le  nombre 
et  en  rendre  la  forme  plus  tolérable,  avec  la  majorité  et 
le  compte  à  rendre  de  l'autorité  royale  en  perspective, 
ou,  à  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  avec  la  couronne  même, 
que  les  états  se  croiront  en  droit  et  en  force  de  fllfre 
tomber  à  ses  aînés  ou  à  lui,  suivant  la  satisfaction 
qu'ils  en  auraient  eue  en  leur  assemblée  et  en  ce  qui 
aurait  suivi  la  tenue.  Quelque  heureuses  que  fussent  ces 
négociations ,  que  votre  altesse  royale  se  persuade  que 
les  propositions  les  plus  tolérables  écorneront  i>eaneoop 
le  pouvoir  des  rois ,  et  que,  si  par  les  événements  elles 
oeaseot  d'avoir  tout  leur  efifet  dans  la  suite,  votre.répu* 
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tation  ne  laissera  pas  d'y  demeurer  tout  entière ,  sans 
que  le  gré ,  partagé  dans  la  multitude,  vous  soit  d'au- 
ccuie  consoIlBttion  contre  le  mauvais  gré  que  le  roi  aura 

Lieu  de  vous  en  savoir^  ou ,  à  ce  que  Dieu  ne  plaise  qui 
&rrive  I  eontre  le  joug  d'autant  plus  pesant  et  plus  em» 

bairrassant  que  vous  vous  le  serez  laissé  imposer  à 
vous-même.  Mais  il  y  a  une  autre  considération  à  lalre^ 
et  qui  ne  peut  être  assez  pesée  :  c'est  qu*en  cette  sorte 
affaire  il  n'y  aurait  pour  les  états  que  la  première  de 
dif  Adle*  Une  première  proposition ,  comme  que  ce  soit . 
admise,  serait  bientôt  suivie  d  une  seconde,  par  le  refus 
de  laquelle  il  ne  faudrait  pas  perdre  l'amour  et  la  con-* 
fiance  acquise  par  la  première  concession  ;  de  là  une 
troisième;  et  votre  politique  et  naturelle  bonté,  et  l'ar- 
deur et  la  fécondité  des  états  s'aceroissant  mutuelle- 
ment 5  les  bornes  deviendraient  bien  difficiles. 

£t  que  votre  altesse  royale  se  garde  bien  de  tirer  les 
conseils,  et  ce  qui  s'y  passe,  en  exemple  pour  les  états, 
Nulle  proportion,  nul  raisonnement,  nulle  conséquence 
à  tirer  des  premiers  pour  les  seconds.  Les  conseils^  vous 
les  avez  établis.  Quoique  très-nombreux,  ce  n'est  qu'un 
point  par  rapport  a  la  multitude  des  députées  aux  états 
généraux,  qui  ne  vous  auront  point  une  obligation  per<> 
sonnelle  de  leur  députation,  au  moins  pour  le  grand 
nombre,  quoi  que  vous  puissiez  faire  lors  de  leurs  élec- 
tions, comme  l'ont  tous  ceux  qui  de  vôtre  seul  choix 
tiennent  des  places  honorables  et  permanentes,  mais 
seulement  honorables  autant  que  vos  bontés  et  votre 
confiance,  en  quelque  desré  que  ce  soit,  y  sont  jointes, 
et  permanentes  autant  qu'il  vous  plait;  tous  geus  nés 
ou  venus  à  la  cour,  et  dont  les  emplois  militaires  ou 
civils  ont  ployé  les  manières  à  un  respect  et  à  une 
crainte  de  déplaire,  qui  pourraient  être  aussi  dans  les 
émis,  maio  diiïcrerameut  touiucs,  et  qui  y  auront  pour 

5. 
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contrepoids  Fappui  mutuel ,  le  zèle  du  patrimoine  et  de 
la  liberté,  le  motif  de  se  signaler  pour  souj^ys  et  de  se 
m  nom,  celui  dn  bien  public ,  prétesrte  dam  tes 
uns,  objet  réel  dans  le  plus  grand  nombre,  mais  objet 
d'aataat  plus  dangereux  qa'il  est  à  craindre  qu'U  ne 
aoit  pas  bien  pris  dans  l'idée  même  sincère  de  ce  plus 
graud  nombre,  et  qu'il  ne  soit  bien  difûcile  de  vaincfe 
sa  défiance  snr  ce  pobit  par  déâ  rateans  qui  leUwdieDt 
Alors  les  plus  capables ,  ceux  qui  raisonneraient  le  plus 
jrate  9  et  qui  tempéreraient  le  mieux  par  leurs  sag» 
réflexions  l'esprit  zélateur  de  l'assemblée,  craiodront  de 
se  commettre  avec  elle ,  et  sans  réussir  d'y  laisser  tiop 
da  leur.  Leurs  maux  passés  et  présents  sont  un  aiguillon 
puissant  qui ,  se  joignant  à  celui  de  la  liberté  mainte- 
nant si  à  la  mode,  et  encore  à  celui  de  rautorilé  que 
chacun  s'arroge,  qui  n'y  devient  pas  moins,  et  qui  dans 
une  pareille  assemblée  sera  dans  toute  sa  force^  et  n'y 
sera  contredit  d'aucun  ou  de  bien  peu  de  ses  membres  ; 
la  considération  puissante  (qu'ils  auront  toujours  de- 
vant les  yeux)  que  l'occasion  passée,  tout  a£fr«mcbisse* 
ment  est  sans  retour^  toutes  ces  choses  feront  parier 
haut  les  états ,  dont  aucune  ne  se  trouve  dans  les  con- 
seils, qui  se  laissent  ateément  et  doucement  coDdufre 
à  ceux  qui  les  président,  et  plus  encore  à  votre  altesse 
royale,  dans  les  yeux  de  laquelle  sont  souvent  ieois 
avis,  par  une  habitude  de  dépendance,  augmentée  par 
le  respect  pour  sa  personne,  et  par  la  con v ictioii de  la 
justesse  de  ses  sentiments  et  de  la  pureté  de  ses  iule»* 
tiens.  Là  personne  na  de  nom  à  se  faire,  de  liberté  ni 
d'autorité  à  acquérir,  de  foule  ou  se  dérober,  ai,  pour 
ainsi  dire,  la  nation  en  croupe  pour  asile.  Il  ne  s'y  agit 
que  de  voir  les  affaires  qui  y  sont  portées,  point  du 
tout  de  s'en  former,  ni  de  proposer  des  plans,  des  réfor- 
mations,  des  prétentions.  Tous,  et  chacun  de  ceux  am 
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es  composent,  ne  peuvent  tirer  de  considération  que 
ie  la  portton  de  l'autorité  royale  que  l'emploi  qu'ils 
tiennent  de  vous  leur  donne  à  exereer  ;  et  meftsleurede 

ISL  jrég^Qce  )  devant  qui  les  affaires  discutées  ailleurs  se 
rappmlent,  et  qut  m  ont  ia  vote  définitive,  n'exefcent 

eux-mêmes  aucune  portion  de  raulorité  royale,  maïs 
«ypfnent  seulement  de  quelle  manière  ils  croient  qu'elle 
doit  être  employée  sur  chaque  affaire,  esns  en  avoir 
rexéoution.  Rien  n'est  doue  en  tout  genre  si  âissem« 
blabte  que  lee  conseile  et  les  états  ;  et  ce  serait  se 
perdre  que  de  raisonner  et  de  conclure  des  uns  par  les 
autres* 

7o  Deux  moyens  sauteot  aux  yeux  pour  eouper  la 
racine  à  ces  propositions  fâcheuses:  le  premier  d'empê- 
eber  les  états  d*en  mettre  atieune  sur  le  tapis ,  et  de  les 

réduire  à  la  seule  délibération  de  ce  qui  leur  sera  donné 
à  discuter  par  votre  altesse  royale;  l'autre  de  refuser  si 
fermement  la  première  proposition  qu'ils  oseront  vous 
porter  que  cette  conduite  les  empêche  de  s'y  commettre 
une  eeeonde  fois.  Bien  en  effet  de  si  aisé  à  penser,  mais 
rien  aussi  de  plus  difficile  dans  l'exécution,  et  de  plus 
pernicieux  dans  la  pratique.  Assembler  les  états  géné- 
raux après  une  interruption  si  longue,  dans  une  mino* 
rité,  au  commencement  d'une  régence,  non  d'une  mère, 
mais  d'un  priuee  cadet  de  la  i>ranche  d'Espagne ,  au 
milieu  d'une  profonde  paix ,  pour  les  consulter  sur  l'état 
fâcheux  des  ilnauces ,  après  y  avoir  inutilement  essayé 
vingt  mois  et  plus  toute  espèce  de  remède,  et  ne  leur 
permettre  pas  de  rien  proposer  d'eux-mêmes ,  c'est  une 
contradiction  dont  l'évidence  frappe ,  et  frapperait  en- 
core plus  les  états ,  contre  qui  elle  porterait  tout  en* 
tière ,  et  avec  une  indécence  qui  les  blesserait  vivement 
et  justement.  Nous  ne  sommes  point  en  Angleterre ,  et 
Dieu  garde  un  tuteur  et  un  conservateur  de  Tauturité 
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royale ,  de  donner  occasion  aux  usages  de  ce  royanroe  I 
wisin,  dont  nos  rois  se  sont  a£franelû8  députe  bieii  des  il 
sièeles,  et  dont  le  n6tre  vous  redemanderait  un  grand  \ 
compte  !  Nulle  nécessité  des  états  pour  obtenir  des  se-  } 
cours  des  peuples  de  France;  le  roi  y  poucvoit  loi  mbI  i 
par  ses  édits  et  déclarations  enregistrés.  Il  ne  pom  ra 
donc  s'y  en  agir  aux  états ,  mais  bien  et  principaleoieDl 
des  remèdes  pour  les  finances.  Si  leur  difficulté  a  flsfea 
bout  vos  lumières  soutenues  de  tout  votre  pouvoir,  après 
tant  de  moyens  tentés»  il  est  clair  qu'on  n'assemble  les 
états  que  pour  consulter  un  plus  grand  nombre  de  per  - 
sonnes éclairées  et  intéressées  en  cette  madère ,  dont 
vous  n'auriez  pas  eu  besoin  si  vous  avies  pu  trouver  des 
solutions  par  vous-oiiéme  ;  par  conséquent  qu'il  doit  être 
moins  question  de  leur  .en  proposer  là*4essiis  que  de 
leur  exposer  l'état  des  affaires  pour  en  recevoir  leur 
avis  après  qu'ils  en  auront  délibéré.  Or  quoi  déplus 
eonta^adiclolre  à  cela  que  de  les  empédier  de  rien  pro- 
poser? Quoi  même  de  plus  illusoire?  qualité  dans  les 
affaires  qui  a  constamment  été  Técueil  fatal  de  presque 
toutes  les  tenues  d^états  généraux*  Et  quoi  encore  de 
plus  injurieux  que  de  refuser  si  fermentent  la  premiei-e 
proposition  qui  vous  sera  faite  par  eux ,  qu'ils  n'osent 
plus  se  commettre  a  vous  en  faire  aucune?  Ce  moyen 
est  bien  plus  propre  à  en  faire  naître  d'étrange,  d  à 
roidir  les  états  contre  tout  ce  qui  viendrait  de  votre  al- 
tesse royale  9  qu'à  les  lui  soumettre.  Ils  se  lasseront 
moins  des  refus  que  vous  de  refuser  ;  et  si  après  ud  pre* 
mier  refus  commencé  vous  vous  laissiez  entamer,  où  ne 
pourrait-il  pas  vous  mener  ?  Ce  serait  alorsi  qu'irrités  du 
refus ,  sans  être  apaisés  par  ce  qui  leur  aurait  été  ae« 
cordé,  fiers  de  la  conquête  qu  iU  croiraient  ne  devoir 
qu'a  eux-mêmes^  ils  en  essaieraient  d'autres  avec  plus 
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le  chaleOTi  àmt  le  refu9  et  l'acquiescemeDt  auraient 
régattx  dbingm,  et  qui  oommeaeeraieDt  la  féneste  latte 

luc  j^ai  touchée  plus  haut,  sans  qu'on  en  pût  prévoir 

i4Bfi  Amie».  Coneloes  donc  de  cet  article ,  moBseigaeiur, 
oe  pouvez  employer  sagement  les  deux  moyens 
nui  le  forment  pour  empêcher  les  propositions  des  états , 
g>*H»"*^  VOUS  devez  avoir  conclu  de  rartide  précédent 
que  les  états  en  feront,  sans  qu'il  soit  possible  d'ea 
prévoir  la  nature  ni  te  nombre ,  mais  qu'il  n'y  en 
peQt  avoir  aoeone  qui  ne  porte  coup  sur  l'autorité 

i  oyale. 

^.  J'ai  eu  rbonneur  de  vous  faire  observer^  dès  l'en* 
trée  de  ce  mémoire ,  qu'après  tout  ee  qui  a  été  tenté  de 
différents  remèdes  sur  la  iinaucei  votie  altesse  royale 
fésirtoe,  puis  détournée  à  mon  cuisant  regret^  de  con- 
voquer les  états  généraux  au  moment  de  la  déclaration 
de  votre  régence,  ne  peut  revenu*  à  cette  pensée  que  par 
la  néeessité  de  frapper  de  grands  coups ,  par  la  peine  que 
sa  bouté  et  son  équité  en  ressentent ,  et  ceux  qui  sous 
elle  gérant  les  ilnances  pour  éviter  d'en  prendre  les  évé* 
nements  sur  eux.  Je  le  répéterai  iei  sans  répugnance, 
votre  altesse  royale  ne  m'a  point  fait  l'honneur  de  me 
rien  faire  entendre  sur  la  nature  de  ees  grands  coups , 
ainsi  je  n'en  puis  raisonner  qu'en  général ,  et  tiois  moU 
suf  liront  à  cet  article. 

Souvaiez-vous  de  ee  que  }e  vous  al  représenté ,  dans 
la  première  partie  de  ce  mémoire,  sur  la  suppression  ou 
la  diminution  des  rentes  sur  le  roi.  Considérez  que  la 
nature  des  choses  est  telle  que ,  malgré  vous ,  tous  les 
remèdes  que  vous  avez  employés  sont  très*durs ,  et  par 
conséquent  très^peu  propres  à  vous  avoir  bien  disposé 

une  assemblée  aussi  granuc,  et  qui  uesouiTre  i>as  moins 
de  votre  administration^  pour  ne  rien  dire  de  plus^  que 
de  celles  qui  Tout  précédée,  malgré  toutes  les  grandes 


Digitized  by  Google 


et  justes  espérances  conçues .  Pesez  avec  tout  ce  que 
VMB  avee  de  pénétrattoii  s^i  n'y  a  rten  à  eraindre  ni  ap- 

parent,  ce  dernier  terme  n'est  point  trop  fort ,  que  la 
proposition  que  vous  ferez  de  ces  grands  coups  mx  états 
n'y  eoll  mal  prise  et  refusée  ^  on  par  des  instanees  et 
des  supplications  ardentes^  fortes ,  réitérées  y  ou  d'une 
manlèro  encore  plus  fâcheuse  ;  et  en  ce  cas  médites  io- 
finiment  quelles  en  peuvent  être  les  suites  au  dedans  et 
au  dehors  :  l'affaiblissement  de  l'autorité  royale  entre 
Tos  metnS)  racerofssement  de  tos  embarras  snr  les  fi- 
nances ,  des  diflicultés  sur  toutes  sortes  d'affaires  et  de 
matières  f  la  manifestation  authentique  d'impuissance 
etd'ëpQisement)  sans  y  feire  voir  à  cAté  aucun  remède. 
Le  nombre  des  paroles  ne  ferait  qu'énerver  cette  expres- 
sion ,  que  TOtre  altesse  royale  est  plus  capable  d'appfo* 
fondir  que  personne.  Son  intérêt  y  est  tout  entier;  elle 
ne  trouverait  pas  les  mêmes  ressources  qui  en  peuvent 
attendred'autres. 

9"* La  bonne  opinion  qu'on  doit  avoir  de  tout  le  monde 
me  persuade  aisément  que  personne  ne  désire  des  cal)a* 
les  9  ni  moins  encore  des  troubles.  Ceux  néanmoins  qtii, 
après  de  tranquilles  commencements ,  ont  agité  toutes 
les  régences 9  et  qui  ont  donné  lieu  à  la  fixation  delà 
majorité  de  nos  rois  à  quatorze  ans ,  puis  à  quatorze  ans 
commencés,  loi  dont  la  louange  se  perpétue  par  l'expé- 
rience constante ,  ces  troubles ,  dis-je^  doivent  être  pré- 
vus. Dans  la  situation  présentedu  royaume  il  serait  assez 
difficile  d'en  exciter.  Rien  n'y  est  ensemble ,  riend'or^ 
ganisé.  L'embarras  serait  à  qui  s'adresser  dans  cette 
pernicieuse  vue.  Le  dernier  règne  en  a  comme  arraché 
toutes  les  raefnes ,  et  il  est  bien  important  de  ne  les  pas 
voir  renaitre.  Mais  lorsque  toute  la  nation  serait  assem- 
blée eu  états  généraux ,  on  conçoit  aisément  que  lea 
assemblées  néeeasalres  des  divers  membres  dans  ebaqse 
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^roYioce  paor  faire  l'iDStructton  à  la  députation  à  Tas- 
moUée  i^némla,  que  la  relation  iBdtepeaaabto  de  «fia 
Réputations  à  leurs  provinces  et  des  provinces  à  eux  , 
^ue  celle  de  fama  les  députés  auj^  états  généraux  les  una 
avee  les  aatrcs  dorant  la  ternie^  Ifurment  des  Uaisans , 

découvrent  les  gens  qui ,  par  le  crédit  qu'ils  y  acquiè- 

sent ,  peuvent  devenir  ceux  à  qui  s'adresser^  et  qui  pour 
mDseerer  lear  eonddératien  peuvail  sneeoiaber  à  des 

tentations  qui ^  dans  l'organisation  qu'on  ne  peut  éviter  ' 
de  voir  résulter  entre  les  provinees^  et  dans  ehaeuna 
d'elles,  après  la  tenue  des  états  généraux ,  peuvent  de- 
venir dangereuses  au  royaume,  tristes  à  votre  altesse 
royale  ^  et  ficheuses  à  l'autorité  royaleu  Ce  dernier  arti< 
de  niérite  toutes  vos  ri  llexions ,  et  a  peut-être  autant  et 
plus  de  poids  qu'aucun  des  autres  qui  l'ont  précédé  en 
ordre* 

10^  Avant  de  quitter  la  considération  des  états  gêné- 
raox  pris  en  entier  pour  venir  an  parUcalier  des  ordrea 
qui  les  composent,  il  faut  dire  quelque  chose  de  l'affaire 
des  pmces  qui  en  regarde  le  gros»  et  qui  reviendia 
après  avec  le  détail. 

Le  dernier  écrit  abrégé ,  ou  par  réflexion  signé  de 
M.  le  Due  et  de  M.  le  prince  de  Gonti^  dit  tout  à  cet 
égard  à  votre  altesse  royale.  Encore  une  fais,  je  n'entre 
point  parce  mémoire  dans  la  question;  je  me  souviens 
trop  qne  j'y  sais  partie  pour  n'y  faire  pas  une  entière 
abstraction  dintérêt  particulier;  mais  ceci  regarde  la 
matière  du  mémoire  :  c'est  à  cela  seul  que  j'ose  rappeler 
votre  attention*  Les  princes  du  sang  vous  disent  qu'il 
De  faut  pas  une  force  différente  pDur  détruire  de  celle 
dont  il  a  été  besoin  pour  édiUer  ;  que  le  feu  roi  a  donné 
1»r  des  édita  et  des  déclarations  émanés  de  loi  sent,  et 
mbuite  soieunellement  enregistrés,  ce  qui  estmaiute^ 

nant  en  contestattcm  ;  que  e'est  au  roi  à  juger  de  la  jas« 


Digitized  by  Google 


ttee  de  ce  qui  eat  mpecttveaieot  prétendu ,  et  d'autant 
plus  au  roi  qu'il  8*aglt  de  laisser  subsister  ou  de  casser 
un  effet  de  la  puissance  royale  dont  nul  autre  que  >i 
roi  n'est  compétent  ;  que  la  minorité  empêchant  le  foi 

de  décider  par  lui*niême,  c  est  au  dépositaire  d'une  ao« 
toritéqui  ne  connaît  en  France  que  la  maturité  de  Tégr, 
et  qui  n'est  sujette  a  aueun  alEaiblissement ,  à  jugrr 
pour  le  roi,  ou  à  nommer  des  juges  qu'ils  offrent  de  re 
connaître  ;  que  ces  juges  nommés  par  votre  altesse 
royale,  quels  qu'ils  soient,  exerceront  en  ce  point  Pau- 
torité  royale;  et  semblables  à  ia  vraie  mère  du  juge- 
ment de  Salomon,  qui  aime  mieux  donner  son  fils  à  Té- 
trangèreque  d'en  souffrir  le  partage,  ces  enfants  delà 
couronne  insistent  à  être  jugés  par  l'autorité  seule  de 
cdui  qui  la  porte. 

C'est  à  votre  altesse  royale  à  peser  les  grandes  suites 
d^on  tel  procès  déféré  par  un  régent  à  des  états  géoé- 
raux.  Est-ce  que  le  roi  mineur  n'a  pas  le  même  pouvoir 
que  le  roi  majeur?  Mais  en  Angleterre,  où  les  rois  oui 
on  pouvoir  si  limité  en  comparaison  des  nôtres,  on  a  vu 
des  échafauds  dressés  sur  cette  question ,  et  des  têl6S 
coupées  pour  avoir  contesté  cette  maxime  d'^alité  de 
pouvoir  à  tout  flge ,  qui  y  a  passé  jusqu'à  ce  jour  en  loi, 
et  qui,  en  France,  n'a  jamais  été  disputée.  Cette  défé- 
rence aux  états  ne  peut  donc  rouler  que  sur  leur  supé* 
riorité  de  puissance  à  celle  des  rois  en  ces  matières ,  et 
*  alors,  monseigneur,  où  en  étes-vous  et  que  faites-vous? 
Que  si  c'est  seulement  une  consultation  plus  éteadae 
que  vous  désirez,  pensez-vous  qu'un  jugement  de  cette 
importance  échappe  aux  états,  comme  je  vous  Tai  re- 
présenté à  la  fin  de  la  première  partie  de  ce  mémoire, 
et  que  cette  consultation  à  toul  le  moins  ne  passe  pas 
pour  un  point  de  droit  en  ces  matières ,  qui  y  met  des 
lors  l'autorité  des  états  au-dessus  de  celle  du  roi  même. 
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Or,  si  éûe  y  est  recomme  sopérietire  en  quelque  point 
que  ce  soit,  ou  la  bornerez- vous  dans  le  reste,  et  quel 
frein  lui  pourrez-TOos  donner  durant  la  tenue  des  étatSi 
à  l'âge  du  roi  et  dans  la  situation  personnelle  où  vous 
êtes?  Quelles  partialités  ne  feront  point  les  princes  mé- 
eontents  dans  les  états?  Quelles  antres  la  GonsUtiition 
n'y  excitera-t  elle  pas?  Mais  ces  matières  appartiennent 
à  la  considération  des  états  prise  en  particulier.  C'est  à 
votre  allesse  royale  à  faire  à  ce  dixième  artide  tonte 
i  aiteution  qu'il  mérite,  et  à  moi  à  passer  au  détail  de 
la  considération  dear  trois  ordres  qui  composent  les  états 
généraux. 

Le  premier  des  trois  est  maintenant  dans  une  agita*» 
tion  si  grande  à  Toecasion  de  la  constitution  UnigenUm , 
qu'il  est  bien  à  craindre  que  ce  mouvement  d'ébullition 
ne  s'étende  aux  matières  temporelles  dont  il  sera  traité 
dans  rassemblée  des  états,  et  que  bêaoootip'de  eeox 
de  cet  ordre  ne  s'y  conduisent  par  rapport  aux  préjugés 
et  aux  intérêts  de  sentiment  où  ils  sont  sur  la  bnile»  Oa 
ne  peut  jamais  s'assurer  jusqu'où  porte  Tesprit  de  con- 
tention lorsqu'il  est  poussé  au  point  où  on  le  voit  sur 
cette  matière,  ni    ce  grand  nmnbre  de  prélats  et  d'au* 

très  ecclésiastiques  se  trouvant  ensemble  ne  voudraient 
pas  se  tourner  en  manière  de  concile  national ,  et  com« 
mencer  par  cette  affaire  avant  de  traiter  d'aucune  antre* 
Vous  savez,  monseigneur,  à  quel  point  M.  le  cardinal 
de  Bissy  le  désire;  vous  êtes  instruit  des  sentimenis  de 
eeox  que  mouvements  ont  ftrit  connaître  sons  le 
nom  deSulpiciens  ;  vous  n'ignorez  pas  la  division  qui 
commence  à  se  glisser  entre  le  premier  et  le  second  or* 

dre,  et  quant  à  ce  premier  ordre  de  l'état  combien  Tes- 
prit  d'indépendance  s'y  introduit,  et  vous  en  serejs 
encore  pins  con  vaincu  j  si  vous  vous  ftiltes  rendre  compte 
de  récrit  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  iiêpome 
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dinaux,  archevêques  et  évêques.  Des  prélats,  touchés 
par  tes  deux  points  les  plus  sensibles  à  des  gens  de  leor 
profession ,  l'autorité  et  la  doctrine ,  liés  depuis  long- 
temps par  la  nécessité  de  l'affaire,  et  dont  fort  peu  ont 
des  Ihmlltes  qui  les  retiennent,  d'ail lenrs  appuyés  de 
Rome  et  de  cette  ciameur  àVhérésiej  si  bienséante  dans 
la  bouche  des  évéques  lorsqu'elle  est  fondée,  et  qui  de- 
vient  maintenant  si  à  la  mode  sur  la  question  présente, 
ces  prélats,  dis- je,  seront  puissamment  tentés  d'user  de 
reecaslon.  Il  vient  d'échapper  à  Id.  le  cairdinal  de  Bissy, 
dans  la  douleur  du  dernier  arrêt  rendu  contre  M.  Far- 
chevéque  de  Rheims,  qu'il  se  fallait  unir  à  la  noblesse  ; 
et  à  M«  de  Ntmes,  quMI  n'y  a  qu*un  mot  à  dire  et  une 
chose  à  faire  :  anatheme^  et  rompre  de  communion. 
Dans  ces  dispositions,  qui  peut  vous  assurer  que  les  de- 
putés  de  cet  ordre  n'auront  pas  une  double  proeuration 
dans  leur  poche,  et  qu'ils  ne  commencent  par  en  tirer 
celle  qui  les  autorise  pour  I9  concile  national  ?  Je  sais 
combien  elle  serait  informe,  en  ce  que  votre  auto- 
rité n'y  aurait  pas  donné  lieu.  Je  suis  également  in- 
etruit  de  toutes  les  répugnances  de  Rome  à  cet  égard; 
mais  ces  répugnances  n'ont  point  jusqu'à  présent  retenu 
tous  ceux,  qui  lui  sont  le  plus  attachés ,  et  qui  sait  si  ec 
que  le  pape  a  refusé  si  opiniâtrément  du  temps  du  ft^ 
roi,  par  l'autorité  duquel  il  espérait  tout  emporter  de 
liante  lutte ,  il  ne  le  désirerait  pas  maintenant  par  Tes- 
périence  qu'il  a  acquise  depuis  sur  cette  affaire,  pourvu 
qu'il  n'y  parut  pas,  et  qu'au  fond  il  se  pût  assurer  du 
succès  du  concile.  Pnur  le  manque  de  forme  et  de  pou- 
voir, parce  que  vous  ne  l'auriez  ni  convoqué  ni  permis 
U  s'y  trouverait  tout  entier,  mais  votre  embarras  n'en 
serait  p«e  meine  grand  à  ce  coup  imprévu  entre  reftiser 
un  si  grand  nombre ,  et  en  chose  si  sensible  et  si  prêtez- 


k)ui^L.j  Google 


tée  de  la  ûMlear  de  )a  reUgioa^  et  par  ce  xe&m^  i&dispo» 
ter  de  la.ioaiâère  la  plue  «ertaiiie  et  la  plue  'fiirte  vm 
telle  quantité  de  membres  et  des  principaux  du  premier 
ordre  Avee  tea^iiete  vous  miim  incoottiiieat  à  eompter, 
et  dans  première  ^dudeiir  bxol  états  géttéranx,  eo 
aceorder  par  une  brèche  si  hors  de  tout  exemple  a  Tau* 
todlé  »9ale  eacoiudle  ainfii  fraadoieiuemettteraimqiié 

et  assemblé  tout  à  coup,  si  justement  suspect,  pour  m 
pas  dire  odieux  à  tout  l'autre  parti  ^  d'une  si  médioore 
eanoaifiité^  et  qui ,  outre  la  tougaenr  et  cependant  la  m» 

peusion  des  états  tous  assemblés,  pourrait  avoir  de  si 
grande  &ûtJË»j  dans  lesquelles,  toute  cette  multitude  de 
membres  desdeux  autres  ordres  prendrait  sâresieat  plus 
de  part  que  you3  ue  voudriez.  Il  est  inutile  d'allonger  la 
^ssertatim  sur  les  tnmivéDieejts  et  très^eisémeiit  tes 

troubles  qu'on  en  verrait  naître.  Il  suffit  d'en  avoir 

moiitré  la  possibilité  à  votre  altesse  royale,  pour  que 
;  teutes  les  eidtes  lui  en  deviemiflAl  piésentes. 

Mais  y  sans  pousser  les  choses  si  loin ,  sans  concile 

peuWn  espérer  que  le  premier  ordre,  ainsi  assemblé, 
I  n'en  profite  pas  tout  d'abord  pour  cette  matière  de -la 
'■  Constitution  qui  se  trouve  maintenant  de  plus  en  plus 

échauffée»  dûteun  y  voudra  faire  un  personnage  et  y 

être  compté  dans  Tun  et  dans  l'autre  parti  :  les  évêques 
en  plus  grand  nombre  pour  liome ,  les  autres  députés 
presque  tons  contre,  aigris  de  part  et  d^autve  sur  le  point 

qui  commence  à  paraître  sur  la  scène,  et  que  les  |)rélatB 

I  traitent  de  sentiments  presbytériens.  Quelle  division 
'  dans  un  corps  qui  doit  l'arrêter  dans  les  autres  par  son 
ejœmple  et  par  ses  instructions ,  et  quelle  part  tout  le 
reste  dea  étals  n'y  preBdria441  point,  puisque  d^à,  sans 
i  être  assemblés,  il  y  a  si  peu  de  gens  neutres!  Combien 
de  médiateurs  dont  la  aineérité  et  l'amour  de  la  paix  de 
r^e^dfi  la  patrie 9  ne  iOB»  peint  A  l^épmve  de  t'a» 
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now^ropre,  et  qui,  peut-être  eans  le  vinileb^  esjpmaé' 

ment,  fomenteront  plus  qu'ils  n'apaiseront!  Et  si,  à 
feseoiple  du  cardinal  Du  Perran  aux  états  de  la  aotnorilé 
de  Louis  XIII,  dont  votre  altesse  royale  ne  peut  trop 
lire  la  relation,  quelque  grand  prélat  s^avise  de  faire  une 
harangue  à  la  romaine,  quelles  en  peuTeut  être  les  con- 
séquences si  on  la  laisse  passer,  ou  si  on  prend  le  parti 
d'en  réprimer  les  maximes  et  les  at>us  1  Home ,  en  ce 
tempi»lè,  ne  partageait  pas  tous  les  esprits  par  ime  bnlie 
adorée  des  uns,  abhorrée  des  autres,  suspecte  au  mom 
h  MS  libertés  panmi  toutes  les  personnes  neutres  sur  le 
fond  des  propositions  dogmatiques ,  mais  qui  sont  in- 
struites de  nos  maximes  et  de  quelle  importance  en  est 
la  conservation  ;  et  cependant  ce  discours  du  cardinal  Du 
Perron  scandalisa,  ti  oubla  rassemblée,  et,  jusqu'à  lafiu 
du  dernier  règne,  ceux  de  son  sentiment  pour  £ome  eut 
su  eu  tirer  de  grands  avantageât  Si  quelque  chose  d'ap* 
procbant  arrivait  aux  états,  comme  il  est  difûcile  que  lâ 
nature  de  Taffaire  ne  le  produise  ^  quel  embarras  pour 
votre  altesse  royale  entre  les  deux  partis  dont  l'un  relè- 
verait vivement  l'autre  1  Ët  si  les  parlemeots,  siuguliere- 
ment  destinés  à  veiller  au  maintien  des  libertés  de  Téglise 
gallicane,  se  portaient  à  quelque  démarche  à  ces  occa- 
sions ,  et  que  les  élats  vinssent  à  prétendre  que  c  est  ' 
attenter  à  la  di^itté  et  à  ta  liberté  de  leur  assemblée, 
quelle  division  dans  le  troisième  ordre,  et  quelles  nou^* 
velies  difficultés  pour  vous  1 

Si ,  après  ces  considérations ,  on  se  renferme  unique- 
ment dans  la  matière  qui  forme  celle  des  délibérations 
des  états ,  n'est-il  pas  à  craindre  qu'il  n'y  résulte  de  la 
division  entre  un  grand  nombre  de  députés  du  premier 
et  du  troisième  ordre,  de  l'aigreur  que  les  procédures  de 
plusieurs  prélats  et  les  arrêts  de  plusinrs  parlements 
ont  fait  naitiC;  ei  que  des  persoimes  qui  se  croient  avoii 
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été  sépriméesmal  à  pwpoB  ne  «riort  diftj^oséttià  ft'éknw 

dans  les  délibérations  d'autres  matières  contre  les  avis 
de  celles  des  jugements  desquelbis  eUea  fio&t  eiieoro  mé" 
eontantes.  Ce$t  le  moiiis  qui  ^idsse  mbfev  et  ose  fi^ 
blesse  de  rhumanîté  qui  ne  se  reucontre  que  trop  par- 
tout  9  fit  qui  néanmoins  ^oiuriaifc  afforler  mie  grande 
iongueor  et  de  grands  mouvements  aux  afftiires«  Il  y 
aurait  bien  d  autres  considérations  à  représenter  sur  la 
premier  ordre  aux  réfiextana  de  votre  altesse  rojnle. 

Ceile  de  la  juridiction  ecclésiastique,  trop  bornée  à  son 
gré  fds  les  parlement»,  pourrait  fomer  ici  un  artiole 
long  et  important.  On  peut  aisément  prévoir  que  le  pre- 
Tnier  ordre  en  fera  un  de  demande  là-dessus,  qu'il  pres- 
sera dautaut  plua  vivement,  que  l'a£faire  de  la  Constl- 
tution  a  donné  lieu  à  renouveler  ses  dédrs  d'une  autorité 
plus  étendue*  Cette  même  affaire  a  pu  aussi  faire  sentir 
à  votre  altesse  royale  la  néepssUé  du  contrepoids ,  et 
les  parlements  ne  seront  pas  moins  ardents  à  soutenir 
i'uss^  présent  à  cet  égard  i  s  îl  vient  .à  être  attaqué  par 
des  demandes  du  premier  ordre  »  nouvelles  ^nes  pour 
vous,  et  nouvelles  longueurs  pour  terminer  les  affaires 
powr  lesquelles  voua  auriez  convoqué  lesétats  générauf  « 
Il  serait  donc  infini  de  rapporter  tout  dans  un  mémoire* 
il  sufût  d'y  toucher  les  choses  principales.  C'est  à  Tex- 
eelient  esprit  de  votre  altesse  royale  à  suppléer  au  reste» 
Examinons  maintenant  le  second  ordre^  autrefois  le  seul 
des  états* 

Oui,  monseigneur,  le  seul  de  l'état*  Ce  n'a  été  qu'en 

vertu  des  grands  fiefs  et  de  la  qualité  de  grands  feuda- 
taires  que  les  prélats  ont  commencé  à  être  admis  avee 
la  noblesse  aux  délibérations  de  l'état*  Les  ecclésias^ 
tiques,  dépourvus  de  cette  libéralité  de  la  piété  de  notre 
ordre,  ne  s'y  mêlaient  pmnt.  Peu  à  peu  la  quantité  des  • 
fiefs,  jointe  à  celle  du  sacerdoce,  sépara  les  grands 
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feadiWrtt  toriésîASkiqMff  d'avee  les  grands  frada- 
lafiis  kïqi3^,  et  fltdts  praniera  le  prenoter  orAre  par 
le  respect  de  leur  caractère^  qui  dans  la  suite  admirent 
fmmi  aux  d'anliw  aaelésiaatiqiias  mains  conridénUes 

pour  le  temporel.  Ces  deux  ordres  subsistèrent  seuls 
jusqu'après  le  malheur  de  ia  bataille  de  Poitiers ,  que 
las  néeontléa  da  l'étal  ^^oisées  firent  mourir  à  ceux 

^1  le  purent  secourir,  et  qui,  en  cette  considération, 
fmanl  eonsultés  al  forant  admis  en  troisième  ordre  avee 
laa  àmx  premiers,  ce  qui  a  eonttaaé  dapuia  Gharlaa  Y.  , 
Je  ne  puis  me  refuser  un  souvenir  si  précieux  de  notre 
oftgina,  une  aroe  la  manaiebte,  dans  Tétai  d'abjecttoi, 

de  décadence,  d'oppression  où  notre  ordre  se  voit  réduit, 
tandis  que  les  deux  autres  »  que  nous  avons  vus  naitre, 
«Hisarvairt  une  dignité  que  ealie  de  fautel  eonmiunfque 
au  premier,  et  une  autorité  que  notre  ignorance,  notre 
faiblfisse  ^  notre  désunion ,  voilées  du  nom  de  la  ^oire  ; 
eft  daa  mies,  a  latesé  usuiper  au  trcisWime,  appuyé  de 
la  longueur  du  dernier  règne  et  de  Tesprit  qui  y  a  con- 
tinMileœenI  dominé*  M ais»  indépendamment  dim  sou- 
venir fei  cher,  il  n'est  point  étranger  à  la  matière  pré- 
seijite,  et  ma  déférence  pour  ee  troisième  ordre,  puisqu'il 
en  fiitt  im  des  trois  qui  eemposeni  rétat,  mirait  M 
supprimer  ce  que  j'ai  dit  et  ce  que  j'ai  encore  à  dire  là- 
dessus ,  sans  la  nécessité  qui  va  en  être  développée. 

Le  treisfème  ordre  ne  parait  que  sous  le  quatonrfème 
règne  de  la  race  capétienne,  et  il  n'existe  solidement  que 
depuis  ;  il  est  deno  elair  qu'il  n'a  eu  aucune  part  à  aocui  { 

des  trois  changements  des  trois  raaisous  qui  ont  porté 
l'une  après  l'autre  la  couronne  de  France,  encore  moius 
au  choix  des  rois  qui  s'est  fiilt  plusd^une  fèis  dans  les 
deux  premières  races,  ni  à  la  fixation  des  aînés  sur  ie 
trône  ^  en  vigueur  non  contredite  depuis  le  roi  Boberti 

fila  de  Buguce  Capet^enAmw  deBèmlI^.  ta  célèbre 
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qiiontte  pBm  fai  Monmiey  et  aw  te  loi  mUipmj  «Mni 

Philippe  de  Valois  et  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  le- 
4U€i  Philippe  de  Yaloift  étail  le  grand^père  de  Charles 
a  doue  été  jugée  aiatit  que  te  MAôèaie  «lie  «ât  prit 
naîssanoe,  et  il  ne  s'est  point  depuis  présenté  de  contes- 
tatioa  nm  la  couioiiiie  ou  il  aï4  part»  Yaua  en  avea 
mahiteDanlANix Idéales  qui,  s^il  pMtàDiMi^iieseréftH* 
:  -1  ont  jamais  iTuoe  regarde  votre  altesse  royale;  i'auti-e 
HM.  da  Maiaa  et  de  Toulease  el  leur  pointé.  Getia 

dernière  est  portée  en  jugement,  et  les  légitimés  deman- 
dât las  états  généraux.  Je  n'entre  point  ea  raisoDoe* 
mmt  du  drett.  Jlgoere  ce  que  vous  teos  proposée  sar 
cette  grande  affaire,  mais  elle  sera  jugée  ou  restera  în« 
déliée  ovanrl  la  tenue  4es  états.  Si  vous  tes  assemhlea 
eette  eame  festant  pendasle,  il  n*est  pas  dealeux  que 
les  j^ties  ne  la  portent  devant  les  étiU;S)  et  que  tous 
auMiil  là  mène  ardeur  d'élare  jugée  que  jugw. 

Alors  qui  seront  les  juges?  Le  troisième  ordre  pourra» 

t-il  aou£Crir  que  sa  eompéteoe^  sait  agitée  si  celte  dee 
deux  aatmerdree  est  reofmnie;  et  les  jugeedePUlIplie 
de  Valois  ^  pour  en  demeurer  au  dernier  exemple  et  à 
cdiii  dont  reste  dee  preuves  metns  (diseuree,  iNmdrent* 
ils  prendre  pour  associés  les  serfs  de  ce  temps-là  ?  Si  les 
princes  du  sang  disent  nettement,  dans  le  dernier  mé* 
meire  qa'ltoirlemirat  de  irigner  et  de  présenter,  et  de 

rendre  public ,  qu'ils  se  croiraient  déshonorés  de  souffrir 
les  légptimés  dans  le  même  ardre  de  sueeession^  consé* 
;  quenumni  ^s  les  méiMg  rang  et  honneur  qotma^ 
mêmes  ne  tiennent  que  de  cette  faculté  innée  en  eux  de 
sueeéder  à  la  eomonne,  eeux  quien  ont  Jugé  de  tout 

temps,  ceux  qui,  non  plus  queles  princes  du  sang  pour 
la  suceessian  à  la  couronne  et  ce  qui  y  est  attaché,  n'ont 
point  de  eompagnon  dans  ees  sortes  de  j  ugements  st  eé« 
lèbres  et  »  honoraUes ,  et  qui  ttoment  cette  faculté  de 
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juger  em  grand»  quetUons  ûe  tevr  aalMmee)  mmm 

les  princes  do  sang  tiennent  leur  faculté  de  succédera 
lacouroDiie^  de  tour  tige  et  de  leur  deseendaBeede  mët 
en  mâle  en  légifime  mariage ,  est-il  à  présumer  que  ces 
juges  naturels  consentent  à  partager  leur  pouvoir  eu  ce 
fjimeà^Aédftaai  etaluiiiqoe^  a?ee  ceux  qui s'imt  ja* 

mais  été  dans  le  cas  de  prétendre  à  le  partager  avec  eux, 
et  que  ces  juges  originaires  ne  a'en  estiment  paa  désbo* 
notés?  81  ce  débat  s'émeiit,  qudies  en  seront  les  aiiitis, 
quelle  la  fia  qui  le  termiDcra?  Vous  n'y  pourrez  pro- 
Qoneer  sans  voua  rendre  irréeoneUiaUes  ceux  que  vm» 
condamnerez.  Point  de  mUien  entre  être  on  n'être  pa9 
juges,  entre  souffrir  une  égalité  inconnue  à  nos  pères.ei 
Jnsqti'àaiijQiird'liul,  et  une  diaparité  ai  liumiUantepenr 

le  tiers-état.  Et  point  de  ressource  dans  Texempleda 
litde  juatiGC)  car  c'est  un  tril>unal  tout  singulier^  aniiaé 
parlams^estéroyale^et  quiaousaapréridcaieeD'ad'exb- 
tence  que  par  la  présence  des  pairs,  quoi  qu'on  ait 
esaayé depuis  cette  régenee*  Le  roi  y  mène  quIlMmlai 
semble,  ceux  qu'il  y  mène  y  sont  aans  vofx  s'ils  ne  sont 
pas  officiers  de  la  couronne ,  ou  en  effet  de  sou  conseil 
d'état;  ainsi  rien  de  plue  distinct  des  étatSi  ni  qui  y  ait 
moins  d'influence  et  de  rapport. 

Que  ce  débats'émeuve,  très-assurément  votre  altesse 
royale  n'en  peut  douter.  £Uie  voit  les  mouvements  de 
plusieurs  de  la  noblesse  sur  des  prétextes  où  je  suis 
trop  intéressé  pour  eu  vouloir  parler.  Moutendre  amour 
pour  mon  ordre,  je  n'en  crains  point  le  terme,  mon  res- 
pect pour  lui  me  fera  regarder  sa  division  avec  larmes, 
et  me  feri^yt  déplorer  en  seeret ,  mais  sans  en  venir  jus* 

qu'aux  plaintes,  s'il  venait  k  être  séduit  jusqu'au poiut 
de  renoncer,  eu&veur  du  désordre  et  de  la  confusion, 
à  la  seule  récompense  solide  qu'il  puiase  prétendre,  età 
ce  qui  a  to^jottr8  existé  dans  la  monarcbie,  et, à  ce 
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qui  u*têt  paa  moim  ea  asage  da&s  tous  les  tamips, 
dans  tons  les  antres  états  que  le  n6tre,  de  ^elipie  genre 

de  gouvernement  qu'ils  soient  chacun  en  leur  manière, 
ait  Um  de  s'miir  tons  ensemble  emnme  frèves  au  pied  du 
trône,  comme  en  1649  par  un  si  différent  exemple,  con* 
tfe  les  ex;crescence&  qui  n'ont  et  ne  prétendent  que  cou» 
tre  notre  ordre  ^  et  comme  n'étant  d^anenn  des  trois  eu 
hors  de  l'ordre  naturel  et  commun  des  trois  qui  compo- 
sent et  forment  la  nation.  Mais  ce  mouvement  même  si 
peu  de  la  convenance  d'un  arrêt  du  conseil ,  s'il  m'est 
permis  que  ce  mot  m'échappe ,  doit  faire  sentir  à  votre 
altesse  royale  que  le  second  ordre,  ponMé  à  bout  de 

toutes  les  manières  avant  que  vous  soyez  arrivé  a  la  ré« 
genee,  a  dessein  et  une  grande  volonté  de  travailler  àson 
rétablissement;  et  que ,  d'accord  en  certaines  matières, 
que  quelques-uns  d'eux  ont  avidement  saisies,  avec 
quelques  nolidiles  du  tiers*état  qui  les  leur  ont  art^ 
deusement  présentées,  dans  l'appréhension  d'une  union 
utile  à  Tetat  et  à  votre  altesse  royale ,  mais  propre  ans 
vues  partlcnUères  de  ces  notables,  cette  union  ne  peut 

durer  parmi  des  intérêts  si  essentiels  et  si  fort  contra- 
dictoires qui  se  développeront  chaque  jour  dans  une  te» 
nue  d'états ,  qui  causeront  un  cboe  entre  le  drdt  d'une 
part  et  l'autorité  accoutumée  de  l'autre,  qui  ne  peut  en- 
fanter que  des  angoisses  pour  vous  et  des  malheurs 
ponr  l'état. 

Mais  je  dis  plus,  et  me  renfermant  dans  1  affaire  des 
piinees ,  vous  ne  pouvez  ignorer  Textréme  désir  de  la 
noblesse  d'en  être  juge,  et  je  m'étendrais  inutilement  à 
vous  convaincre  d'une  chose  dont  vous  l'êtes.  De  là  à 
prétendre  juger  seule,  il  n'y  a  plus  qu'un  pas,  et  ce  pas 
est  si  naturel  que  tout  en  persuade,  et  singulièrement 
^  tûtttee  qui  se  passe  depuis  ces  mouvementsconunencés» 
;  Que  si  la  tenue  des  états  trouve  l'affaire  jugée,  comptez, 

xxnu.  e 
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moDiolgiNiur)  (fue  tet  mécontents  cta  JngwiMt  rando^ 
et  que  la  noblesse,  quineie  sera  pas  moins  qu'une  telle 
affaire  lui  ait  échappé ,  voudront  également  la  remettre 

sur  le  tapis,  et  que  qimnd  notre  ordre  serait  convaincu 
de  l'équité  de  ce  que  vous  auriez  prononcé,  et  ne  pourrait 
que  prononcer  de  même ,  il  agira  de  concert  avee  ceux 
qui  auront  été  condamnés  pour  arriver  à  revoir  Taf- 
fidroidàMI  encore  une  feisy  prononcer  en  mêmes  temiei 
qu'il  aurait  été  fait.  Nul  plus  grand  tintérét  ne  se  peut 
présenter  à  lui.  Vous  voyez  à  quel  point  plusieurs  se 
montreni  touchée  de  ce  qu'ils  devraient  regarder  avec 

d'autres  yeux.  Concluez  du  moins  que  ceux-là  mèraes^ 
et  tous  les  autres  avec  eux,  verront  clair  sur  celui*ciqui 
porte  aveu  soi  toute  la  vérité  et  la  soMttté  du  plus 
grand  et  du  plus  sensible  intérêt ,  et  qu'ils  ne  sedétour- 
noront  pour  quoi  que  ce  soit  ni  à  droite  ni  à  gauche. 

Vous  connaissez ,  monseigneur,  les  princes  du  saag 
et  les  légitimés,  la  naissance  des  uns,  les  établissements 
des  antres,  le  mérite  de  tous.  Quelles  partialités  ne  for* 
meront-ils  point  parmi  le  second  ordre,  et  encore  parmi 
les  deux  autres  I  quels  mouvements  jusqu'à  la  décision 
entre  eux  !  Quelles  suites  de  cette  décision  t  Quel  rallie- 
ment des  esprits  remuants  et  mécontents  avec  ceux  de 
ces  célèbres  plaidants  qui  auront  perdu  leur  ausei  £d 
envisagez-vous  bien  les  conséquences  et  les  suites  du- 
rant et  après  les  états?  f  ouvez^vous  espérer  quelque 
fruit  heureux  de  leur  tenue  avee  des  accompagnemeirts 
s!  turbulents?  J'avoue  pour  moi  qu'ils  m'effraient.  Je 
les  laisse  à  toutes  les  réflexions  de  votre  altesse  royale, 
pour  achever  de  lui  présenter  en  raccomrd  queltioeB 
autres  inconvénients  qui  peuvent  arriver  de  notre  ordre. 

Plus  vous  avec  fàit  de  grâces,  moins  It  vous  en  reste 
àr  IMre  ;  par  conséquént  peu  d'espérance  d'en  obtenir, 
encore  moins  de  tout  ce  que  l'espérance  Mt  faire.  Cette 
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ca&JtidératiQii  y  qui  tombera  dans  l'esprU  de  tout  le 
moDde^  en  est  unede  plus,  et  poissante  sur  ncttre  ordr e^ 

pour  lui  faire  sentir  plus  vivement,  en  particulier,  ce 
que  Um»  ies  trois  ordres  sentiront  en  général ,  qa'il  Smt 
nser  de  l'ooeastoii  des  états ,  après  laqudie  plua  de  res*- 
souree,  et  qm  vous  privera  de  la  plupart  des  instruments 
dont  Yona  aaries  pa  espérer  de  voua  s^ir  arec  moeèê 
pour  aller  au-devant  des  demandes  embarrassantes.  Nul 
des  trois  ordres  plus  opprimé  que  celui  de  la  noblesse, 
lona  ses  privilèges  sont  nm^-MUlement  blessée  ^  mais 

anéantis,  et  il  est  exactement  vrai  de  dire  qu'elle  paie  la 
taille  et  tous  les  autres  impMs  autant  et  plus  réellement 
que  les  roturiers  :  la  taille  et  fort  peu  d'autres  tributs 
par  d'autres  maios  et  sous  d'autres  noms  y  mal3  de  sa 
bourse;  tout  le  reste  sans  auenne  diatinetiott*  C'est  eut 
quoi  vous  devez  vous  attendre  à  des  représentations 
aussi  fortes  ^justes»  et  à  des  propositions  pour  les 
formes  austf  embarrassantes  à  rejeter  qu'à  aeeorder. 

L'autorité  des  gens  de  plume  et  de  finance  ne  s'est  ap* 
pesantie  sur  nul  autre  ordre  à  Tégard  du  n4tre*  lie  pre* 
mier  est  en  possesrion  de  s'imposer  presque  pour  teul 
lui<>méme ,  et  le  troibieme  a  tant  de  rapport  et  de  réoi* 
proque  d'autorité  avec  ees  messieurs ,  que  Teapérlenee 
journalière  et  actuelle  montre  quels  sont  leurs  ménage- 
mtoits,  et  combien  à  plomb  ces  ménagements  retombent 
sur  la  noblesse  ^  paroe  qu'il  ne  font  pas  que  le  roi  ni  ses 

biens-tenants  y  perdent  rien.  De  la,  et  de  ce  que  la  no- 
blesse n'a  nulle  autre  ressource  ni  métier  en  Ifranee  que 
les  ames ,  où  elle  se  ruine  encore ,  est  arrivé  le  malaise 
des  seigneurs  les  plus  distingués,  la  chute  des  plus  gran- 
des maisons  i  et  la  pauvreté  aCfirause  d'une  infinité  de 
noblesse.  Le  mépris  qui  en  résulte  achève  d*aecabler  les 
^   uns  et  d'outrer  les  autres ,  et  cette  borrible  extrémité  ne 

I  peut  manquer  de  produir*  de»  vemontraiioea  d'nae  jus-* 
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tice  infinie,  mate  qui ,  pour  le  fond  et  la  forme»  ne  s^ 
font  pas  d'un  moindre  embarras* 

Outre  eeux  qui  nattront  du  ftmds  général  d^^isement 
en  matière  de  soulagement,  c*est  qu'il  est  impossible 
qao  le  rejet  des  uns  ne  retombe  en  partie  sur  les  antres, 
et  que  les  formes  proposées ,  tant  sur  le  fonds  du  soula- 
gement que  sur  sa  forme,  par  rapport  aux  privilèges  de 
la  noblesse  et  de  l'antorilé  qui  s'exerce  tyramdqnemenl 
sur  elle,  ne  la  commettent  avec  le  tiers-état,  qui  nevou 
dra  point  payer  le  soulagonent  d^autrui,  ni  aussi  peu 
perdre  les  moyens  auxquels  II  se  tronve  arrivé  peu  à 
peu  de  la  tenir  dans  sa  dépendance.  Des  intérêts  si  pres- 
sants et  si  oontradictoires  ne  se  poursuivent  pas  long* 
temps  sans  aigreur,  que  le  temps  et  les  circonstances 
présentes  ne  semblent  pas  trop  en  état  de  réprimer  suffi* 
aamnsent.  Nouvelles  diffiottltés  pour  votre  altesseroyale, 

et  toutes  plus  fâcheuses  les  unes  que  les  autres. 

Le  militaire,  nerf  de  l'état,  élite  de  la  noblesse,  a  in- 
finiment souffert  dans  les  dernières  années  du  feu  roi , 
et  non  moins  depuis  votre  régence.  Vos  moyens  à  cet 
égard  n'ont  pu  être  d'aecord  avee  votre  indinatiap; 
mate  ne  comptez  pas,  monseigneur,  que  leméconteo^ 
ment  en  soit  moindie.  I^s  gens  de  guerre ,  remplis  d  eâ- 
péranees  proportionnées  à  leurs  besoins,  ont  vu  avee 
une  extrême  joie  passer  entre  les  mains  de  ceux  de  leur 
métier  l'administration  de  tout  ce  qui  le  regarde  sous 
un  régent  qui  en  a  ftdtsa  gloire,  mais  ce  régent guer* 
rier,  ni  ses  ministres  pris  des  armées /n*ont  pu  répoudre 
à  ees  justes  désirs ,  et  ees  désirs  déçus  causent  un  cha« 
grin  que  Tespéranee  ne  soutient  plus ,  et  qu'il  n'est  pas 
même  permis  de  vous  taire.  Les  conséquences  de  ce  mal- 
heur, c'est  à  votre  prudence  à  les  prévenir  ;  mais  dsi» 
une  telle  situation  je  douterais  beaucoup  si  ce  ne  serait 

pas  une  raison  de  plus ,  et  bien  forte ,  contre  une  coavo* 
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c!ation  d'états  généraùx ,  qui  n'en  seraient  pas  au  moins 
plus  doeiles ,  ni  pett^ét^e  moins  Iiasardeux. 

Le  tters^état  ne  sera  pas  plus  aisé  que  les  deux  pre* 
mi  ers  ordres.  Après  ce  qui  a  été  examiné  sur  ceux-là,  la 
matière  de  celui-ci  est  dégrossie.  li  ne  laisse  pas  de  pré- 
senta dies  réflexions  qni  Ini  sont  particnHères ,  et  qui 
ne  méritent  pas  moins  d'attention  que  les  précédentes. 

Ceux  dont  il  est  composé  forment  une  assemblée  di* 
Tti  se.  La  magistrature  enestsiconstammentqu'elle  ne  le 
peut  nier,  et  que  tous  les  exemples  y  sont  précis.  Quoi- 
que les  dignités ,  les  offices  et  les  charges  excitent  plus 
que  jamais  de  la  contention  dnns  les  esprits  ,  la  règle  est 
si  certaine  en  France  en  leur  faveur,  au  préjudice  de 
toute  autre  considération,  que  sans  nul  égard  pourPex* 
traction  noble,  dès  que  ceux  qui  eu  sont  se  trouvent  re- 
vêtus de  quelque  magistrature  que  ce  soit ,  et  députés 
aux  états  généraux ,  ce  n'est  jamais  que  pour  le  troi- 
sième ordre.  Je  ne  parle  pas  du  chancelier  qui  y  est 
dans  son  rang  particulier  d'offieier  de  la  couronne ,  nt 

du  garde  des  sceaux  qui ,  bien  que  commission  amovi- 
ble^  a  i'honneurd'y  participer  à  cause  de  celui  du  dé- 
pAI  dont  il  est  chargé.  Mais  nui  autre  magistrat  n'en  est 
excepté,  sur  quoi  il  y  aurait  des  remarques  à  faire  dans 
des  usages  hors  des  états ,  qu'il  est  inutile  d'expliquer 
ici ,  parce  que'  la  vérité  qu'on  avance  n'a  pas  besoin  de 
preuves.  Il  est  pourtant  vrai  que  cette  identité  d'ordre 
avec  de  ^ples  Inrargeots  a  quelquefois  déplu  à  la  pre- 
mière  magistrature,  et  qu'elle  a  quelquefois  voulu  s  en 
séparer.  Mais  l'état  n'étant  composé  que  de  trois  or- 
dres ,  et  la  magistrature  ne  pouvant  entrer  dans  les  deux 
premiers,  il  ne  lui  reste  que  le  troisième.  L'autorité 
qu'elle  s'est  acquise  sous  le  dernier  rè^e,  et  ce  qui  en 
paratt  depuis  la  régence ,  ne  laisse  pas  présumer  que  sa 
répugnance  ait  diminue  a  iigurer  dans  le  tiers-état. 

s. 
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ner  lieu  à  prétendre  diyis«r  ce  dernier  ordre  en  deux 
cUâUacts'»  et  u  eu  composer  seuls  la  première  partie; 
premier  sujet  de  eouteatatiou  dans  tout  eet  ordre ,  qui 

aura  droit  de  s'y  opposer,  et  de  soutenir  les  règles  ao- 
oieunes,  et  qui  ont  été  suivies  daus  taua  le»  vrais 
états.  Les  deux  premiers  ordres  le  voudront-ils  soidfrir, 
et  n'y  va-t-il  pas  du  leur  de  laisser  iutervertir  ruidrc 
aneien  et  ordinaire?  La  noblesse^  qui  voit  introduire 
des  compétences  inouïes  jusqu'au  milieu  du  dernier  rè- 
g^e  entre  elle  et  la  première  ms^trature,  etquiJes 
sent  maintenant  se  tourner  en  des  préféronees  eneoie 

plus  nouvelles,  n'aura-t-elle  pas  lieu  de  eraiQdre  iulin 
pour  tout  sou  ordre  en  corps  7  Si  oette  prétention  a  Ueu, 
second  sujet  de  dispute.  Enfin ,  quelle  sera  la  manière 
d'ppmer  aux  états  lorsque  ce  sera  par  ordre,  comme 
cela  s^y  pratique  souvent  en  certaines  af£aires2  troi- 
sième difficulté  dont  la  solutionne  paraît  pas  ;  et  comme 
ce  que  votre  altesse  royale  traite  volontiers  légèrement 
l'est  d'ordinaire  avec  ardeur  par  les  parties  intéressées, 
je  la  supplie  de  compler  pour  quatrième,  et  non  uio  n- 
dre  embarras,  ceux  du  cérémonial  de  cette  espèce  d'or- 
dre nouveau ,  également  contestable  et  sûrement  eoBr 
te&té  par  tous  les  trois  ordres  des  états  généraux  ;  et 
pour  cinquième,  où  poser  les  bornes  de  ce  qui  entrerait 

dans  cet  être  nouveau?  Voilà  donc  le  tiers-état  diviséea 
lui-même  si  cette  question  est  mue ,  divisé  encore  si  ^ 
Constitution  donne  lieu  aux  parlements  d'agir  dcHraatJa 
tenue  des  états  à  Toccasion  des  discours  que  les  prélats 
attachés  à  Bome  y  pourraient  âdre ,  divisé  de  plost 
commis  avec  le  premier  ordre,  sur  la  juridiction eedé- 
siasUq^ue,  divisé  avec  le  second  ordie  sur  les  propo- 
sitions qu'il  pourra  faire  tant  sur  le  fond  que  plus  ^ 
eore  sur  la  forme  de  son  juste  soulagement,  enfin  com- 
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aveoles  deoi;  premiers  oEdres  sur  le  jogemeDt  de 

l 'affaire  des  princes ,  comme  il  a  été  expliqué  plus  haut 
sur  tmt  «et  artkle.  Cfirtaioemeat^mouselgoeur^ea  voiià 
l^eaneoup  pour  s*ea  tirer  avee  adresse  et  bonheur. 

C'est  en  traitant  ce  qui  regarde  le  tiers  état  qu'il  faut 
partteoiièreioeat  réfléchir  sur  ce  que  j'ai  pria  la  liberté 
de  vmie  représenter  à  l'entrée  de  ce  méoioire  ^  de  la  dif- 
férence U'avoir  assemblé  les  états  généraux  en  prenant 
les  réuee  du  goamoemeat ,  ou  de  le  jBsire  mainteDant 

que  tout  est  entame  sur  la  finance.  Je  n'ai  garde  d'eu 
vouloir  presser  le  raisonnemeat  en  faveur  de  l'avis  per<* 
eévéraot  doal  J'ai  été  là-dessos.  Mais  il  est  impossiUe 
de  ne  pas  effleurer  Tun  pour  venir  plus  utilement  à  Pau<- 
tre«  Je  prévoyais  ee  qui  arriverait  y  et  qu'oa  ae  pour* 
fait  se  tirer  d'une  matière  si  puisée  par  le  dernier  gou* 
\  ernement  que  par  des  coups  également  douloureux  au 
dedans  et  éclatants  au  dehors.  J'appréhendais  que^  sans 
le  nieiiter,  votre  altesse  royale  n'en  recueillit  toute  la 
haine^  et 9  tandis  que  vous  étiez  tout  neuf  décore,  je 
vouiate,  par  une  exposition  et  une  einisaltatiott  toute 
sincère  aux  états  généraux,  leur  faire  frapper  ces  grands 
coups  inévitables»  dont  la  promptitude  de  votre  eour* 
fiance  en  eux  n'eût  reçu  que  des  applaudissem^ts,  sans 
avoir  rien  à  craindre  pour  la  suite  des  exécutions  dont 
les  résolutions  ne  seraient  point  émanées  de  vous ,  ni  en 

suite  d'aucune  gestion  de  votre  part  ;  et  si,  par  un  triste 
événement ,  les  remèdes  proposée  par  les  etatSi  et  ilde^ 
iemsant  employés  ensuite  sans  les  outrepasser,  avaient 
été  insuffisants ,  lien  à  craindre  d'une  nouvelle  convo- 
cation d'états  généraux  9  qui  n'eàt  été  qu'une  suite  de 
votre  première  confiance ,  un  gage  réitéré  de  votre 
amour  pour  la  nation ,  et  une  soUde  confirmation  du 
lien  entre  vous  et  elle  9  pour  prendre  rasemble  des 
moyens  plus  efficaces  ;  grand  et  rare  exemple  pour 
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toQti  P&nrope ,  qui  vAlt  ftmdé  votre         au  driiofs 

par  le  concert  du  dedans,  et  qui  eut  comblé  votre  gloire 
jusque  par  tes  maUieurs  du  deruier  gouvernement. 

Mais  présentemeut  les  choses  n'eu  sont  plus  dans  ce6 
termes;  et,  quoique  les  bons  desseins,  la  droiture  des 
Intentions ,  l'applieation  el  le  travail  de  votre  attesse 

royale  méritent  toutes  sortes  de  louanges,  il  n^estpour- 
tent  que  trop  vrai  que  le  peuple,  qui  sent  ses  justes  es- 
pérâmes tournées  en  au^aientation  de  doulears,  n'est 
pas  disposé  à  des  jugements  favorables  ,  s'irrite  de  ce 
qu'il  ignorOi  et  peut*étre  encore  de  ce  qu'il  devrait  igoo- 
rer.  Ce  n'est  plus  l'air  de  conflaiiee  ni  laeonflance  nènie 
qui  conduit  aux  états,  ce  sont  les  mêmes  nécessités  qui 
ont  donné  occasion  à  d'autres  tenues  dont  le  succès  ii*a 
pas  été  heureux.  A  bout  de  remèdes,  vous  y  en  voulez 
ehereber)  eux-mêmes  n'ont  plus  rien  à  vous  oitrir  en 
ce  genre  qui  puisse  être  à  leur  goût,  après  avoir  souf- 
fert tous  ceux  que  vous  avez  tentés,  mais  que,  coii- 
vaineus  de  la  nécessité  pul)lique,  eux«mémes,  d'abord 
consultés,  vous  eussent  peut-être  proposés  plus  forts  et 
plus  utiles,  avec  un  succès  plus  heureux,  parce  que  le 
mal  qu'on  se  fait  à  soi-même  est  Infiniment  m(rfns  doa- 
loureux  et  moins  sensible. 

Ces  remèdes -ont  tous  porté  sur  le  tiers-état  d'une  ma- 
nière directe;  et  si  les  deux  autres  en  ont  souffért,  ce 
n'a  été  que  du  rejaillissement  de  celui-ci.  Ensuite  ç'a 
été  le  militaire  sur  le  prix  de  son  sang  et  de  ses  travaui, 
dans  les  différentes  révolutions  des  papiers  du  roi  qu'il  a 
été  forcé  de  recevoir  pour  sa  solde.  Apres  des  opératious 
si  sensibles ,  se  doit-on  flatter  que  le  tiers  état  le  soit 
assez  d'une  consultation  qu'il  croira  forcée  par  la  pure 
nécessité  pour  chercher  à  présenter  des  remèdes  à  ses 
dépens^  ou  pour  consentir  sans  émotion  à  ceux  qui  loi 
pourraient  être  proposés  ?  Iel9  sont  ceux  qui  ^oortent  sur 
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t»  MHtaB,  que  fai  nrfBsamment  traités  plus  haut^ 
et  de  même  nature  tout  ce  qui  est  sur  le  roi*  N'y  a-t41 
poiot  philèt  à  [eiai&dre  que,  comme  la  oonsultaUon 

emporte  un  raisonnement  nécessaire,  il  ne  mette  sur  le 
tapis  des  questions  embarrassantes,  et  que,  Thumeur  s'y 
joignant ,  on  ne  se  contente  pas  aisément  des  réponses 
les  plus  solides?  Je  doute,  par  exemple,  que,  quelques 
avuntages  qu'on  puisse  montrer  de  la  banque  du  siemr 
Iiftw^et  des  arrangements  qu'on  y  a  mis ,  tant  de  mem- 
bres, alliés  de  parenté  ou  débourse  avec  tout  ce  qu'il  y 
a  de  banquiers  et  de  commerçants  d'argent  qne  cet  éta- 

blissement  ruine,  s'en  accommodent,  aussi  peu  d'im 
étranger  de  pays  et  de  religion  pour  un  emploi  si  eonsi- 
déraUe,  et  moins  encore  de  ce  que  tout  l'argent  du  roi 
passe  par  ses  mains ,  sur  un  simple  arrêt  du  conseil , 
au  préjodice  d'édits  enregistrés ,  non  révoqués ,  qui  le 
défendent  sous  de  si  grosses  peines.  Or,  si  cette  banque 
générale  devient  l'aversion  desétats,  c'est-à-dire  du  tiers 
ordre,  à  qui  ces  discussions  seront  familières,  elle  se  dé» 
créditera.  Si  elle  se  décrédite,  elle  tombe,  et  sa  chute  ne 
peut  être  que  bien  importante.  Dérobes-la  par  autorité 
aux  yeux  des  états  ;  que  ne  feres-irous  point  dire?  Elle 
en  tombera  plus  tard;  mais  celte  chute  ne  sera  que  dif- 
férée. Alors,  monselgnenr,  tout  le  fruit  que  vous  en  ayes 
d^à  recueilli,  et  que  vous  en  espérez  pour  l'avenir,  sera 
perdu  sans  ressource  ;  et,  si  cette  banque  en  a  fait  une 
des  principales  depuis  son  établissement,  c'est  ici  mieux 
qua  la  mort  du  roi,  pour  le  changement  de  résoliitiou 
sur  rassemblée  des  états,  qull  faut  appliquer  le  raison* 
nement  qui  tous  lut  suggéré ,  faux  alors ,  vrai  aujour^ 
d'hui  :  De  quoi  vivrez-vous  en  attendant  l'effet  des 
remèdes  des  états?  Moins  vous  aurez  de  quoi  les  atten* 
dre ,  plus  vous  dépendrez  d'eux  ;  et,  s'ils  aperçoivent  ce 

genre  de  dépendance,  pouve^-vous,  après  ce  qui  a  été 
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dit|  croire  qa'ils  ne  voudront  pas  eaproûter;  etquiasen 
en  poser  les  bornes? 

Il  n*y  a  point  maintenant  de  duc  de  Guise  ;  mais  aussi 
n'êtes- vous  pas  roi.  ileori  lY  Tétait  par  son  iUroU,  par 
3a  vertu,  par  son  épée,  lorsqu'il  assembla  les  netsMes  i 
Bouen.  On  ne  peut  lire  le  discours  qu'il  leur  Ht  mm 
sentir  tout  à  la  fois  une  admiration  et  un  amour  pcnr  œ 

grand  prince  qui  émeut  jusqu'aux  larmes.  Rien  de  si 
rempli  de  majesté,  en  même  temps  de  tendresse  pour 
fion  peuplci  et  d'une  esUme  pour  la  nation,  qui  UMi 
leur  gloire  réciproque,  après  leurs  travaux  commuas 
qui  avaient  achevé  de  l'établir  sur  le  trdne.  Chéri  etié- 
véré  de  tous  ses  sujets,  il  erat  pouvoir  leur  faire  des 
consultations  et  des  demandes.  Il  n'avait  alors  à  leur 
montrer  que  la  gestion  d'un  surintendant  dont  oikadaiirs 

encore  les  lumièresetla  di-oiture.  Qu'eu arriva-t-ilî  Des 
propositions  qu'on  eut  grand'peine  à  modérer,  et  qui, 
dans  toute  la  considération  qu'on  put  obtenir  par  adresse, 
touchèrent  sensiblement  Henri  IV,  l'obligèrent  à  tant 
éluder  et  à  congédier  l'assemblée,  dont  il  ne  leeaetUil 
que  ce  seul  fruit.  C'est  à  vous,  monseigneur,  à  en  faire 
rappUcatiou,  et  de  cet  exemple  et  de  celui  des  états  de 
la  minorité  de  Louis  XIII,  sur  lesquels  vous  nepeuvcs 
suffisamment  méditer.  Craignez  de  vous  voir  obligé  à 
«ui^rimer  beaucoup  d'impôts  tout  d'un  coup,  et  spécia- 
lement ceux  delà  capitation  et  du  dixième,  sans  avoir 
en  même  temps  d'autres  ressources  présentes ,  et  peut- 
être  peu  à  espérer  des  états.  C'est  le  moins  peut-être  qui 
puisse  arriver  de  leur  tenue.  Mais,  pour  dernier  incon- 
vénient)  que  serait-ce  si  vous  aviez  à  les  vouloir  dis- 
soudre ,  comme  Henri  IV  l'assemblée  des  notables^  et 
comme  il  est  arrivé  à  plusieurs  tenues  d'états  ?  Que  dirait 
le  dedans»  et  que  ne  ferait  point  le  dehors  avee  iequtd 
.vous  êtes  mamtenant  dans  une  situation  si  hemeiMe  A 
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si  diâ'éreiite  de  votre  avénemeat  à  la  régence?  Profitez* 
en,  monseignear,  et  ne  la  troubles  point  par  une  résolu-* 

tioa  qui  ne  vous  apportera  pour  tout  remède  que  des  em- 
iMffnsel  des  dangers. 

Ce  n'est  pas  que  Je  voulusse  m'cngager  à  soutenir 
qu'il  ne  faut  jamais  plus  d'états  généraux  ;  je  les  ai 
ardmiment  souhaités  et  conseillés  à  l'entrée  de  TOtre 
régence,  et  il  se  pourra  trouver  des  conjonctures  où  il 
sera  boa  et  utile  de  les  assembler  ;  mais  ce  ne  sont  pas 
eeik»  d'aujoufd'faul,  où  tout  est  enflammé,  oA  tout  est 
entamé  sur  les  finances,  où  sans  états  vous  avez  tous 
ceux  que  tous  pouvez  consulter,  et  qui  seraient  peu 
écoutés  dans  cette  assemblée,  laquelle  fournirait  autant 
de  remèdes  contradictoires  qu'il  s'y  trouverait  d'intérêts 
d'ordres  et  de  provinces  différents ,  et  produirait  une 
funeste  dispute  entre  les  fonciers  et  les  rentiers^  où  cer- 
tainement les  princes  seraient  jugés,  ou  bien  votre 
altesse  royale  réduite  à  les  juger  sur  l'avis  des  états  qui 
n'en  auraient  rien  à  craindre ,  et  vous  à  recueillir  seul 
la  haine  des  perdants,  sans  gré  aucun  de  ceux  qui  au* 
itiient  gagné  leur  cause. 

Dans  des  circonstances,  dis-Je,  où  tous  les  inconvé- 
nients ne  peuvent  être  prévus ,  ni  l'effet  de  la  combinai-^ 
son  de  ceux  qu'on  aperçoit,  le  cérémonial,  le  danger  de 
l'autorité  royale;  la  nécessité  du  soulagement  effectif, 
le  précipice  de  promettre  sans  tenir,  le  péril  d'accorder 
plus  qu'il  n'est  possible^  le  hasard  des  propositiODS  que 
les  états  pourraient  faire  sans  moyens  de  les  empêcher 

qtri  ne  soient  pernicieux ,  les  appai  ences  évidentes  d'y 
trouver  des  maux  et  des  embarras  nouveaux  pour  tout 
remède  à  ceux  dont  on  se  trouve  déjà  chargé  ;  la  faculté 
qui  résulterait  de  cette  assemblée  pour  qui  voudrait  ca- 
baler  et  troubler  le  royaume ,  la  manifestation  également 
inutile  et  dlangereuse  au  dedans  et  au  dehors  d'un  état 
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d'impuissance  )  et  par  le  bruit  qui  arriverait  ttéeaSMûre* 
meut  de  division  qui ,  bien  connu  des  mauvais  su|etset 
des  étrangers ,  pourrait  avoir  de  si  grandes  suites;  la  vo- 
lonté sûre  et  suivie  d'effet  certain  de  juger  ou  ngoger  i€S 
princes  )  qui  marquerait  la  supériorité  d^  états  sur  les 
rois,  sont  des  inconvénients  si  naturels  à  la  situation 
présente  qu'on  ne  peut  leur  refuser  toute  t'atteotionqu'ils 

niéritent  par  rapport  aux  états  ea  général. 

A  l*égard  des  états  par  parties,  le  premi^  ordre  pré- 
sente ceux  de  sa  division  sur  la  Gonstitutioo;  le  pérO 
d'un  concile  national  à  souffrir  ou  à  empêcher,  celui  de 
Timitation  du  cardinal  Du  Perron  inévitabie,  et  de  ses 
suites  en  elles-mêmes,  et  à  Tégard  du  parlement;  enfin, 
ce  qui  naîtrait  par  rapport  à  la  juridiction  ecclésiastique 
parmi  les  états  et  avec  les  parlements. 

Le  second  ordre  voudra  juger  ou  rejuger  les  piinees, 
dont  rien  ne  le  fera  départir;  il  se  commettra  très-po&- 
siblement  avec  le  troisième  ordre  en  ne  voulant  pas 
Tadmettre  à  ce  jugenneut;  et  très-certainement  sur  le 
fond  et  la  forme  de  son  soulagement ,  et  du  rétablisse- 
ment solide  de  ses  privilèges  anéantis ,  sans  possttililé 
de  compatir  ensemble  avec  des  intérêts  si  grands  et  si 
opposés,  malgré  l'union  qui  parait  maintenant  entre 
quelques  membres  de  ces  deux  ordres ,  et  qui  n'embar^ 
rassera  pas  moins  à  refuser  qu'à  accorder  ce  soulage- 
ment  avec  le  mécontentement  général  de  tous  les  gaas 
de  guerre. 

Le  troisième  ordre  en  scission  en  soi-même ,  et  com- 
mis avec  les  deux  autres  ordres ,  pour  de  ce  dernier  ordre 

en  faire  comme  deux ,  avec  toutes  les  difllcultés  et  les 
contentions  qui  en  nat  traient ,  et  séparément  sur  ies 
points  qu'on  vient  de  voir  avec  chacun  des  deux  autres 

ordres  et  avec  les  parlements;  le  danger  de  la  banque 

du  sieur  Ijkw  ;  enfin  ^  les  exemples  des  notablesde  Aouco 
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sous  Henri  IV,  roi  d'effet  alors  comme  de  droit  et  des 
états  tenus  sous  la  minorité  de  Louis  XIIL 

Voilà ,  monseigneur,  en  peu  de  lignes  une  vaste  et  sé- 
rieuse matière  à  vos  réflexions.  J'ai  essayé  de  la  déve- 
lopper avec  le  moins  de  confusion  j  et  de  choses  inutiles 
ou  étrangères  que  j'ai  pu  dans  le  tissu  de  ce  mémoire.  Je 
l'aurais  bien  désiré  plus  court;  et  le  dégoût  de  sa  ma-  , 
tière  ne  m'y  a  que  trop  convié  ;  mais  son  étendue,  plus 
propre  à  un  volume  qu'à  un  simple  mémoire,  ne  me  l'a 
pas  permis;  et  je  me  suis  souvenu  que  votre  altesse 
royale ,  chargée  de  tout  le  poids  d'un  gouvernement  pé« 
nible,  n'a  pas  le  temps  de  faire  toutes  les  rfflexions 
nécessaires.  J'ai  donc  cru  y  devoir  suppléer  en  lui  met* 
tant  sous  les  yeux  celles  qui  me  sont  venues  dans  l'esprit. 
L'excellence  du  vôtre  en  fera  un  juste  discernement,  et 
la  bonté  de  votre  altesse  royale  excusera  la  dispropor* 
tion  du  mien.  Qircllc  me  permette  de  lui  protester  de 
nouveau  du  désinteressemeut  entier  avec  lequel  je  Tai 
fait ,  et  de  la  peine  que  j 'ai  eue  à  des  remarques  que  j'au* 
rafs  omises  si  elles  n'avaient  pas  été  essentielles  au  sujet. 
Quoiqu'il  ne  soit  que  pour  vous  seul ,  on  ne  peut  répon* 
dre  absolument  du  secret  d'un  écrit.  Celui-ci  n'est  pas 
fait  de  manière  à  pouvoir  blesser  personne,  j'ai  tâché 
d'y  apporter  une  particulière  attention  ;  mais  J'ai  si  cruel* 
lement  éprouvé,  et  des  Tcntrée  de  votre  rëgenee,  que 
mes  intentions  les  plus  droites,  et  les  plus  soutenues  par 
mes  discours  et  par  mes  actions ,  n'en  avaient  pas  moins 
été  détournées  à  desiuterprétatious  et  à  des  sup]josi lions 
entières  les  plus  éloignées  démon  cœur  et  de  mou  esprit, 
malgré  toute  évidence  et  les  preuves  publiques,  par  un 
artque  j'aimerai  toujours  mieux  éprouver  qu'employer, 
que  J'avoue  ingénument  à  votre  altesse  royale  que ,  ayant 
affaire  aux  méaus  personnes ,  je  craias  jusqu'aux  choses 
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lesphtsindilTérentes  et  les  pins  ii^uoec  vîtes,  et  qu'il  ne  m  a 
pas  fallu  des  raisoDS  moios  fortes  que  le  bieo  de  l'état, 
i'iraportanee  de  la  matière  et  mon  attachement  à  votre 
altesse  royale,  pour  lui  obéir  eu  cette  occasioa. 
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CHAPITRE  CDLXVI. 

Vues  pei  souuelles  a  moi  répaudues  en  ce  mémoire,  ^  M.  le  duc 
d'Orlëaas,  prêt  k  8e  rendre  sur  les  états,  le  trottre  oonniiica 
parle  Boémoireet on  n^entend  phia  parler  d'états  {jénéranx.  — 

Alëmoire  sur  les  finaiicis  ^uinoucé  par  le  duc  de  Noailles.  

M.  le  duc  d  Orléans  me  parie  da  mémoire,  d'un  comité  pour 
le»  finaooes,  me  propose  à  deux  repruee  d'en  être,  dont  je 
m^mmae  fortement,  ~  Le  doc  de  Noailles  Ut  son  mémoire  en 
plasieurs  conseils  de  régence.  —  Quelle  est  cette  pièce.  —  Je 
suis  bombardé  du  comité  au  couseil  de  régence ,  où  malgré 
mes  eicuses  je  reçois  ordre  d'en  être.  —  M.  de  Fréjus  obtient 
personnellement  Feutrée  du  earrosse  du  roi,  où  jamais  évéque 
non  pair,  ni  précepteur,  ni  soas-gouverneur,  lesquels  Tobtien- 
nent  aussi.  —  Dispute  sur  la  place  du  carrosse  entre  le  précep- 
teur et  le  sous  gouverneur  (|ui  la  perd.  — -  Mariage  de  Presnel 
ayee  mademoiseUe  le  Blano,  de  FJamarens  avec  mademoisefie 
de  Beauvan,  de  la  Luzerne  avec  madame  ilo  la  VareDiie,  du 
manjuis  d'ilarcourt  avec  mademoiselle  de  Barbezieux  dont  le 
duc  d'Âlbret  veut  <  pouser  la  sœur  et  y  trouve  des  obstacles.  ~ 
Arouet  à  la  Bastille ,  eonnu  sous  le  nom  de  Voltaire.  »  Mort 
du  vieux  prince  palatin  de  Birkenfeld.  —  Mort  de  la  tiuclicsse 
d'Elbœuf.  —  IMort  de  M.  de  Montbazon.  —  Mort  de  la  fameuse 
madame  Guyon.  —  0,000  livres  de  pension  au  maréchal  de 
Villars.—  10,0()0  livres  de  pension  au  due  de  Brissac.  ~ 
6,000  livres  de  pension  à  Blaneménîl,  avocat  général,  j —  Ga- 
nillac  lieutenant-général  de  Languedoc.  —  Duel  à  Paris  de 
Gonlade  et  de  iiniiac,  dont  il  n'est  autre  ebose.  —  Je  fats 
aeheisr  ce  diamant  unique  en  tout  qui  fut  nommé  le  Rc  gtnt. 


Ces  états  généraux  étaient  un  abtme  ouvert  sous  les 
pieds  du  régent  dans  les  conjoacturei»  où  on  se  trouvait 
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de  toutes  parts,  et  qui  par  leurs  divers  rapports  auraient 
Jeté  rétat  dans  la  dernière  coufusioa,  avec  la  &cililé, 
la  mollesse  et  la  timidité  de  eelui  qui  en  tenait  le  gou- 
vernail j  en  prise  à  tous  les  gens  qui  en  auraient  vcniIq 
profiter  dans  leurs  divers  intérêts.  C'est  ce  qni  me  pressa 
de  jeter  ce  mémoire  sur  le  papier  en  si  peu  de  temps,  et 
de  le  porter  tout  de  suite  a  M.  le  duc  d'Orléanç,  pour 
rarréter  par  une  première  lecture,  et  barrer  à  temps  tes 
engagements  que  les  propos  spécieux  du  duc  de  Noaiiles 
sur  les  finances ,  et  d'Ëffiat  sur  TalKiaire  des  bâtards,  loi 
pouvaient  ftdre  prendre  avec  eux  à  tout  moment,  et 
quils  auraient  sur-le-champ  rendus  publics,  et  si  subi- 
tement enfourné  la  chose  qu'il  n'y  eût  plus  eu  moyen 
de  s'en  dédire.  Je  compris  bien  aussi  que  si  le  mémoire 
réussissait,  comme  je  t'espérais  bien,  ces  deux  hommes 
en  seraient  enragés ,  et  les  bâtards  avee  toute  leur  ca- 
bale et  leur  prétendue  noblesse;  et  qu'ils  feraient  re- 
tomber sur  moi  rempàcbement  de  la  tenue  des  états 
généraux  9  avec  tout  le  vacarme  qu'ils  en  pourraient 
exciter,  et  que  la  nature  de  la  cliose  exciterait  d'elle- 
mémCé  C'est  ce  qui  m'engagea  à  y  faire  mentian  des 
états  généraux  proposés  par  moi  à  la  mort  du  roi ,  réso- 
lus sur  mes  vives  raisons,  empêchés  par  ie  duc  de 
Moailles ,  et  d'appuyer  sur  la  différence  de  les  avoir  te* 
nus  alors  à  les  tenir  aujourd'hui.  C'est  aussi  ce  qui 
m'engagea  à  faire  mention  du  projet  là-dessus  auquel 
j'avais  travaillé  sous  monseigneur  le  Dauphin,  père  du 
roi,  pour  bien  mettre  en  évidence  que,  si  j'étais  con- 
traire aux  états  généraux  pour  aujourd'hui,  ce  n'était 
qu'à  cause  des  conjonctures,  et  non  par  aversion  pour 
l'assemblée  nationale,  que  j'avais  voulu  et  fait  résoudre 
en  d'autres,  et  mettre  par  là  à  bout  là-dessus  la  mali- 
gnité de  ceux  dont  j'en  avais  éprouvé  les  plus  noires  et 
les  plus  profondes. 
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It  est  vrai  que  je  n'ai  pu  m'y  refuser  quelques  traits 

sur  le  duc  de  Noailles,  tant  pour  remettre  sous  les  yeux 
de  M.  le  dac  d'Oriéaas  les  horreurs  gratuites  qu'il  me 
fit  à  la  mort  du  roi,  que  ses  opiniâtres  méprises  dan» 
sa  gestion  des  fioances,  et  l'abus  de  son  crédit  pour  af- 
fubler le  duc  de  la  Force  d'une  besogne  odieuse,  pour 
^enôter  la  haine  à  ses  dépens  et  la  détourner  toute  sur 
lui  par  la  longueur  d'une  besogne  qui  tenait  toutes  les 
fortunes  des  particuliers  en  l'air ,  au  grand  détriment 
des  affaires  publiques.  Je  me  doutais  bien  que  M.  le  duc 
d'Orléans  n'aurait  pas  la  force  de  lui  cacher  mon  mé* 
moire,  et  je  me  proposais  de  lui  6ter  Tenvle  de  tenta*  des 
propos  sur  moi  en  cette  occasion  par  la  crainte  de  voir 
courir  ce  mémoire ,  comme  je  l'avais  bien  résolu  au  pre« 
mier  mot  qu'il  aurait  osé  Ifteher.  • 

C'est  dans  la  pensée  d'en  faire  usage  que  j'ai  adouci 
et  enveloppé  le  plus  qu'il  m'a  été  possible  ce  qull  n'y 
avait  pas  moyen  de  dissimuler  à  M.  le  réîj;eiit  sur  sa  fai- 
blesse et  sa  facilité ,  pasce  que  ce  défaut  était  un  incon- 
vénient capital  qui  eât  grossi  tous  les  autres,  et  donné 
naissancé  à  quantité;  et  cest  aussi,  outre  ce  que  je  de- 
vais à  sa  personne  et  à  son  rang  en  lui  écrivant  des 
choses  si  principales,  ce  qui  ro*a  engagé  à  y  employer 
plus  de  louanges  et  de  tours  pleins  de  respect. 

Cette  même  faiblesse  que  les  ducs  avaient  si  cruelle- 
ment éprouvée,  les  étranges  conjonctures,  et  nos  re- 
quêtes pour  la  restitution  de  notre  rang  à  l'égard  des 
bfttards,  ne  me  permirent  pas  de  faire  aucune  mention 
du  droit  des  pairs  sur  le  jugement  de  l'affaire  des  princes; 
c'est  ce  qui  a  fait  que  je  me  suis  contenté  de  glisser  sur 
cette  matière  avec  une  sage  réticence,  mats  telle  qu'elle* 
même  ni  rien  qui  soit  dans  ce  mémoire  y  puisse  faire  de 
tort.  Du  reste  j'ai  tâché  de  ne  rien  dire  qui  pàt  blesser 
aucun  corps  ni  aucun  particulier,  et  de  ne  rapp^oi ter  que 
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âes  vérités  connues  et  des  inconvénients  tels  que,  on  y 
réfléchissant,  on  m  puisse  disconvenir  qu'ils  sautent 
tmifi  aux  yeux.  ])*ai]leur9  on  ne  peut  trouver  mauvais 
ce  que  je  dis  à  la  louange  et  de  Toppressiou  de  la  uo- 
hiesse ,  ni  de  ce  peu  que  l'ai  laissé  échapper  sur  le  gou- 
vernement du  feu  roi  à  cet  égard,  que  j'ai  même  exprîrac 
moins  que  je  ne  Tai  fait  entendre.  A  l'égard  du  petitmot 
qui  se  trouve  glissé  sur  ta  conduite  de  cette  prétendoe 
noblesse  et  sur  le  rang  de  prince  étraufrer ,  par  opposi- 
tion à  ce  qu'on  a  vu  qui  «se  passa  en  16f9,  il  me  smbk 
qu'on  iTen  peut  blâmer  la  ténuité,  et,  si  j'ose  It^dii-e, 
la  délicatesse;  et  que  c'eût  été  une  affectation  den  ea 
point  faire  mention  du  tout  qui  aurait  été  très-suscep- 
tible d'être  mal  interprétée.  Je  m'explique  toujours  ici 
dans  l'esprit  où  j'étais  en  fàisant  ce  mémoire ,  quoique 
fort  brusquement,  de  le  rendi'e  public,  si  je  m'y  trou- 
vais forcé. 

Heureusement  je  n'en  eus  pas  besoin  ;  car  je  hais  tes 
scènes  et  les  plaidoyers  publics.  Je  portai  mon  niinioire 
dès  qu'il  fut  achevé,  et  tel  de  ma  main  que  je  Tavais 
écrit,  tant  j'étais  presse,  par  la  raison  que  j'en  ai  dite,  de 
le  montrer  à  M.  le  duc  d'Orléans.  Le  volume  le  surpnt 
par  la  promptitude.  Je  le  lui  lus  tout  entier,  nous  arrf- 
tant  à  chaque  point  pour  en  raisonner.  Cela  prit  loute 
Taprès-dinée  jusque  fort  tard.  Il  convint  qu'il  s'alîait 
jeter  dans  un  profond  précipice,  et  me  n  nu  rcia  fort  de 
mon  travail ,  et  de  l'en  empêcher.  Il  lui  échappa  même 
dans  le  raisonnement  qu'il  était  si  pressé  de  l'embarm 
des  finances  et  de  celui  de  l'affaire  des  princes,  et  si  re- 
battu par  ceux  qui  voulaient  les  états,  qu'il  y  était  iote- 
rieurement  rendu  comme  à  sa  seule  j  cssource  etàson 
repos  y  d'où  je  jugeai  que  de  cette  résolution  intérieure 
à  l'extérieure  le  pas  était  l>{en  eourt ,  et  bien  fadfeaTce 
les  gens  à  qui  il  avait  aflaire  |  et  qu'il  n'y  avait  eu  eu 
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effet  rien  de  si  pressé  que  mon  mémoire  pour  Ton  dé* 
tourner.  Ses  yeux  &e  pouvaient  lire  ma  petite  écriture 
couraDte  et  pleine  d'abrévlattons  ^  quoique  fort  peu  su- 
jette aux  ratures  et  aux  renvois.  Il  me  pria  de  lui  faire 
faire  une  copie  du  mémoire ,  et  de  ia  lui  donner  dès 
qu'elle  serait  faite.  Il  me  parut  si  convaincu  que  je  lui 
demandai  sa  parole  que  le  pied  ne  lui  glisserait  en  au-* 
cune  façon  sur  les  états  avant  que  je  lui  eusse  remis  cette 
copie,  et  qu'il  se  fût  donné  le  temps  de  la  lire  à  reprises, 
et  d'y  réfléchir  à  loisir.  Je  fis  doue  U  availier  ^  dès  le  len- 
demain matin  ,  à  une  copie  unique  (  car  c'est  sur  mon 
original  que  je  l'ai  copié  ici  )  ;  et,  dès  que  cette  copie 
fut  faite ,  je  la  portai  à  M«  te  due  d'Orléans.  Noue  rai- 
sonnâmes  encore  là-dessus,  mais  sans  détail ,  parce  qu'il 
me  parut  que  son  parti  était  bien  pris  de  ne  vouloir  point 
d'états. 

Je  ne  sais  quel  usage  il  fit  de  mon  mémoire;  mais, 
au  bout  de  sept  ou  buit  jours ,  il  ne  se  parla  plus  du 
tout  d'états  généraux,  dont  le  bruit  avait  été  fort  grand 
et  fort  répandu ,  et,  ce  qui  me  fit  grand  plaisir  encore, 
c  est  qu'il  ne  se  dit  pas  an  mot  du  mémoire  ni  de  moi  à 
cette  occasion. 

Ce  qui  m*a  le  plus  convié  à  donner  ici  ce  mémoire 
malgré  sa  longueur,  c^estqu'il  s*y  trouve  plusieurs  choses 
sur  ks  finances  qui  donnent  une  idée  de  leur  état,  de 
leur  gestion  et  des  embarras  qui  a'y  trouvaient,  dont  il 
n'est  guère  parlé  ailleurs  ici  ;  et  de  même  de  quelque 
chose  sur  la  Constitution ,  qui  servent  toujours  à  éclair- 
cir,  et  qui  sont  deux  matières  dont  on  a  vu ,  Il  y  a  long- 
temps,  que  je  me  suis  expliqué  de  n'en  point  parler  loi 
d'une  manière  expresse  et  suivie* 

L'espérance  des  états  évanouie ,  les  bâtards  ne  son- 
çîèreut  plus  qu'à  retarder,  embarrasser  et  accrocher  leur 

^flaire}  lea  princes  du  sang  à  presser  le  régent  de  la  Ju** 
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ger;  et  ce  prince,  piqué  enfin  de  voir  son  autorité  si  har- 
diment mise  ea  compromis  par  ia  hardie  déelaratioii  de 
M.  et  de  madame  du  Maine  de  ne  reconnaître  pour  juges 
que  le  roi  majeur  ou  les  états  généraux,  prit  le  parti  de 
juger  :  c'est  ce  qui  a  été  raconté. 

Le  duc  de  Noailles,  de  son  cote,  chercha  aussi  d'au- 
tres expédientssur  les  finances,  mais  surtout  pour  mettre 
sa  gestion  à  couvert.  Il  flt  travailler  à  un  long  mémoire, 
pour  être  lu  par  lui  au  conseil  de  régence,  où  il  fut  lon- 
guement annoncé.  J'ai  déjà  fait  remarquer»  et  par  des 
exemples  évidents,  qu'avec  tout  son  esprit,  la  multi* 
tude  et  la  continuelle  mobilité  de  ses  idées  ^t  de  ses  vues 
qui  se  succédaient  et  se  chassaient  successivement  ou  en 
total  ou  en  partie  sur  toutes  sortes  de  sujets,  de  chost  s 
et  de  matières  y  le  rendaient  incapable  d'aucun  travail 
par  lui-même,  ni  d'être  jamais  content  de  ceux  qu'il  fai- 
sait faire  et  qu'il  faisait  refondre  (c'était  son  terme)  jus- 
qu'à désoler  ceux  dont  il  se  servait.  C'est  ce  qui  fit  at- 
tendre  si  longtemps  ce  mémoire  après  l'avoir  annonce 
et ,  autant  qu'il  le  put ,  préparé  à  l'admirer. 

Huit  ou  dix  jours  avant  qu'il  parût  au  conseil  de  ré* 
gence,  M.  le  duc  d'Orléans  m'en  parla  et  me  le  vanta 
comme  en  ayant  vu  des  morceaux»  puis  me  dit  qu'ilfor- 
roerait  un  comité  (car  on  ne  parlait  plus  qu'à  l'anglaise) 
de  ({uelques-uns  du  conseil  de  régence,  où  le  duc  de 
Noailles  voulait  avec  plus  de  loisir  et  d'étendue  exposer 
sa  gestion  et  l'état  des  finances,  et  consulter  ce  comité 
sur  les  choses  qu'il  y  proposerait  pour  suivre  son  avis; 
que  ce  comité  s'assemblerait  chez  le  chancelier,  et  qull 
voulait  quej'en  fusse. 

Je  témoignai  au  régent  ma  surprise  et  ma  répugnance; 
je  le  fis  souvenir  de  mon  incapacité  sur  les  finances,  de 
mon  dégoût  pour  cette  matière,  de  ma  situation  avec  le 
duc  de  INoailles.  Je  l'assurai  que  je  ne  pourrais  être  de 
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ce  comité  que  comme  personnage  nul ,  qui  n'entendrait 
rien,  à  qui  on  ferait  aceroire  tout  ce  qu'on  Tondrait,  que 

j'y  serais  parfaitement  inutile,  que  j'y  perdrais  un  temps 
infini ,  et  que  Je  le  suppliais  de  m'en  dispenser.  Il  insista^ 
et  moiaussi,  me  dit  force  louanges  sur  mon  esprit  etma 
capacité  quand  je  voudrais  bien  prendre  la  peine  de  vou- 
loir m'appliquer  et  entendre,  et  sur  mon  impartialité 
avec  le  dnc  de  Noailles  quand  il  s'agissait  de  traiter  af- 
fairesavec  lui,  dont  îi  avaitétésouventtémoin  et  cliarmé. 
Je  répondis  brusquement  que  ces  louanges  étaient  belles 
et  bonnes,  mais  que  je  n  étais  pas  encore  assez  sot  pour 
m'en  laisser  engluer,  et  qu'en  deux  mots,  il  ne  me  per- 
suaderait pas  d'aller  ouvrir  la  bouclie  et  de  grands  yeux 
pour  n'entendre  rien  à  ce  qui  se  dirait  et  proposerait,  et 
que  ce  n'était  pas  la  peine  d'avoir  refusé  les  finances 
aussi  opiniâtrement  que  j*avais  fait  pour  m'aller  après 
fourrer  dans  un  comité  de  iinances,  où  je  uecompren^ 
drais  rien  du  tout.  Le  régent  me  vit  si  résolu  qu*il  ne 
répliqua  point,  et  me  mit  sur  d'autres  affaires. 

Quatre  jours  après,  travaillant  avec  lui ,  Il  me  reparla 
encore  du  comité,  etquMl  voulait  que  j'en  fusse.  Je  ré- 
pondis que  je  croyais  lui  avoir  dit  de  si  bonnes  raisons, 
auxquelles  même ,  à  la  fin,  il  n'avait  pu  répondre,  que 
i*avais  compté  n'en  plus  ouïr  parler  ;  que  je  n'avais  que 
les  mêmes  à  lui  alléguer,  dont  je  ne  me  départirais  pas. 
J'ajoutai ,  qu'étant  avec  le  duc  de  Noailles  bors  de  toutes 
mesures,  même  de  la  moindre  bienséance,  je  ne  com* 
prenais  pas  quel  plaisir  il  trouvait  à  nous  mettre  vis-à« 
vis  1  an  de  l'autre  dans  un  examtn  de  sa  conduite  etdes 
propositions  qui  serait  long ,  et  qui  nous  exposerait  très- 
aisément  à  des  choses  qui  embarrasserai^t  la  compagnie, 
et  qui  pent-être  Tembarrasseraicnt  lui-même;  et  com- 
ment il  voulait  donner  cette  contrainte  au  duc  deNoailles, 
qui  sûrement  y  en  aurait  plu5  (jue  moi.  «  Mais,  raedit- 
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11 ,  e'eit  le  due  deNeailles  Inl-méine  qui  désire  que  vous 

en  soyez  )  qui  m'en  a  prié  et  qui  m'en  presse.  —  Mon- 
eieur,  repris-Je,  voilà  la  dernière  folie.  A-t*il  oublié^  et 
vous  aussi,  comme  je  l'ai  mené  et  traité,  je  ne  sais  com- 
bien de  fois^  tant  en  particulier  devant  vous  qu'en  plein 
eon^eil  de  régence?  Quel  goût  peut-il  prendre  à  des 
scènes  où  il  a  toujours  ployé  le  dos  et  fait  un  si  miséra- 
ble personnage,  et  vous  de  donner  iieu  à  les  multiplier?  • 
Je  parlai  tant  et  si  bien ,  du  moins  si  fort,  que  eelaflnft 
comme  la  première  fois.  Le  régent  me  parla  d'autie 
chose,  et  je  m'en  crus  enfin  quitte  et  débarrassé. 

Mais  je  fis  mes  réflexions  sur  la  singularité  de  ce  désir 
du  duc  de  JNoaiiles  que  je  fusse  de  ce  comité;  et  tout  en 
que  j'en  pus  comprendre^  c'est  que  l'ivresse  de  la  beauté 
de  ce  qu*il  comptait  d'y  exposer  empoi  terait  mon  suf- 
frage, dont  il  se  pai  erait  plus  que  d'aucun  autre  par  la 
manière  dont  nous  étions  ensemble.  Il  avait  affecté  plu- 
sieurs lois  de  se  louer  de  mou  impartialité  en  aiïaires 
quand  je  m'étais  trouvé  de  son  avis,  et  quand  il  m'était 
arrivé  quelquefois  de  le  soutenir,  même  contre  d'autres 
au  conseil  de  régence,  ou  en  particulier  entre  quatre  ou 
cinq  chez  M.  le  duc  d'Orléans.  Je  crus  donc  que^espé- 
rauce  du  même  succès,  et  du  poids  que  ce  manque  total 
de  ménagement  que  j'avais  pour  lui  donnerait  à  sa  be- 
sogne, était  le  motif  qui  le  faisait  agir  ainsi  ;  mais  comme 
une  funeste  expérience  m'avait  appris  jusqu'où  pou- 
vait aller  la  noirceur  et  la  profondeur  de  cette  caverDe^ 
je  me  sus  extrêmement  bon  gré  d'avoir  su  m'en  pré- 
server. ' 

Trois  ou  quatre  jours  après  cette  dernière  conversa* 

tîon,  le  duc  de  Nouilles  commença  la  lecture  de  sou 
mémoire.  Il  dura  plusieurs  conseils  de  régence;  il  y  en 
eut  même  d'extraordinaires  pour  l'achever.  C'était  une 
apologie  de  toute  sa  gestion  avec  beaucoup  de  tours  pour 
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B'avantager  de  tout,  et  beaucoup  de  louauges  mal  voi- 
lées d'ane  gasse  da  modestie* 

Cette  première  partie  était  prolixe;  l'autre  roulait  sur 
la  proposition  d'un  comité  où  il  pùtei^po^er  sa  gestioa 
ayee  plus  d'étendue,  et  ses  vues  sur  ce  qu%  serait  à 
propos  de  faire  ou  de  rejeter.  Ce  fut  là  où  la  fausse  mo- 
destie n'oublia  rien  pour  capter  les  auditeurs  par  un  air 
de  d^f  r  de  èhmiier  à  exposer  ses  fiiut^  et  ses  vues  à 
Texamen  et  à  la  correctioû  du  comité,  et  à  proiiter  de  ses 
lumières.  Bien  de  si  bumblei  de  si  plein  de  flatterie^  de 
si  préparatoire  a  radmiration  qu'il  espérait  donner  au 
comité,  ni  de  plus  désireux  d'eu  enlever  l'approbation. 
Cette  partie  ne  fut  pas  moins  diffuse  que  l'autre;  mais 
le  spécieux  le  plus  touchant  y  brillait  partout. 

Quand  ii  eut  liai,  M.  le  duc  d'Orléans  et  presque  tous 
les  auditeurs,  dans  le  nombre  desquels  étaient  les  prési- 
deuts  en  chef  des  eouseils,  lui  donnèrent  des  louanges. 
Ensuite  M.  le  duc  d'Orléans,  passant  les  yeux  sur  toute 
la  compagnie,  dit  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  nommer 
le  comité.  C'était  un  samedi  après  midi,  26  juin.  Il  y 
avait  un  mois  que  je  vivais  là-dessus  dans  une  parfaite 
confiance,  lorsque  M.  le  due  d'Orléans  déclara  le  co- 
mité tout  de  suite,  qull  se  tiendrait  toutes  les  semaines 
chez  !e  cbanœlier  autant  de  fois  qu'à  chaque  comité 
il  serait  jugé  nécessaire,  et  que  tout  u  coup  je  m'enten*- 
dis  nommer  le  premier. 

Dans'ma  surprise  j'interrompis  et  je  suppliai  M.  le 
duc  d'Orléans  de  se  souvenir  de  ce  que  j'avais  eu  Thon- 
neur  de  lui  représenter  toutes  les  deux  fois  qu'il  m'avait 
fait  rhonneur  de  m  eu  parler;  il  me  répondit  qu'il  ne 
l'avait  pas  oublié,  mais  que  je  lui  ferais  plaisir  d'eu  être» 
}e  répliquai  que  j'y  serais  entièrement  inutile,  parce  que 
je  n'entei\dais  rien  du  tout  aux  liuauces,  et  que  je  le  sup- 
piiais  très4BStamment  de  m'en  dispenser.  «  Monsieur, 
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reprit  M.  le  duc  d'Orléans  d'un  ton  honnête,  mais  de 
jT^eiiti  et  c'est  l'uaique  fois  qu'il  1  ait  pris  av€C  mÀy 
encore  une  fois ,  je  vous  prie  d'en  être  ^  et  s'il  feut  yovs 
le  dire,  je  vous  l'ordonne.  »  Je  m'inclinai  sur  la  table  m* 
térieurement  fort  en  colère,  et  lui  repartis  :  «  HiMnear, 
vous  êtes  le  maître;  il  ne  me  reste  qu'a  obéir;  mais  au 
moins  vous  me  permettriez  d'attester  tous  ces  messieurs 
de  ma  répugnance  et  de  Paveu  public  que  je  fms  de  men 
ignorance  et  de  mon  incapacité  sur  ies  linauces,  par  cou- 
séquent  de  mon  inutilité  dans  le  comité.  » 

Le  régent  me  laissa  achever,  puis,  sans  me  rien  dire 
davantage  y  nomma  le  duc  de  la  Jforce,  ie  oiaréctml  de 
Villeroy,  le  duc  de  Noailles,  le  maréchal  de  BesoBs, 
Pelletier  Sousi,  l'archevêque  de  Bordeaux  et  le  mar- 
quis d'Ëfflat,  qui  tous  s'inclinèrent  à  leur  nom  et  tie 

dirent  rieu. 

Mon  colloque  avec  le  r^ent  avait  attiré  sur  mot  ks 
yeux  de  tous,  et  je  remarquai  de  l'étonnement  sur  leur 
visage.  M.deJNoailles  eut  l'air  fort  content,  et  bavarda 
un  peu  sur  le  bon  choix  et  sur  ce  qu'il  espérait  de  ces 

assemblées,  pnis  se  mit  à  rapporter^  car  Je  samedi  était 
un  jour  de  finances  à  la  régence. 

N'ayant  pu  éviter  cette  bombe^  par  tout  ce  que  j'avais 
fait  pour  m'en  garantir,  je  ne  crus  pas  devoir  en  mou- 
trer  de  chagrin,  et  donner  ce  plaisir  au  duc  de  Noaitles, 
ni  me  laii  e  tirer  misérablement  l'oreille  pour  l'assiduité 
au  comité  et  l'exactitude  aux  heures. 

Il  s'assemblait  trois  fois  la  semaine  au  moins,  entre 
trois  et  quatre  heures,  et  durait  rarement  moins  de  trois 
heures;  on  se.  mettait  en  rang  des  deux  côtés  de  la  table^ 
ou  plutôt  du  vide  d'une  table  iongue  comme  au  coiu>dl 
de  régence,  mais  dans  des  fauteuils,  le  chancelier  setil 
au  bout,  et  vis-à-vis  de  lui  une  table  carrée  pour  les  pa- 
piers du  duc  de  JNoailleS)  et  lui  assis  derrière.  Comme 
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[5e  eomUé  dura  au  moins  trois  mois,  il  n^est  pas  temps 
d'endlrefei  davantage,  mais  bien  de  revenir  au  courant, 
depuis  ai  longtemps  interrompu  par  des  matières  qui  ne 
pouvaient  comporter  de  l'être. 

C'était  plus  que  jamais  le  temps  des  entreprises  les 
plus  étranges  et  les  plus  nouvelles.  M.  de  Jb  ^éjus  et  tes 
80iis«*gimvemearsprétendirent  entrer  dans  le  carrosse  du 
roi  où  jamais  en  aucun  temps  ils  n  avaient  mis  le  pied, 
ils  se  fondèrent  sur  ce  que  les  soos-gonvemeurs,  un  à  la 
iuis,  entraient  dans  le  carrosse  des  princes  fils  de  Mon- 
aelgoeur.  Cela  était  vrai,  mais  jamais  M.  de  Fénelon  ne 
riixM^na  ni  M.  de  Beauvlllier  pour  lui ,  quoique  tous 
deux  dans  Tintimite  que  l'on  a  vue.  Saumery ,  insolent, 
entreprenant  ^  cousin  germain  du  duc  de  Beauvlllier, 

avait  commencé  à  \  entrerensoii  absence,  etalorslesous- 
gouverneur  y  est  de  telle  nécessité  que,  sans  préséance 
Bur  aucun,  il  y  monterait  de  préférence  à  qui  que  ce  fût  ; 
mais  le  gouverneur  présent,  il  est  effacé  et  la  nécessité 
est  remplie.  Néanmoins  Saumery  y  monta,  le  due  de 

Beauvillicr  présent,  mais  tellement  à  la  dernière  place 
qu  il  faisait  a  chaque  fois  des  excuses,  et  souvent  le  duc 
de  Beauvlllier  pour  lui,  de  ce  qu'il  ne  pouvait  se  mettre 
à  la  portière  à  cause  de  son  ancienne  blessure  au  genou, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  le  ployer.  J'ai  vu  cela  maintes 
fois,  \r\o\  dans  le  carrosse.  Je  n*y  ai  jamais  vu  que  lui 
des  trois  sous-gouverneurs*  Le  hasard  apparemment  a 
fait  cela  et  toujours  avec  cette  excuse;  il  ne  montait  que 
le  pénultième  pour  se  mettre  au-devant,  et  le  dernier 
remplissait  de  son  côté  la  portière,  ou  il  ne  se  pouvait 
pas  mettre.  Entrer  dans  le  carrosse  et  manger  avec  le 
prince  est  de  même  droit,  mais  comme  il  n'y  avait  point 
d^occasion  où  les  princes  iils  de  Monseigneur  mangeas- 
seat  avec  personne,  cela  facilita  Teffronteriede  Saumery. 

M*  de  Fénelon  était  bien  de  qualité  à  Tun  et  à  l'autre , 
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matoU  était  pcfo^^teoT)  qui  portait exelusimiyiAeismme 

11  n'a  rien  à  faire  auprès  du  prince  que  pour  l'étude,  et 
qu  il  n'y  en  a  point  en  carrosseï  point  de  nécessité  pour 
lui  d'y  entrer  comme  pour  le  sous-gouvemeur  enahswHiee 

'du  gouverneur  ;  de  plus  ii  cl.'ut  pi'èti'c,  puis  archevêque, 
autres  ex^dusionsy  parce  qu'il  n'y  a  que  les  cardinaux  et 
les  évèques  palrs^  ou  eeux  qui  ont  rang  de  priiteoi  étnio* 
gerS;  qui  eutieut  dans  les  carrosses  et  qui  luangent. 
M*  d'Orléans»  depuis  cardinal  de  Coislin,  et  M.  de 
Rheims,  Tun  premier  aumAnier,  l'autre  maître  de  ta 
cbapcliC|  ciiarge  bien  inférleurti,  ont  lait  maintes  campa- 
gnes avec  le  roi,  ei  ja  les  ai  vus  au  siège  de  IMamar.  Ja- 
mais M.  d'Orlétins,  bien  mieux  avec  le  roi  que  M.  de 
llbeims,n'a  eu  Pliouueur  de  manger  avec  lui,  tandis  qu^ 
rmrehevéque  de  Bheims^  duc  et  pair,  l'avait  souvent  et 
taut  qu'il  lui  plaisait.  Âinbi,  nul  exemple  pour  le  précep- 
teur d'entrer  dans  le  carrosse,  et  un  très-faible  du  soas* 
gouverneur,  parce  que,  quelque  grands  que  soient  les 
lils  de  France,  ii  y  a  bien  loin  encore  du  roi  à  eux. 

JNéanmoins  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  fitisalt  litière  de 
toutes  choses,  accorda  renlrcedu  carrosse  a  un  ^oii^- 
gouveineur  et  à  M.  de  Fréjus.  Il  est  vrai  qu'il  eut  ii: 
courage  de  lui  dire  que  ce  n'était  que  pe^rsonneliement 
et  point  comme  précepteur  ni  comme  cvéque.  Dieu  sait 
à  quel  excès  et  à  quelle  lie  ce  carrosse  et  l'honneur  de 
manger  avec  le  roi  ont  été  depuis  étendus. 

De  cette  grâce  soui  dit  une  dispute  de  prelereuce  et 
de  préséance  dans  le  carrosse  entre  le  précepteur  el  le  * 
sous-gouverneur.  Comme  ils  n'y  étaic  iU  jamais  entrts 
enaucun  temps,  la  question  était  toute  nouvelle  etsaos 
exemple.  Il  est  vrai  que  le  précepteur  n'a  rien  à  dire  an 
sous-gouverneur^  et  que  leurs  louctioas  sont  toutes  iùr 
dépendantes  et  séparées  ;  mais  le  précepteur  au  moins 
«•sten  chef  à  Tétude ,  et  le  sous-gouverncur  lic  trou\r 

» 
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en  ckef  auUe  part.  Sa  dépendanee  da  gouTemeQr  est 
totale  eb  trat  et  partoot;  eelle  du  préeeptenr  est  fort 
légère ,  lequel  a  sous  lui  des  sous-précepteurs  ;  et  le 
Boos-^oovenieiir  n*a  personne  :  aussi  H*  de  Fréjus  le 

gagna-t-il. 

£a  même  temps  le  maréchal  de  Yilleroy  eessa  pour 
touJouTS  d'étouffer  le  roi  en  troisième.  Il  se  mit  à  la 

portière  de  son  côte  ;  mais  rindécence  de  M.  du  iMaine 
à  c6tÀ  du  roi  demeura  toujours  ^  que,  tout  fils  favori 
du  feu  roi  qu'il  était,  ee  monarque  neùt  pas  souf- 
ferte. 

Fresnel  épousa  la  fille  de  te  Blane ,  lors  du  conseil  de 

{iuerre  ,  dont  il  fut  bien  parlé  dans  les  suites;  et  Flama^ 
reus  épousa  une  iille  de  M.  de  Beauvau,  frère  derévé- 
que  de  Nantes.  La  fille  aînée  du  maréchal  de  Tessé, 
veuve  de  la  Varenne,  petit-fils  ou  arrière-petit-lils  du 
la  Varenne  de  Henri  IV,  et  qui  passait  sa  vie  à  la  Flè« 
che  ,  épousa  le  jeune  la  Luzerne ,  son  voisin  ,  dont  elle 
était  éprise.  Elle  était  fort  riehe ,  il  avait  du  bien  et  ia 
naissance  tout  à  fait  sortable.  Le  marquis  d'Bareourt*, 
fils  aine  du  maréchal,  épousa  une  fille  de  feu  M.  de 
Barbésieux  et  de  la  iille  aînée  de  M.  d'Alègre,  qui  fit  ia 
noee,  et  le  duc  d'Albret ,  qui  Toulut  épouser  la  sceur 
de  cette  mariée ,  trouva  des  oppositions  dans  ia  t'amiiie, 
qui  durèrent  longtemps  avec  beaucoup  de  bruit. 

Je  ne  dirais  pas  ici  qu'Arouet  fut  mis  à  la  Bastille 
pour  avoir  lait  des  vers  très*effrontés ,  sans  le  nom  que 
ses  poésies ,  ses  aventures  et  la  fantaisie  du  monde  loi 
ont  fait. Tl  était  fils  du  notaire  de  mon  père,  que  j'ai  vu 
bien  des  fois  lui  apporter  des  aetes  à  signer.  Il  n'avait 
jamais  pu  rien  faire  de  ee  fils  libertm  ^nt  le  libertinage 
a  fait  enfin  la  fortune  sous  le  nom  de  Voltaire ,  qu'il  a 
pris  pour  déguiser  le  sien. 

Le  prince  palatin  de  Birkcufeld  mourut  cïki  lui  en 
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Alsace ,  à  près  de  quatre-vingts  ans ,  peu  riche ,  et  k 
meUleiir  bamme  4a  monde.  li  avidl  &rt  «and.  li  étail 
lieutenant  général ,  et  avait  des  pensions.  Il  venait  ra* 
rement  à  la  cour,  où  il  était  toujoura  ioH  bien  reçu  du 
roi  et  fort  aeeaeilti  du  monde.  Son  fils  avait  été  fort  de 

mes  amis,  li  avait  vu  le  l  oval-allemand,  et  est  mort  rs- 

aei  jeune^  retiré  dxesL  lui ,  laissant  deux  iiis.,  dont  Taiue  i 
par  aaeeession  est  devann  dnc  des  Deux-Ponts  depuis  j 
quelques  années.  Il  n'y  a  plus  que  cette  branche  des  ! 
palatins  outre  les  deux  électorales.  I 

En  même  temps  mourut  la  duchesse  douairière  d'EI*  i 
bœuf  d'une  longue  suite  de  maux  qu  elle  avait  gagnés  I 
de  son  mari  mort  depuis  longtemps.  J'ai  assee  soaveat 
parié  d'elle,  pour  qu  i!  ne  me  reste  plus  rien  a  en  dire. 
Elle  n'était  pas  tort  âgée. 

M.  de  Montbaxon ,  ills  aîné  de  M.  de  Guéméné ,  et 
geudre  sans  enfants  de  M.  de  Bouillon  ^  mourut  »  jeune 
et  brigadier  dlnfanterie,  de  la  petite-vérole. 

Une  autre  personne,  bien  plus  illustre  par  les  éclats 
qudie  avait  faits,  quoique  d'étoffe  bien  différente,  ne 
fit  pas  le  bruit  qu*elle  aurait  fait  plus  tAU  Ce  tat  la  b« 
meuse  madame  Gtiyon.  Elle  avait  été  longtemps  exilée 
en  Ai^ott  depuis  lefracaset  la  tin  de  toutes  les  affiUres 
du  quiétisme.  Elle  y  avait  vécu  sagement  et  obscuré- 
ment sans  plus  faire  parier  d'elle.  Depuis  huit  ou  dix 
ans  elle  avait  obtenu  d'aller  demeurer  à  Bloia^  où  elle 
s'élait  conduite  de  même,  et  où  elle  mourut  sans  au- 
cune singularité ,  comme  elle  n'en  montrait  plus  depuis  • 
ses  derniers  exils,  fort  dévote  toi^ours  et  fort  retirée,  et 
approchant  souvent  des  sacrements.  Elle  avait  survécu 
À  ses  plus  illustres  protecteurs  et  à  ses  plus  intimes 
amis. 

Le  maréchal  de  Villars,  gorgé  de  toute  espèce  de 

bieosy  n'eut  pas lionte  deprendrenilH.leducd'Qriàti» 
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ûe  lui  donner  6,000  livres  de  pension  pour  le  dédom- 
mager de  ses  prétentions  snr  la  vallée  de  Bareelonnette, 
disputée  au  gouvernement  de  Provence  pai  laFeuillade, 
caotiiDe  gouverneur  de  Daupbiné ,  qui  fut  jugée  devoir 
être  de  ce  dernier  gouvernement. 

Le  maréchal  de  Villeroy  obtint  en  même  temps  pour 
leduedeBrissac,  qui  était  fort  mal  àsou  aise,  40,000  liv. 
de  pension.  Quelque  temps  après,  Blaneménil ,  avocat 
général  »  frère  du  président  Lamoignon ,  eut  aussi  une 
pension  de  6,000  Hv.  ;  et  Ganiltae  eut  pour  rien  la  lieu- 
tenance  générale  de  Languedoc,  de  20,000  livres  de 
rrate,  vacante  par  la  mort  de  Peyre,  qui  n'avait  point 

de  brevet  de  retenue. 

Gontade  et  Brillac ,  l*un  major,  l'autre  capitaine  aux 
gardes,  avaient  passé  leur  vie  dans  ce  corps ,  sans  avoir 
pu  se  souffrir  l'un  Vautre.  Contade  bien  plus  brillant, 
l'autre  ne  laissait  pas  d'avoir  des  amis.  Son  frère  était 
premier  président  du  parlement  de  Bretagne ,  mais  fort 
peu  estimé.  Je  ne  sais  ce  qui  arriva  de  nouveau  entre 
deux  ofâeiers  généraux  de  cet  âge;  mais ,  le  samedi  12 
juin,  Brillac  vint,  sur  les  quatre  heures  du  matin ,  chez 
Contade ,  dans  la  rue  Saint-Uonoré ,  réveilla ,  le  fit  ba- 
biller et  sortit  avec  lui.  Us  entrèrent  tout  auprès  dans 
une  petite  rue  inhabitée  qui  va  de  la  rue  Saint-Honoré 
vers  leliout  du  jardin  des  Tuileries,  près  de  l'orangerie, 
et  là  se  batHrent  bel  et  bien.  Brillac  fut  légèrement 
blessé,  et  disparut  aisément.  Contade  le  fut  dangereuse- 
:  ment,  et  il  fallut  le  reporter  chez  lui*  Ce  fut  un  grand 

vacarme.  Un  cordier  et  sa  femme,  qui  profitaient  de  la  * 
I  commodité  de  cette  rue  pour  leur  métier,  étaient  déjà 
I  levés  pour  leur  travail ,  et  furent  témoins  du  combat.  Ils 
[  babillèrent  :  cela  embarrassa  beaucoup  ;  on  les  enleva  : 
on  cacha  Contade  dans  le  jGond  de  l'hôtel  de  Noailles ,  là 
.   tout  auprès,  et  comme  fl  anrait  beaueoup  d'amis  cimsi- 
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dérables  ^  tout  se  mit  en  campagne  po&r  loi»  Lee  Giem- 

numt ,  les  Noaillrs ,  lus  Villars  ,  le  premier  président  et 
bleu  d'autres  eu  lireut  leur  propre  affaire;  et  le  regeut 
ti'a'ratt  pas  moins  d'envie  qu'eux  de  l'en  tirer.  Il  en  eotita 
du  temps ,  des  peines  et  de  l 'argent  ;  et  Taffaire  s'en  cilla 
enfumée.  Pendant  tout  cela,  Gontade  guérit.  A  la  Un  de 
tout,  Gontade  et  Brillac  parurent  une  fois  au  parlemeot 
pour  la  forme,  et  il  ue  s'en  parla  plus*  rséanmoins  ou 
voulut  séparer  deux  hommes  si  peu  compatibles ,  et  qui 

se  riiROiiUaient  si  souvent  par  la  nécessité  de  leursem- 
plois.  Le  gouvernement  de  i'ile  d'Oléron  vaqua,  li  (i&i 
bon ,  mais  il  demande  résidence.  Gela  le  Qt  donner  a 

Brillac. 

Par  un  événement  extrêmement  rare ,  un  employé 
aux  mines  de  diamants  du  G  rand-Mogol  trouva  le  moyen 

•  de  b'en  fourrer  un  dans  le  fondement ,  d'une  grosseur 
prodigieuse,  et,  ce  quifst  le  plus  merveilleux,  de  pgner 
le  bord  de  la  mer,  et  de  s'embarquer  sans  la  précaution 
qu'on  ne  manque  jamais  d'employer  à  l'égard  de  tou$ 
les  passagers ,  dont  le  nom  et  remploi  ne  les  en  garantit 
pas,  qui  est  de  les  purger  et  de  leur  donner  un  lave- 
ment pour  leur  faire  rendre  ce  qu'ils  auraient  pu  ava* 
1er,  ou  se  cacher  dans  le  fondement.  liât  apparemment 
si  bien  qu'on  ne  le  soupçonna  pas  d  avoir  approché  des 
mines  ni  d'aucun  commerce  de  pierreries.  Pour  comble 
de  fortune,  il  arriva  en  Europe  avec  son  dianiant.  Il  le 
fit  voir  à  pi usieurs  princes ,  dont  il  passait  les  forces,  et  ^ 
le  porta  enfin  en  Angleterre ,  où  le  roi  Padmira  ssns  | 
pouvoir  se  résoudre  à  Tacheter.  On  en  lit  un  modèle  de 
cristal  en  Angleterre ,  d'où  on  adressa  l'homme,  le  dia- 
mants le  modèle  parfaitement  semblable  à  Law,  qui  le 
proposa  au  régent  pour  le  roi.  Le  prix  ea  effraya  le  ré- 
gent, qui  refusa  de  le  prendre. 
Law,  qui  pensait  grandement  en  beaucoup  de  choses, 
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le  viak  tr^amr  eoûstemé,  «i;  m'apporta  te  modèle.  Je 
rouvai  emnme  lui  qu'il  ne  convenait  pas  à  la  grandeur 
u  roi  de  f  rancede  se  laisser  rebuter  par  le  prix  d'une 
lieee  «nique  dans  le  mofide  etlnestimabie^  et  que  plue 

le  potentats  n'avaient  osé  y  penser,  plus  on  devait  se 
garder  de  le  laisser  éobapper.  Law  )  ravi  de  me  voir 
penser  de  lasorte,  me  pria  d'en  parlera  M.  le  doc  d'Or- 
léans. L'état  des  finances  fut  un  obstaele  sur  lequel  le 
régent  imiata  beaueoop.  Il  eraignait  d'èire  blâmé  de 
faire  un  achat  si  considérable,  tandis  qu'on  avait  tant 
de  peine  à  subvenir  aux  nécessites  les  plus  pressantes^, 
et  qu'il  fallait  laisser  tant  de  gens  dans  la  souffrance.  Je 
louai  ce  sentiment;  mais  je  lui  dis  qu'il  n'en  devait  pas 
user  pour  le  plus  grand  roi  de  l'Europe  comme  pour  un 
simple  partieulier,  qui  serait  très-répréhensible  de  jeter 
1  u 0 , 0 0 0  francs  pou r  se  parer  d'un  beau  diamant,  tandis 
qu'il  devrait  beaucoup  etne  se  trouverait  pas  en  état  de 
satisfaire;  qu'il  fallait  considérer  Thonneurde  la  cou- 
ronne et  ne  lui  pas  iai^er  manquer  Toccasion  unique 
d'oû  diamant  sans  prix,  qui  effaçait  ceux  de  toute  l'Eu* 
vope  ;  que  c'était  une  gloire  pour  i^a  régence,  qui  dure- 
rait à  jamais,  qu'en  tel  état  que  fussent  les  finances, 
Vépargne  de  ce  refus  ne  les  soulagerait  pas  beaucoup , 
et  que  la  surcharge  en  serait  Irès-peu  perceptible.  Enfin 
je  ne  quittai  point  M.  le  duc  d'Orléans  que  je  n  eusse 
obtenu  que  le  diamant  serait  acheté. 

Law,  avant  de  me  parler,  avait  tant  représenté  au 
I  inarcband  l'impossibilité  de  vendre  son  diamant  au  prix 
qu'il  l'avait  espéré,  le  dommns:e  et  la  perte  qu'il  souf- 
frirait en  le  coupant  en  divers  morceaux,  qu'il  le  fit  ve- 
nir enfin  à  deux  millions  avec  les  rognures  en  outre  qui 
sortiraient  nécessairement  de  la  taille.  Le  marché  fut 
eoacltt  de  la  sorte.  On  lui  paya  l'intérêt  des  deux  mil- 
lions juiiqu'a  ce  qu'où  lui  pùt  donner  le  principal,  et  en 
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attuidaiit  pom  deux  milUoDs  de  pierreries  en  gageqi': 
garderait  jusqu'à  entier  paiement  des  deux  milKons. 

II«  le  due  d'Orléa&s  fut  agréablement  trompé  par  ks 
applaudtosemeDts  que  le  publie  donoaà  nneacqinsftiii 
si  belle  et  si  unique.  Ce  diamant  fut  appelé  le  Mege^i. 
Il  est  de  la  grosseur  d'une  prune  de  la  reine^lBsdr . 
d'une  forme  presque  ronde,  d'une  épaisseur  qui  répoixi 
à  son  volume,  parfaitement  blanc,  exempt  de  toute  ti» 
die,  nuage  et  palHette,  d^mie  eau  admirable ^  etfMssc 
plus  de  ciuq  cents  grains.  Je  m'applaudis  beaucoup  (i> 
TOlr  résolu  le  régent  à  une  emplette  si  illustre^ 
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ciar  ▼icnten  France,  et  ce  voyaye  importune.  —  Origine  de 
Ja  haioe  personoelie  du  cznr  pour  le  roi  d'Âuglcterie.  —  Kou- 
rakla  ambassadeur  de  Rusaio  en  Fraoee,  quoi.  —  Motifs  el 
mesares  do  etar  qm^eot,  pais  ne  yeui  pins  étreetUiolique.  — > 
Courliî  rrflexion  sur  Uome,  —  Le  czar  est  reçu  à  Dunkcrque 
par  les  t'quipages  du  roi,  et  à  Calais  par  le  marquis  de  Neeile. 

—  11  est  eo  (oui  àètnjà  avec  tonte  sa  suite.  —  On  lui  rend 
partout  les  mêmes  honneurs  qa*aafoi*  —  On  loi  prépare  des 
appartements  au  Louvre  et  à  Fhôtel  Lesdiguiëres  quUl  choisit. 

—  Je  propose  au  régent  le  maréchal  de  Tes»é  pour  le  me  tire 
auprès  du  csar  pendant  sou  séjour,  qui  Fattend  à  Beauraont. 

—  Tîe  que  menait  le  maréchal  do  Teisé.  —  Journal  du  séjour 
du  CMr  h  Paris.  —  Vertoo,  mattre  dli6lel  du  roi,  chargé  des 
tables  <lu  czar  et  de  sa  suite,  les  honnes  grâces  du  czar. 

Grandes  qualités  du  czar,  sa  conduite  à  PariS|  sa  %ure,  son 
vétemeot,  sa  noorrituro.  —  Le  régent  visite  le  csar,  —  Le  roi 
visite  le  esar  en  cérémonie.     TiC  csar  visite  le  roi  en  loiite  pa- 
reille cérémonie.  —  Le  ciur  voit  les  places  du  roi  en  relief.  — 
Le  czar  visite  Madame,  qui  l^avait  envoyé  complimenter,  puis 
à  ropéra  avec  M,  le  duo  d'Orléans,  qui  Ik  loi  sert  h  hoire. 
l«e  car  aux  invotides.  —  Madame  la  duchesse  de  Berry  et 
madame  la  duchesse d  OriiaDs,  perdant  espérance  J  ouir  parler 
I     du  csar,  envoient  euGn  le  complimenter.  —  Il  ne  distingue  les 
princes  du  sang  en  rien  et  trouve  mauvais  que  ks  princesses 
du  sang  prétendissent  qull  les  visitât.  ^  Il  visite  madame  la 
'      duchesse  de  Berry.  —  Il  dïue  avec  M.  le  duc  d'Orlt  ans  à  Sainl- 
Cloud,  et  visite  madame  la  duchesse  d'Orléans  au  Palais- 
Royal.     Il  voit  le  roi  eonme  par  hasard  aux  Tuileries.  — 
Le  esar  h  Versailles.  —  Dépense  pour  le  csar*     Il  va  à  Pi4il« 
Wurg  et  à  Fontainebleau,  voit  eu  revenant  Choisy,  et  par  ha* 
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sard  madame  la  priooesse  de  Gooti  un  moment,  qui  y  éiatt 
demeoml0«  — »  La  etar  ?a  |iasfer  pluaioan  jooni  à  Vernilbi, 
Triaoon  et  Marly,  voit  Saint-Gyr,  fait  à  madame  de  If  aintenon 

une  visite  iuBultnnte.  — Je  vais  voir  le  czarchez  d'Antin,  tout 
à  mon  aiae,  sans  eu  ^'U*u  couiiu,  —  Madame  la  Duchesse  l'y  va 
▼oir  par  ouriositë*  il  en  est  aferii,  il  passe  devant  elle  »  la  re- 
garde et  ne  fait  ni  la  moindre  dvilité  ni  semblant  de  rien.  ^ 
Présenta,  —  Le  r«''|;t'nt  v;i  dire  adieu  au  czar,  KtjiK  l  va  Jje 
adieu  au  roi  sans  céremonie|  et  reçoit  chez  lui  celui  du  roi  da 
même.  —  Départ  du  csar  qni  ne  veut  4tre  aeeompag&é  depei^ 
sonne  ;  il  ?a  voir  la  esarine  è  Spa.  —  Le  cuir  visite  le  régeot. 
—  Personnes  présentées  au  czar.  —  Le  inarédial  de  Tessé 
commande  tous  les  oriiciei  s  du  roi  servant  le  csar.  —  Le  czar, 
en  partant,  a'attendrit  sur  la  France  et  sur  son  luie,  —Il  re- 
fuse taeîtementle  régent,  qui,  à  la  prière  da  roi  d'Angleterre, 
désirait  (ju'il  retirât  bts  Lroiipcs  du  Meklembourg.  —  11  désire 
ardemment  de  s'unir  avec  la  France,  sans  y  pouvoir  réussir,  à 
noire  grand  et  long  dommage,  par  Tintérét  de  Fabbé  Dubeîs  et 
rinfatuadon  de  FAnglcterre  transmiBO  &  ses  sneeesseurs, 

Murl  du  ^iuialiu  de  Livonie. 


Pierre  qjm  de  Mo&eovie,  s'eBï  fait  avee  jastiee  ua 
si  grand  nom  ehes  lui  et  par  tonte  l'Europe  et  FAsie, 

que  je  n'enti  epi  eiidrai  pas  de  faire  couaaitre  un  prince 
si  grand,  si  illustre,  comparable  aux  pins  grands  hom- 
mes de  rnnti([uité,  quia  fait  T  ad  mirât  ion  de  son  siècle, 
qui  sera  celle  des  siècles  suivants,  et  que  toute  TEurope 
s'est  si  fort  appliquée  à  connaître.  La  singularité  du 
VU}  âge  en  France  d'un  prince  si  extraordinaire  m'a  paru 
inériter  de  n'en  rien  oublier ,  et  la  narration  de  n'élre 
point  interrompue.  Cest  par  cette  raison  que  je  la  place 
ici  un  peu  plus  tard  qu'elle  ne  devrait  Vèlie  dans 

Forâre  du  temps  ;  mais  dont  lea  dates  rectiâmmt  le 
défaut. 
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Ofi  a  YQ  en  fion  temp»  diverses  choses  de  ce  mottar* 

que  ;  ses  différents  voyages  en  Hollande,  Allemagne ,  à 
V  ienne,  en  Angleterre  et  dans  plusieurs  parties  du  nord; 
l'objet  de  ces  voyages  et  quelques  choses  de  ses  actions 

militaires,  de  sa  politique,  de  sa  famille.  On  a  vu  aussi 
qu'il  avait  voulu  venir  en  i'ranee  dans  les  dernières  alig- 
nées da  feu  roi ,  qui  Ten  fit  hounètenient  détourner. 
i\  ayant  plus  cet  obstacle,  il  voulut  contenter  sa  curio- 
sité, 6l  il  Ut  dire  au  régent  par  le  prince  Kourakin ,  son 
ambassadeur  ici ,  qu'il  allait  partir  des  Pays-Bas  où  il 
était  pour  venir  voir  ie  roi. 

li  a'y  eut  pas  moyen  de  n*en  pas  paraître  fort  aise , 
quoique  le  régent  s'en  fût  bien  volontiers  passé.  La  dé- 
pense était  grande  aie  défrayer  ;  i'emt)arras  pas  moins 
grand  avec  un  si  puissant  prince  et  st  clairvoyant ,  mais 
plein  de  fantaisies ,  avec  un  reste  de  mœurs  barbares  et 
une  gmnde  suite  de  gens  d'une  conduite  fort  différente 
de  la  commune  de  ces  pays-ci ,  pleins  de  caprices  et  de 
iiaçoDS  étranges ,  et  leur  maître  et  eux  très-délicats  et 
très-entiers  sur  ce  qu'ils  prétendaient  leur  être  dû  ou 
permis. 

Le  ezar  de  plus  était  avec  le  roi  d'Angleterre  en  ini- 
mitié ouverte  qui  allait  entre  eux  jusqu'à  l'indécence  et 

d'autant  plus  vive  qu'elle  était  personnelle;  ce  qui  ne 
gênait  pas  peu  le  régent  dont  l'intimité  avec  le  roi  d' An- 
gleterre était  publique ,  et  que  l'intérêt  personnel  de 
l'abi)é  Dubois  portait  fort  indécemment  aussi  jusqu'à  la 
dépendance.  La  passion  dominante  du  ezar  était  de  ren- 
dre ses  états  llorissauts  par  le  commerce.  Tî  y  avait  fait 
faire  quantité  de  canaux  pour  ie  faciliter.  Il  y  en  eut  un 
pour  lequel  ii  eut  besoin  du  concours  du  roi  d'Angle- 
terre ,  parce  qu'il  traversait  un  petit  coin  de  ses  états 
d'Allemagne.  La  jalousie  du  commerce  empêcha  6eor- 
ges  d'y  consentir.  Pierre,  engagé  dans  la  gut ri  e  de  Po- 
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liigMi  puia  dAM  celle  du  nord,  dans  laquelle  Georges 
Tétait  Mtri,  négocia  irrinemeol.  U  en  fol  d^autant  plus 

irrité,  qu'il  ne  se  trouvait  pas  en  situation  d'agir  par  la 
fovw^  et  que  ce  canal,  eaUrèmemeDi  avancé,  ne  pot  être 
contiiiué.  Telle  fut  la  source  de  cette  haine,  qui  a  duré 
toute  leur  vie  et  dans  la  plus  vive  aigreur. 

Kourakin  était  d^une  brandie  de  cette  andemie  nui*' 
son  des  Jagellotis^  qui  avait  longtemps  porte  les  couron- 
née Pologne^  de  i)aneinark,  de  I^orwégeet  de  Suède. 
G*était  un  grand  homme  ïSm  fait,  qui  sentait  fort  la 
grandeur  de  sonorigiue,  avec  beaucoup  d'esprit,  de  tour 
et  d'inatruetion.  Il  parlait  aascE  bien  français  et  plu* 
gieurs  langues;  il  avait  fort  voyagé,  servi  à  la  guerre, 
puis  été  employé  en  différentes  cours.  11  ne  laissait  pas 
'    de  sentir  encore  le  russe ,  et  Textrème  avariée  gtlait 

fort  ses  talents.  Le  czar  et  lui  avaient  épousé  les  deux 
scfiurs,  et  en  a  valent  chacun  un  fils.  La  clarine  avait  été 
répudiée  et  mise  dans  un  couvent  près  de  Moscou,  sans 
que  Kourakin  se  fût  senti  de  cette  disgrâce.  Il  connais- 
sait parfaitement  son  maître  avec  qui  il  avait  conservé 
de  la  liberté,  de  la  confiance  et  beaucoup  de  considéra* 
tion  ;  eu  dernier  lieu,  il  avait  été  Uois  aus  à  Rome,  d  ou 
il  était  venu  à  Paris  amimssadeur.  A  Borne,  il  étaltsass 
caractère  et  sans  affaires  que  la  secrète  pour  laquelle 
le  czar  l'y  avait  envoyé  «comme  un  homme  sur  et 
éclairé. 

Ce  monarque,  qui  se  voulait  tirer  lui  et  son  pays  de 
leur  barbarie  et  s'étendre  par  des  conquêtes  et  des  tiaités,  ' 
avait  compris  la  nécessité  des  mariages  pour  s'allier  avec 
•  les  premiers  potentats  de  l'Europe.  Cette  grande  raison 
lui  rendait  nécessaire  la  religion  catholique,  dont  les 
grecs  se  trouvaient  séparés  de  si  peu  qu'il  ne  juiiea  pas 
son  projet  difficile  à  faire  recevoir  cbez  lui  en  y  laissant 
d'ailleurs  la  liberté  de  conscience.  Mais  ce  prince  in- 
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stn^t  VéMlwMz  poQf  Twlofr  être  aiipinivaiit  ééMftH 

sur  les  prétentions  romaines.  Il  avait  envoyé  pour  cela  à 
BoBie  m  homme  obsenr,  mais  capable  de  ae  bien  iDfiir« 
mer,  qui  y  paaaa  cinq  ou  six  mois,  et  qui  ne  lui  rapporta 
rien  de  ^tisfaisant.  11  s'en  ouvrit,  en  Hollande  ^  au  roi 
Guillaume ,  qui  le  dissuada  de  son  dessein ,  et  qui  lui 
conseilla  même  d'imiter  F  Angleterre,  et  de  faire  lui- 
même  chef  de  la  rejigion  cliez  lui ,  sans  quoi  il  n'y  serait 
Jamais  bien  le  maître.  Ce  consdl  plut  d'autant  plus  au 
czar  que  c'était  par  les  biens  et  par  l'autorité  des  pa* 
triarehea  de  Moseou,  ses  grand*pàre  et  bisaïeul ,  que  son 
père  était  panretiu  à  la  couronne,  quoique  d'une  condi- 
tion ordinaire  parmi  la  noblesse  russienne. 

Cea  patriarches  dépendaient  pourtant  de  ceux  du  rit 
grec  de  Constantinoplc,  mais  fort  légèrement.  Ils  s*é- 
taieut  saisis  d'un  grand  pouvoir  et  d'un  rang  prodigieux. 
Jusque-là  qu'à  leur  entrée  à  Moaeou ,  le  czar  leur  tenait 
rétrier  et  conduisait  à  pied  leur  cheval  par  la  bride. 
Depuis  le  gnmd-père  de  Pierre ,  il  n'y  avait  point  eu  de 
patriarche  à  Moscou.  Pierre  V%  qui  aurait  régné  quel- 
que temps  avec  son  frère  aîné ,  qui  n'en  était  pas  capa- 
ble, et  qui  était  mort,  sans  laisser  de  (ils,  il  y  avait  long- 
temps, n'avait  jamais  voulu  de  patriarche  non  plus  que 
son  père.  Les  archevêques  de  iXowogorod  y  suppléaient 
en  certaines  choses  comme  occupant  le  premier  ^iége 
après  celui  de  Moscou ,  mais  sans  presque  d'autorité 
que  le  czar  usurpa  tout  entière ,  et  plus  soigneusement 
encore  depuis  le  conseil  que  le  roi  Guillaume  lui  avait 
donné,  en  sorte  que  peu  à  peu  il  s'était  fait  le  véritable 
chef  de  la  religion  dans  ses  vastes  états. 

Néanmoins  la  ])as.siou  de  pouvoir  ouvrira  sîr^postérité 
la  &eUité  de  £Bdre  des  mariages  avec  des  princes  catho- 
liques ,  Fhonneur  surtout  de  les  ailler  à  la  maison  de 
France  et  à  celle  d  Autriche,  le  fit  revenir  à  son  premier 
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fr^.  il  66  voulut  flatter  que  celui  qu'il  avait  eovoyé 
aecrètemeiit  à  Borne  n'avait  pas  été  bien  informé,  on 

qu'il  avait  mul  compris;  il  résolut  donc  crapproroiiiiii 
«eadouteSt  de  manière  qu'il  ne  lui  en  restât  plue' sur  le 
parti  qu'il  aurait  à  prendre. 

Ce  iut  dans  ce  desaein  qu'il  choisit  le  prince  Koura- 
kin ,  dont  les  lumières  et  rfntelligence  lui  étaient  con- 
nues, pour  allier  a  l\ome  suus  prétexte  de  curiositti,  dans 
la  vue  qu'un  seigneur  de  cette  qualité  s'ouvrirait  i'ea- 
ti*ée  ehes  ce  qu'il  y  aurait  de  meilleur,  de  plus  impor* 
tant  et  déplus  distingué  à  Home,  et  qu'eu  y  demeurant, 
sous  prétexte  d'en  àimer  la  vie  et  de  vouloir  tout  voir 

à  son  aise  et  admirer  a  son  grc  toutes  les  raer veilles  qui 
y  sont  rassemblées  eu  tant  de  genres ,  il  amait  loisir  et 
moyeu  de  revenir  parfaitement  insti*uit  de  tout  ce  qu'il 
voulait  savoir.  Kourakin  y  demeura ,  en  effet,  trois  ans 
mêlé  avec  les  savants  d'une  part,  et  avec  la  meiUeure 
compagnie  de  l'autre,  d*où  peu  à  peu  il  tira  ce  qu'il 
voulut  apprendre  avec  d'autant  plus  de  .facilité  que 
cette  cour  triomphe  de  ses  prétentions  temporelles ,  de 
ses  conquêtes  eu  ce  p^enre,  au  lieu  de  les  tenir  dans  le 
*  secret.  Sur  le  rapport  long  et  fidèle  que  Kouralûn  en  lit 
au  czar,  ce  prince  poussa  un  soupir  en  disant  qu'il  von- 
lait  être  maître  chez  lui,  et  n  y  en  pas  mettre  un  plus 
grand  quescd,  et  oneques  depuis  ne  songea  à  se  faire 
catholique. 

Tels  sont  les  liions  que  les  papes  et  leur  cour  font  à 
l'église,  et  qu'ils  procurent  aux  âmes  dont  ce  vicaire  de 

.Tésus-Clirist,  qui  lésa  rachetées,  est  le  grand  pasteur, 
et  dont  sur  la  sienne  il  répondra  au  souverain  pastesr, 
qui  a  déclaré  à  saint  Pierre  comme  aux  autres  apôtres 
que  son  royaume  n'est  pas  de  ce  monde,  et  qui  demanda 
à  ces  deux  frères,  qui  le  voulurent  prendre  pour  juge  de 
leur  diflérend  sur  leur  héritage,  qui  l'avait  établi  i»uf 
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eux  en  cette  qualité?  et  qui  ne  s'en  voulut  point  mêler 
quoique  ce  fût  une  bonne  œuvre  que  d'accorder  deux 
frères,  pour  enseigner  aux  pasteurs  et  aux  prêtres  par 
un  si  grand  exemple  et  si  précis,  qu'ils  n'ont  aucun  pou- 
voir ni  aucun  droit  sur  le  temporel  par  quelque  raison 
que  ce  puisse  être,  et  qu'ils  sont  cbseuticllement  exclus 
de  s'en  mêler. 

Ce  fait  des  czars  sur  Rome,  le  prince  Kourakin  ne 
s'en  est  pas  caché.  Tout  ce  qui  l'a  connu  le  lui  a  oui 
conter;  j'ai  mangé  chez  lui  et  lui  chez  moi,  et  je  l'ai 
fort  entretenu  et  oui  discourir  avec  plaisir  sur  beaucoup 
de  choses. 

Le  régentt  averti  par  lui  de  la  prochaine  arrivée  du 

ezar  en  France,  par  le  côté  maritime,  envoya  les  équi- 
pages du  roi,  chevaux,  carrosses,  voitures,  fourgons, 
tables  et  chambres,  avec  du  Libois,  un  des  gentils- 
hommes  ordinaires  du  roi,  dont  j'ai  quelqueluis  parié, 
pour  aller  attendre  le  czar  à  Dunkerque,  le  défrayer 
jusqu'à  Parts  de  tout  et  toute  sa  suite,  et  lui  faire  rendre 
partout  les  mêmes  honneurs  qu'au  roi  même.  Ce  mo- 
narque se  proposait  de  donner  cent  jours  à  son  voyage. 
On  meubla  pour  lui  Tappartement  de  la  reine-mère  au 
Louvre,  où  il  se  tenait  divers  conseils,  qui  s'assemblë-» 
rent  chez  les  chefs  depuis  cet  ordre. 

M.  le  due  d'Orléans  raisonnant  avec  moi  sur  le  sei- 
gneur titré  qu'il  pourrait  choisir  pour  mettre  auprès  du 
czar  pendant  son  séjour,  je  lui  conseillai  le  maréchal  de 
Tessé  comme  un  homme  qui  n'avait  rien  à  faire,  qui 
avait  fort  l'usage  et  le  langage  du  monde ,  fort  acoou* 
tumù  aux  élrunuc  rs  par  ses  voyages  de  guerre  et  de  né- 
gociations en  Espagne ,  à  Turin ,  à  fiome ,  en  d  auti^es 
cours  dltalfe,  qui  avait  de  la  douceur  et  de  la  politesse, 
et  qui  sûrement  y  ferait  fort  bien.  M.  le  duc  d'Orléans 
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trouva  que  f  avais  raison,  et  dès  le  lendemaio  l'envoya 

chercher  et  lui  donna  si^s  ordres. 

G*était  un  homme  qui  avait  toujours  été  dans  des 
Maisons  fort  contraires  à  M.  le  due  d'Orléans  et  qui  était 
demeuré  avec  lui  fort  sur  le  pied  gauche.  Embarrassé  de 
sa  personne,  il  avait  pris  un  air  de  retraite.  Il  s'était  mis 
dans  un  bel  appartement  aux  Incurables.  Il  en  avait 
pris  un  autre  aux  Camaldules,  près  de  Grosbois.  11  avait 
dans  ces  deux  endroits  de  quoi  loger  toute  sa  maison. 

Il  partageait  sa  semaine  entre  cette  maison  de  ville  et 
cette  maison  de  campagne.  Il  donnait  dans  l'une  et 
dans  Paotre  à  manger  tant  qu'il  pouvait ,  et  avec  cela 
se  prétendait  dans  la  retraite.  Il  fut  donc  fort  aise  d'être 
choisi  pour  faire  les  honneurs  au  csar  ^  se  tenir  près 
de  lui ,  l'accompagner  partout ,  lui  présenter  tout  le 
monde.  C'était  aussi  son  vrai  ballot,  et  il  s'en  acquitta 
très-bien. 

Quand  on  snt  le  czar  pioche  de  Dunkerqiie,  le  régent 
envoya  le  marquis  de  IN  celle  le  recevoir  à  Calais  et  l'nc- 
eompagnc  r  jusqu'à  l'arrivée  du  maréchal  de  Tessé,  qui 
ne  devait  aller  que  jusqu'à  Beaumont  au-devant  de  lui. 
En  même  temps  on  fit  préparer  l'hôtel  de  Lesdiguières 
pour  le  czar  et  sa  suite,  dans  le  doute  qu'il  n'aimât  mleox 
une  maison  particulière  avec  tous  ses  gens  autour  de 
lui  que  le  Louvre.  L'hôtel  de  Lesdiguières  était  grand  et 
beau,  touchant  à  l'Arsenal ,  et  appartenait  au  maréchal 
de  Viileroy,  qui  logeait  aux  Tuileries.  Ainsi  la  maisoa 
était  vide»  parce  que  le  duc  de  Villeroy,  qui  n'était  pas 
homme  à  grand  train,  l'avait  trouvée  trop  éloignée  pour 
y  loger.  On  le  meubla  entièrement  et  très-magnifique- 
ment des  meubles  du  roi. 

Le  maréchal  de  Tessé  attendit  un  jour  le  czai*  a  Beau- 
mont  à  tout  hasaid  pour  ne  le  pas  manquer.  U  y  arriva 
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le  veQàffedi  7  mai  sur  le  midi.  Tossé  tui  fit  la  révérence 

a  !a  descente  de  son  carrosse,  eut  Thonneur  de  diner 
avec  lui  ,  et  de  i'ameuer  le  jour  même  à  Paris. 

li  voulut  entrer  dans  Parie  dans  un  carrosee  du  maré- 
eimi,  mais  $anâ  lui,  avec  trois  de  ceux  de  sa  suite.  Le 
maréehai  le  suivait  dans  un  autre.  Il  deseendit  à  neuf 
heures  du  soir  au  Louvre,  entra  partout  dans  l'apparte* 
meut  de  la  reine-mèie.  11  le  trouva  trop  maguifiquement 
tendu  etéelairéy  remonta  tout  de  suite  en  carrosse  et 

s'en  alla  à  l'hôtel  de  Lesdiguieres  ,  ou  il  voulut  loger.  Il 
eu  trouva  aussi  l'appartement  qui  lui  était  destiné  trop 
beau,  et  tout  au8sit6t  fit  tendre  son  lit  de  camp  dans 
une  garde-robe.  Le  maréchal  de  Tessé ,  qui  devait  faire 
les  lionneurs  de  sa  maison  et  de  sa  table ,  raccompagner 
partout  et  ne  point  quitter  le  lieu  où  il  serait,  logea  dans 
un  appartement  de  rhôtel  de  Le&diguieres»  et  eut  beau- 
coup à  faire  à  le  suivre  et  souvent  à  courir  après  lui. 
Verton,  un  des  maîtres  d'hôtel  du  roi,  fut  charrié  de  le 
servir  et  de  toutes  les  tables  tant  du  czar  que  de  sa 
suite.  Elle  étaitd'une  quarantaine  de  personnes  de  toutes 
les  sortes,  dont  il  y  en  avait  douze  ou  quinze  de  gens 
considérables  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  emplois ,  qui 
mangeaient  avec  lui. 

Yerton  était  un  garçon  desprit,  fort  d'un  certain 
monde,  homme  de  bonne  chère  et  de  grand  Jeu,  qui  lit 
servir  le  czar  avec  tant  d'ordre ,  et  sut  si  bien  se  con» 
duire ,  que  le  czar  le  prit  en  singulière  amitié  ainsi  que 
toute  sa  suite. 

Ce  monarque  se  fit  admirer  par  son  extrême  curiosité 
toujours  tendante  à  ses  vues  de  gouvernement,  de  com* 
merce ,  d'instruction ,  de  police;  et  cette  curiosité  attel- 
guit  à  tout  et  ne  dédaigna  rien  dont  les  moindres  traits 
avalent  une  utilité  suivie,  marquée,  savante ,  qui  n'es- 
tima  que  ce  qui  montait  de  l'être ,  en  qui  brilla  l'Intel- 
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ligenoe^  la  justesse^  la  yive  appréhan^dn  de  son  esfcit 

Tout  montrait  en  lui  la  vaste  étendue  de  ses  lumières  et 
qaeique  ebose  de  coatiouatiemeat  cosfiéqueat.  Il  alHa 
d'une  manièi^  tmt  à  feft  surprenante  la  majesté  la  pfas 
haute,  la  plus  Hère ,  la  plus  délieate  j  la  plus  soutenue, 
en  même  tastps  la  motos  embarrassante  qnand  il  l'aivilt 
établie  dans  toute  sa  sûreté,  avec  une  poiitesseqoi  la 
sentail ,  et  toujours  et  avec  tous  et  en  mattre  partoat, 
mais  qui  avait  ses  degrés  suivant  les  personnes.  }l  avaft 
une  sorte  de  familiarité  qui  venait  de  liberté  ;  mais  il 
n'était  pas  exempt  d'une  forte  empreinte  de  cette  an- 
cienne barbarie  de  son  pays  qui  reudaît  toutes  ses  ma- 
nières promptes,  même  précipitées ,  ses  Toionlés  ineer» 
taines,  sans  vouloir  être  contraint  ni  contredit  sur  pas 
une.  Sa  table ,  souvent  peu  décente,  beaucoup  moins  ee 
qui  ta  suivait,  souvent  aussi  avee  un  découvert  d*a»» 
dace  et  d*un  roi  partout  chez  soi,  ce  qu'il  se  proposait 
de  voir  ou  de  faire  toujours  dans  l'entière  indépefidascs 
des  moyens  qu'il  fallait  forcer  à  son  plaisir  et  à  sou 
mot.  Le  désir  de  voir  à  son  aise,  Timportunité  d'être  es 
spectacle ,  l'habitude  d'une  liberté  au*dessns  de  tout  lai 
faisaient  souvent  préférer  les  carrosses  de  louage,  les 
fiacres  mêmes ,  le  premier  carrosse  qu'il  trouvent  sons 
sa  main  de  gens  qui  étaient  chez  lui  et  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  Il  sautait  dedans  et  se  faisait  mener  par  la  viite 
ou  dehors.  Cette  aventure  arriva  à  madame  de  Hattî- 
guon,  qui  était  allée  là  bayer,  dont  il  mena  le  carrosse 
à  Boulogne  et  dans  d'autres  lieux  de  campagne,  qui 
fut  bien  étonnée  de  se  trouver  à  pied.  Alors  c'était  au 
maréchal  de  ïessé  et  à  sa  suite,  dont  il  s'échappait  aiosî, 
à  courir  après^  quelquefois  sans  le  pouvoir  trouver* 

C'était  un  fort  grand  homme ,  très-bien  fait ,  assez 
maigre,  le  visage  assez  de  forme  ronde;  un  grand ftoat; 
de  beaux  sourcils  ;  le  nez  assez  court  sans  rien  de  U  op, 
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gros  parle  iiont;  tas  lèvres  assez  grams|  le  teint  rou* 

geâtre  et  brun;  de  beaux  yeux  noirs,  c^rands,  vifs,  per- 
çaDts,  bien  feudus  ;  le  regard  majestueux  et  gracieux 
quand  ii  y  prenait  garde,  sinon  sévère  et  faro'uehe,  avec 
UQ  tic  qui  oe  revenait  pas  souvent,  mais  qui  lui  dé^ 
montait  les  yeux  et  toute  la  physionomie ,  et  qui  don- 
iwut  de  la  frayeur.  Cela  durait  un  moment  avec  un 
regard  égaré  et  terrible ,  et  se  remettait  aussitôt.  Tout 
son  air  marquait  son  esprit,  sa  réflexion  et  sa  grandeur, 
et  ne  manquait  pas  d'une  certaine  grâce.  Il  ne  portait 
qu'on  col  de  toile ,  une  perruque  ronde  brune ,  comme 
sans  pondre,  qui  ne  touchait  pas  ses  épaules,  un  habit 
bruu  juste  au  corps,  uni,  à  boutons  d'or,  veste,  culotte, 
bas,  point  de  gants  ni  de  manchettes,  l'étoile  de  son 
ordre  sur  son  habit  et  le  cordon  par-dessous,  son  habit 
souvent  déboutonné  tout  à  fait ,  son  chapeau  sur  une 
table  et  jamais  sur  sa  tête ,  même  dehors.  Dans  cette 
simplicité,  quelque  mal  voiture  et  accompagné  qu'il  pût 
être,  on  ne  s'y  pouvait  méprendre  à  l'air  de  grandeur  qui 

lui  était  naturel. 

Ce  qu'il  buvait  et  mangeait  en  deux  repas  réglés  est 
inconcevable  sans  compter  ce  qu^il  avalait  de  bière,  de 
limonade  et  d'autres  sortes  de  boissons  entre  les  repas, 
toute  sa  suite  encore  davantage;  une  bouteille  ou  deux 
de  bière,  autant  et  quelquefois  davantage  de  vin,  des 
vins  de  liqueur  après;  à  la  fin  du  repas  des  eaux-de-vie 
préparées,  chopine  et  quelquefois  pinte.  C'était  à  peu 
près  Pordinaire  de  chaque  repas.  Sa  suite  à  sa  table  en 
avalait  davantage,  et  mangeaient  tous  à  ravenant  à 
onze  heures  dn  matin  et  à  huit,  heures  du  soir.  Quand 
la  mesure  n'était  pas  plus  forte,  il  n'y  paraissait  pas. 
U  y  avait  un  prêtre  aumônier  qui  mangeait  à  la  table 
du  czar,  plus  fort  de  moitié  que  pas  un,  dont  te  czar, 
qui  Taimait,  s'amusait  beaucoup.  Le  prince  iiouraiiin 
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allait  tans  les  iowes  à  4'bétel  da  Leadignièrea  ;  oMia  û 

demeura  logé  chez  lui- 

Le  ezar  entendait  bien  le  français,  et,  je  Groîs,  l au* 
rait  parlé  s'il  i*eât  vaalu  ;  mais ,  par  grandeBr,  SI  avait 
toujours  un  interprète.  Pour  le  latin  et  bien  daatres 
langues*  il  les  parlait  très-bien«  Il  eut  cbez  loi  une  aaik 
des  gardes  du  roi,  dont  il  ne  voulut  presque  jamais  être 
suivi  dehors.  Il  ne  voulut  point  sortir  de  1  hôtel  de  L& 
diguières,  quelque  curiosii^  qu'il  eftt,  ni  donner  aacoa 
signe  de  vie,  qu'il  n'y  eût  reçu  la  visite  du  roî. 

Le  samedi  matin,  lendemain  de  &oa  aiTîvée,  te 
régent  alla  voir  le  czar.  Ce  monarque  sortit  de  sùq 
cabinet,  ât  quelques  pas  au-devant  de  lui ,  Tembra^^d 
avec  un  grand  air  de  supériorité ,  lui  montra  la  porta 
de  son  cabinet,  et,  se  tournant  à  l'instant  sans  nuiJe 
civilitéi  y  entra.  régent  le  suivit,  et  le  priiice  Kou* 
rakin  après  lui ,  pour  leur  servir  d'interprète.  Ilstrou* 
vèrent  deux  fauteuils  vis-à-vis  l'un  de  l  autre}  le  czar 
s'assit  dans  celui  du  hauMiout,  le  régent  dans  Tantiir. 

lia  conversation  dura  pies  d'une  heure ,  sans  parler 
d'affaires,  après  quoi  le  czar  sortit  de  son  cabinet,  le 
régent  après  loi,  qui,  avec  une  profonde  révérence 
médiocrement  rendue,  le  quitta  au  même  endroit  ou  d 
l'avait  trouvé  en  entrauL 

Le  lundi  suivant  10  mai,  le  roi  alla  voir  le  czar,  qui 
le  reçut  à  la  portière,  le  vit  descendie  de  carrosse,  et 
marcha  de  front  a  la  gauche  du  roi  jusque  dans  sa 
chambre  où  ils  trouvèrent  deux  fauteuils  égaux.  Le  roi 
s'assit  dans  celui  de  la  droite ,  le  czar  dans  celui  de  la 
gauche,  le  prince  Kourakin  servit  d'interprète.  On  fut 
étonné  de  voir  le  czar  prendre  le  roi  sous  les  deux  bras, 
le  hausser  à  son  niveau,  l'embrasser  ainsi  m  Pair,  et  le 
roi  à  son  âge,  et  qui  n'y  pouvait  pas  être  prépare,  u  eu 
avoir  aucune  frayeur.  On  fut  frappé  de  toutes  les  giéc€$ 
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qtiHI  BMUtra  devant  le  rai,  de  l'air  de  tendresse  qu'il 

prit  pour  lui ,  de  cette  politesse  qui  coulait  de  source, 
et  totttfilois  mèiée  de  graodeur,  d'égaiité  de  rang,  et 
I^erement  de  supériorité  d'âge  ;  car  tout  cela  se  fit 
cres-di^tiuctement  seutir.  Il  loua  fort  le  roi,  il  en  parut 
eharB]^,  et  il  en  persuada  toat  le  monde.  11  Fembrassa 
à  plusieurs  reprises.  Le  roi  lui  fit  très-joliment  son 
petit  et  couit  compliment,  et  M.  du  Maine,  le  maré- 
ehal  de  Yiileroy,  et  ce  qui  se  trouva  là  de  distingué 
fournirent  à  la  conversation.  La  séance  dura  un  petit- 
quart  d'heure.  i.e  czar  accompagna  le  roi  comme  il 
l'avait  reçu,  et  le  vit  monter  en  carrosse. 

Le  mardi  11  mai,  le  czar  alla  voir  le  roi  entre  quatre 
et  cinq  heures.  Il  fut  reçu  du  roi  à  la  portière  de  son 
carrosse,  et  conduit  de  même,  eut  la  droite  sur  le  roi 
partent*  On  était  convenu  de  tout  le  cérémonial ,  avant 
que  ie  roi  Pallât  voir.  Le  ezar  montra  les  mêmes  grftees 
et  la  même  affection  pour  le  roi ,  et  sa  visite  ne  fut  pas 
plu»  longue  que  celle  qu'il  en  avait  reçue;  mais  la  foule 
le  surprit  fort. 

il  était  allé  dès  huit  heures  du  matin  voir  les  places 
Royale,  des  Victoires  et  de  Vendôme,  et  le  lendemain  il 
fut  voir  rOljservatoire ,  les  manufactures  des  Gobelins 
et  le  Jardin-du-Koi  des  simples.  Partout  làil  s  amusa 
beaucoup  à  tout  examiner  et  à  faire  beaucoup  de  ques- 
tions. 

jeudi  lâ  mai ,  il  se  purgea,  et  ne  laissa  pas  1  après- 
dtnéed^ailer  cfaes  plusieurs  ouvriers  de  réputation.  Le 
vendredi  14,  il  alla  dès  six  heures  du  matin  dans  la 
grande  galerie  du  Louvre  voir  les  plans  en  relief  de 

toutes  les  places  du  roi,  dont  Hasfeld  avec  ses  iugé- 
uieurs  lui  lit  les  houueurs.  Le  maréchal  de  Villars  s'y 
trouva  aussi  pour  la  même  raison  avec  quelques  lieute- 
nants généraux,  il  examina  fort  longtemps  tous  ces 
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plajQSi  il  visita  ensuite  beaucoup  d'endroits  du  Lo»¥re, 
et  descendit  après  dans  le  jardin  des  Tniieries ,  dont  m 

avait  fait  sortir  tout  le  monde.  On  travaillait  alors  au 
Pont-^Tournant.  U  examina  fort  cet  ouvrage ,  et  y  de- 
meura longtemps.  L'après-dinée  ,  il  alla  voir  Madame 
au  Palais-Royal ,  qui  i'avait  envoyé  compiimeuter  par 
son  chevalier  d'iionneur*  Excepté  le  fauteuil ,  Mie  le  re- 
çut comme  elle  aurait  fait  le  roi.  M.  le  duc  d'Orléans  Vy 
vint  prendre  pour  le  mener  à  l'Opéra  dans  sa  grande 
lo^e^  tous  deux  seuls  sur  le  banc  de  devant  avee  un 
grand  tapis.  Quelque  temps  après,  le  czar  demanda  s^^ 
n'y  aurait  point  de  la  bitoe.  Tout  aussitôt  on  en  apporta 
un  grand  gobelet  sur  uuc  soucoupe.  Le  rc^jent  se  leva , 
la  prit,  et  la  présenta  au  czar,  qui ,  avec  un  sourire  et 
une  inclination  de  politesse,  prit  le  gobelet  sans  aucune 
façon ,  but  et  le  remit  sur  la  soucoupe  ,  que  le  régent 
tint  toujours.  £n  la  rendant,  il  prit  une  assiette  qui  por- 
tait une  serviette,  qu'il  présenta  au  czar,  qui ,  sans  se 
lever,  en  usa  comme  il  avait  fait  pour  la  bière,  dont  le 
spectacle  parut  assez  étonné.  Au  quatrième  acte  il  s'en 
alla  souper,  et  ne  voulut  pas  que  le  icgent  quittât  1 1 
loge*  Le  lendemain  samedi ,  il  se  jeta  dans  un  carrosse 
de  louage ,  et  alla  voir  quantité  de  curiosités  cbes  les 
ouvriers. 

Le  16  mai  y  jour  de  la  Pentecôte ,  il  alla  aux  Invali- 
des, où  il  voulut  tout  voir  et  tout  examiner  partout.  Au 
réfectoire,  il  goûta  de  la  soupe  des  soldats  et  de  leur 
"fin ,  but  à  leur  santé ,  leur  frappant  sur  Tépaule,  et  les 
appelant  camarades.  Il  admira  beaucoup  réglise^Tapo- 
tbicairerie  et  rinfirmerie,  et  parut  charmé  de  l'oxdre  de 
cette  maison.  Le  maréchal  de  Tltlars  lui  en  fit  les 
honneurs.  La  maréchale  de  Villars  y  alla  pour  le  voir 
comme  bayeuse*  11  sut  que  c'était  elle,  etluifitbeaueosp 
d'honuêtetés. 
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Limdi  47  mai)  il  dtiia  de  Jbonue  ii^eure  avec  le  prince 
îlagotzi ,  quii  en  avait  prié,  et  alla  après  voir  Meudon ,  * 
au  il  trouva  des  chevaux  du  roi  pour  \  oir  les  jardins  et 
le  pare  à  son  aise.  Le  prince  Bagotzi  l'y  accompagna. 

Mardi  l8,  le  inaréchal  d'EstréesIeviiit  prendre  àiiuit 
jneoros  du  matin  et  le  mena,  dans  son  carrosse,  à  sa  mai- 
son d'Issy ,  où  il  lut  donna  àdtner,  et  l'amusa  fort  le  reste 
de  la  journée  avec  beaucoup  de  clioses  qu'il  lui  fît  voir 
toficbant  la  marine. 

Mercredi  19,  il  s'occupa  de  plusieurs  ouvrages  etou*- 
vriers*  Madame  ia  duchesse  de  Ben  y  et  madame  la  du- 
ehesse  d'Orléans,  à  l'exemple  de  Madame,  envoyèrent 
Jeniatin  complimenterleczar  pai  leurs premiersécuyers. 
filles  en  avalent  toutes  trois  espéré  un  compliment  ou 
même  une  vIsHe.  Elles  se  tassèrent  de  n*en  point  enten- 
dre pai  1er ,  et  à  la  lin  se  ravisèrent.  Le  czar  répondit 
qu'il  irait  les  remercier.  Les  princes  et  princesses  du 
sang ,  il  ne  s^en  embarrassa  pas  plus  que  des  premiers 
seigueurs  de  la  cour,  et  ne  les  distingua  pas  davantage. 
Il  avait  tnmvé  mauvais  que  les  princes  du  sang  eussent 
fait  difficulté  de  1  aller  voir,  s'ils  n'étaient  assurés  qu'il 
readiait  une  visite  aux  princesses  du  sang,  ce  qu'il  re- 
jeta avec  grande  hauteur,  tellement  qu'aucune  d'elles 
ne  le  vit  que  par  curiosité,  en  voytuse,  excepté  madame 
la  priDeesse  de  Conti  ^  par  hasard.  Toutcela  s'expliquera 
daas  la  suite. 

Jeudi  20  mai,  il  devait  aller  dîner  à  Saint-Cioud,  où 
M.  le  duc  d'Orléans  l'attendait  avec  cinq  ou  six  courti- 
sans seulement ,  mais  un  peu  de  lièvre  qu'il  eut  la  nuit 
l'obli^ale  matin  de  s'envoyer  excuser. 

Vendredi  5&i,  il  alla  voir  madame  la  duchesse  de  Berr  y 
au  Luxembourg,  où  il  fut  reçu  comme  le  roi.  Après  sa 
visitett  se  promena  dans  les  jardins.  Madame  la  duchesse 
doBerry  s'cu  alla  cependant  à  la  Muette  pour  lui  laisser 
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la  liberté  de  voir  toute  sa  maison ,  qu'il  vfefta  fort  m- 
rieusement.  Comptaut  partir  vers  le  46  juin  ^  il  demanà 
des  bateaux  pour  ce  tem|»«là  à  Charle^Ule,  dans  le  des* 
sein  de  descendre  la  Meuse. 

Samedi  2!2,  it  fut  à  Bercy,  chez  Pajot  d'Oi^eiiifan!, 
principal  directeur  de  la  poste,  dont  la  maison  est  pleine 
de  toutes  sortes  de  raretés  et  de  curiosités,  tant  iiattt- 
relies  que  mécauiqued.  Leeéld>repère  Sébastien,  canse^ 
y  était.  Il  s  y  amusa  tout  le  jour,  et  y  admira  plusieun 
belles  machines. 

Le  dimanche  23  mai,  il  fut  diner  à  Saint-Cloud,  ou 
M .  le  duc  d'Orléans  l'attendait  ;  il  vit  la  maison  et  ki 
jardins,  qui  lui  plurent  fort;  passa,  en  s^en  retonnml, 
auchàteau  de  Madrid,  qu'il  visita,  etatla  de  là  voir  m- 
dame  la  duchesse  d'Orléans  au  Palais-Boy  al ,  où,  paini 
beaucoup  de  politesses,  H  ne  laissa  pas  de  montrer  im 
grand  air  de  supériorité,  ce  qui!  avait  bien  moins 
marqué  chez  Madame  et  chez  madame  la  duchesse  de 
Berry. 

Lundi  24,  il  alla  aux  Tuileries  dcbonne  heure,  avast 
que  te  rot  fôt  levé.  11  entra  chez  le  maréchal  de  Villeroy, 
qui  lui  lit  voir  les  pierreries  de  la  couronne.  11  lestrouu 
plus  belles  et  en  plus  grand  nombre  qu'il  ne  pensut, 
mais  il  dit  qu  il  ne  s'y  connaissait  guère.  Il  témoigna 
faire  peu  de  cas  des  l)eautés  purement  de  richesses  eC 
d'imagination,  de  celles  surtout  auxquelles  il  ne  pouvait 
atteindre.  De  là,  il  voulut  aller  voir  le  roi  qui,  desoa 
c6té ,  venait  le  trouver  chez  le  maréchal  de  Viller^. 
Cela  fut  compassé  exprès  pour  que  ce  ne  fût  point  une 
visite  marquée,  mais  comme  dehasard*  lisse  rencoatrè* 
rent  dans  un  cabinet,  où  ils  demeurèrent.  Le  roi, 
tenait  un  rouleau  de  papier  à  la  main,  le  lui  donna, et 
lui  dit  que  cëtait  ta  carte  de  ses  états.  Cette  galanterie 
plut  fort  ou  czar,ciunt  la  politesse  et  l  air  d'amitié  et 
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d'aûjeetioa  fut  le  même,  avee  beaucoup  de  grâce,  mais 
de  majesté  et  d'égalité* 

L'après-dlnée  il  alla  à  Versailles,  où  le  maréchal  de 
Xessé  te  laissa  au  due  d'Antin ,  chargé  âe  lui  en  Mre  les 
lumnears.  L'appartsement  de  madame  la  Dauphine  était 
préparé  pour  lui  ;  et  il  coucha  dans  la  communieatiOD  de 
monseigneur  le  Dauj^n,  père  du  lolj  qui  fait  à  cette- 

heure  des  cabinets  pour  la  reine. 

Mardi  2S^il  avait  parcouru  les  jardins  et  s'était  em<* 
barqpié  sur  le  eaoal  dès  le  grand  matin,  avant  Pheure 
fjn'il  avait  donnée  à  d'Antfn  pour  se  rendre  chez  loi.  Il 
ylt  tout  Versailles ,  Xrianon  et  la  ménagerie.  Sa  princi* 
pale  suite  fbt  logée  au  château.  lis  menèrent  avee  eux 
des  demoiselles  qu'ils  iirent  coucher  dans  l'appartement 
qa*avait  madame  de  Maintenon  tout  proehe  de  celui  où 
le  czar  couchait.  Bloin,  gouverneur  de  Versailles,  fut 
extrêmement  scandalisé  de  voir  profaner  ainsi  ce  temple 
de  la  pruderie ,  dont  la  déesse  et  lui  qui  âalent  vieux 
l'auraient  été  moins  autrefois.  Ce  n'était  pas  la  manière 
du  czar  ni  de  ses  gens  de  se  contraindre. 

Mencvedi  26 ,  le  czar  s'amusa  fort  tout  le  jour  à 
Marly  et  à  la  machine.  Il  manda  au  maréchal  de  Tessé 
à  Paris  qu'il  y  arriverait  le  lendemain  matin  à  huit 
heures  à  i*h6tel  de  Lesdtguières^  où  il  comptait  le  trou<* 
ver,  et  qu'il  le  mènerait  en  lieu  de  voir  la  procession  de 
la  Fête-Dieu*  Le  maréohal  lui  fit  voir  celle  de  Notre- 
Dame. 

Le  défrai  de  ce  prince  coûtait  600  écus  par  jour, 
quoiqu'il  eût  beaucoup  ftût  diminuer  «l'tabie  dès  les 
premiers  jours.  Il  eut  un  moment  envie  de  faire  venir 
à  Paris  la  ezarioe  qu'il  aimait  beaucoup  ;  maU  il  chan- 
gea bientôt  d'avis.  Il  la  fit  aller  à  Âbc4ai-Chapelle  ou 
à  Spa,  à  son  choix,  pour  y  prendre  des  eaux  en  Tatten- 
daat. 

XXVIII.  t  ^ 
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Dim&nûhe  80  mst,  il  partit  awBellegardiiyfitocl 

sorvi  vaocier  de  d'Ântin  pour  les  bâtiments,  et  beaucoup 
de  feliôft  iMHir  idler  àtsm  ébm  d'Antio  à  fietil'4oug, 

qui  l'y  reçut  et  le  mena  Taprès-dînée  voir  Fontaine- 
blâaa  où  il  oouoba^^  le  leodemaiii  à  une  chasse  du  eeii 
de  laquelle  le  oomte  de  Toutotiee  lui  fit  le»  hooseim. 
Le  lieu  lui  plut  médloeremeot,  et  poiut  du  tout  la  chasse 
au  U  pensa  toi&ber  de  cbeval  :  U  trouva  eet  entrée  tnf 

Tioleirt,  qa*il  ne  connaissait  point.  Il  voulut  raanger 
eaui  avec  aas  gcyos  au  retour  dana  ille  de  TÉiaug  de  la 
eour  dea  Fontaiiies.  Ile  ffj  dédmmaagèfmt  de  leur» 
tigues.  Il  revint  à  Petit-Bourg  seul  daus  un  carrossé! 
avec  treis  deees  geua.  Il  parut  dans  ce  earrosse  tpt'ib 

avaient  laraement  bu  et  mangé. 

Mardi  i  jiiio^  il  a'embarqua  au  bas  de  la  terrasse  de 
Pctit^Bour^  pbm  revenir  par  eau  à  Parie.  Peesast  de- 
vant Giioisy,  il  se  fit  arrêter,  et  voulut  voir  la  maisoo 
et  iea  fardiiis.  Cette  curiimté  l'obligea  d'entrer  un  ne- 
ment  chez  madame  la  princesse  de  Conti  qui  y  était. 
Après  s'être  promené  il  rembarqua ^  et  il  voulut  pas« 
aer  eeus  tous  les  ponte  de  Paris. 

Jeudi  3  juin ,  octave  de  la  Fête-Dieu,  il  vit  de  Vholel 
de  Leediguières  la  proeession  de  la  paroisse  de  Saial* 
Paul.  Le  même  jouril^alla  coucher  encore  à  Versailles, 
qu'il  voulut  revoir  avec  plus  de  loisir;  il  e'y  plulforti 
efe  voulut  auaal  eoueher  à  Trianmi ,  puis  trois  ou  qu^die 
nuits  à  Marly  dans  les  pavillons  les  plus  près  du  cM* 
teau  qu'on  lui  prépara. 

Vendredi  U  juin,  il  fut  de-Yereailtee  à  Saint-Cyr,  où 
il  vit  toute  la  maison  et  les  demoiselles  dans  leurs  des- 
^  ses»  Il  y  fut  reçu  eomme  le  roi.  Il  vonlnt  aosai  voir  ma- 

dan^ede  Maintenon  qui,  dans  Papparence  de  celte  cu- 
riosité, s'était  mise  au  lit^  aesi  rideaux  fsrmés  lieie  ne 
qni  ne  Tétait  qu'à  demi.  Le  czar  entra  ^ans  sa  chambre, 
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alte  oimir  h»  riâeanx  dt»  tènètm  ea  arrivant,  poli 
tout  de  suite  ceax  d»  Ht,  regarda  bfen  madame  de 
MaialeDon  taut  à  son  aise ,  ne  lui  dit  pas  un  mot  ni  elle 
à  Ivâr  ^9  MUia  lui  faire  atumne  sorte  de  révérenee,  s^en 

alla.  Je  sus  qu'elle  en  avait  été  fort  étonnée  et  encore 
jàm  mortifiée  ;  mais  le  feu  l'ék  n'était  plus.  Il  revint  ie 
Muedi  4  2  Julik  à  Faris« 

Le  mardi  4  5  juin,  il  alla  de  bonne  heure  ehez  d'An- 
tta  à  f  aria.  ïnivailiaiit  ce  Jour-la  avec  M*  le  due  d'Or^ 
léans,  je  finfa  en  une  diml-liêure  ;  tt  m  ftat  surpris  et 
voulut  me  retenir.  Je  lui  dis  que  j'aurais  toujours  Tlion- 
Heur  de  le  trouveTi  mais  non  le  csar  qui  s'en  allait,  que 

je  ne  l'avais  point  vu,  et  que  je  m'en  allais  chez  d'An- 
tia  bayer  tout  à  moa  aise.  Personne  n'y  entrait  que  les 
conviés  et  quelques  dames  avec  madame  la  Duèhesse  et 
les  princesses  ses  filles,  qui  voulaient  bayer  aussi.  J*en- 
Irai  dans  ie  jardin  où  ie  esar  se  promenait.  Le  maréchal 
de  Tessé,  qui  me  vit  de  loin,  vint  à  mof,  comptant  me 
présenter  au  czar.  Je  le  priai  de  s'en  bien  garder  et  de  ne 
point  s'apercevoir  de  mol  en  sa  présence^  parce  que  je 

voulais  le  regarder  tout  à  mon  aise,  le  devancer  et  Tat- 
tradre  tant  que  je  voudrais  pour  le  bien  contempler,  ce 
foe  je  ne  pourrais  plus  faire  si  j'en  étais,  connu.  Je  le 
priai  d'en  avertir  d'Antîn ,  et,  avec  cette  précaution ,  je 
aittisfis  ma  curiosité  tout  à  mon  aise.  Je  ie  trouvai  assez 
parlant,  mata  toujours  comme  étant  partout  le  maître.  Il 
rentra  dans  un  cabinet  où  d'Antin  lui  montra  divers 
plansetquelques  euriosUés,  sur  quoi  il  fit  plusieurs  ques* 
tions.  Ce  fut  la  où  je  vis  ce  tic  dont  j'ai  parlé.  Je  de- 
mandai à  ïessé  cela  lui  arrivait  souvent  ;  il  me  dit 
plusieurs  fUs  par  jour,  surtout  quand  il  ne  prend  pas 
garde  ù  s'en  contraindre.  Rentrant  après  dans  le  jardin, 
d'Antin  lui  fit  raser  l'appartement  bas,  et  l'avertit  que 

madame  la  Bueiiease  y  éiaikevee  des  dames  qui  avaient 
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grande  eoTle  da  le  wlr.  Il  ne  r^pen^  rien  et  eelidM 

conduire.  Il  marcha  plus  doucement,  tourna  la  téte  vers 
rappartement  où  tout  était  4^out  et  sous  les  armes , 
maifl  en  voyeaiei.  U  les  re^urda  bien  tùOÈ&Ê  el  ne  fit 

.  qu'une  très«légère  inclination  de  la  tête  à  toutes  à  h  i 
lois  saoa  la  tourner  le  long  d'elles^  et  passa  ilèrementi 
je  pense 9  à  la  ftçon  dont  il  avait  xeçn  d*antm  damM, 
qu'il  aurait  montré  plus  de  politesse  à  celles-ei ,  si  ma- 
dame  la  Duchesse  n'y  eût  pas  été,  à  eanse  de  la  prélsn** 
tion  de  la  visljte*  Il  afféeta  même  de  ne  s^fiNrmer  pas 
laquelle  c'était  ni  du  nom  de  pas  une  dfôi  autres»  Je  fia 
là  près  d'une  heure  à  ne  le  point  quitter  et  à  le  rsgaidflr  \ 
sans  cesse.  Sur  la  fui  je  vis  qu'il  le  remarquait  :  cela  me 
rendit  plus  retenu  dans  la  orainte  qu'il  ne  demandât  qui 
j'étais.  Gomme  U  allait  rentrer,  je  passai  en  m'en  aHaot 

dans  la  salle  où  le  couvert  était  mis.  D'Antin,  toujours 
le  môme,  avait  trouvé  moyen  d'avoir  un  portaût  très* 
ressemblant  de  la  CEarlne  qull  avait  mis  sur  la  choni- 
née  de  cette  salle,  avec  des  vers  à  sa  louange,  ce  qui  plut 
fort  au  easar  dans  sa  surprise.  Lui  et  sa  suite  trouvèieiU 
te  portrait  fort  ressemblant.  ! 

Le  roi  lui  donna  deux  magnifiques  tentures  de  tapis^ 
séries  des  Gobelins*  Il  lui  voulut  donner  aussi  nne  halls 
épée  de  diamants ,  laquelle  il  s'excusa  d'accepter;  lui 
de  son  càié  fit  distribuer  environ  60^000  livres  aux 
domestiques  du  roi  qui  Taliiient  servi ,  donna  à  d'Antin 
et  aux  marécfakaux  d'Ëstrées  et  de  ïessé  a  chacun  son 
portrait  enridd  de  diamants  y  einqmédaiUesd'eretsms 

d'argent  des  principales  actions  de  sa  vie.  î  l  lit  un  pré- 
sent d'amitié  à  Yerton,  et  pria  instamment  le  régeatde 
l'envoyer  auprès  de  lui^  ehargé  desalfUies4aroi,9Ul 

le  lu!  promit. 

Mercredi  4  6  juin^  il  lut  à  cheval  à  la  revue  des  dent 
rameute  des.gardes ,  des  gendarmes ,  chevau-l^ers  et 
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mmgqMtaiiéB.  Il  n'y  avait  que  M.  ie  dae d'Orléans  :  le' 

czar  ne  regarda  presque  pas  ces  troupes  qui  s'en  aper- 
çurent. Il  fut  de  là  diner-souper  à  Saint-Ouen ,  chez  le 
dnc  de  Tresmes,  où  il  dit  que  rexeès  de  la  efaalenr , 
de  la  poussière  et  de  la  foule  de  gens  à  pied  et  à  cheval 
loi  avait  fiiit  quitter  la  revue  plus  tôt  qu'il  n'aurait 
voulu.  Le  repas  fut  magnifique  ;  il  sut  que  la  marquise 
de  Béthune,  qui  y  était  en  voyeuse^  était  fille  du  duc  de 
Tremes^  Il  la  prte  de  se  mettre  à  table  :  ce  fut  la  seule 
dame  qu!  y  mangea  avec  beaucoup  de  seigneurs.  Il  y 
vint  plusieurs  dames  aussi  en  voyeuses  à  qui  il  fit  beau- 
eaop  d'honnêtetés  ^  quand  II  sut  qui  elles  étaient. 

Jeudi  17,  il  alla  pour  la  seconde  fois  à  l'Observatoire^ 
et  de  là  souper  chez  le  maréchal  de  Villars. 

Vendredi  18  juin,  ie  régent  fut  de  bonne  heure  à  Tliô- 
tel  de  Lesdiguières  dire  adieu  au  czar.  Il  fut  quelque 
tempe  avec  lui ,  le  prince  Kourakin  en  tiers.  Après  cette 
visite,  le  czar  alla  dire  adieu  au  roi  aux  Tuileries.  II 
avait  été  convenu  qu'il  n'y  aurait  plus  entre  eux  de  cé* 
rànonles.  On  ne  peut  montrer  plus  d'esprit,  de  grftces 
ni  de  tendresses  pour  le  roi  que  ie  czar  en  lit  paraitie  eu 
toutes  ces  occasions ,  et  ie  lendemain  encore  lorsque  le 
roi  alla  lui  souhaiter  à  l'hôtel  de  Lesdiguières  un  bon 
voyage  et  où  tout  se  passa  aussi  sans  cérémonies. 

JMmanehe  30  juin,  ie  czar  partit  et  coucha  &  Livry, 
allant  droit  à  Spa  où  il  était  attendu  par  la  czarine ,  et 
ne  voulut  être  accompagné  de  personne,  pas  même  eu. 
sortant  de  Paris.  Le  luxe  qu'il  remarqua  le  surprit  beau- 
coup ;  il  s'attendrit  en  partant  sur  le  roi  et  sur  la  France, 
et  dit  qu'il  voyait  avee  douleur  que  ce  luxe  la  perdrait 
bientôt.  Il  s*en  alla  diarmé  de  la  mantère  dont  il  avait 
été  reçu ,  de  tout  ce  qu'il  avait  vu,  de  la  liberté  qu'on 
hd  avait  laissée  ^  et  dans  un  grand  désir  de  s'unir  étroi* 
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temoDt a?e<i  iê  toi,  à cfiMil PkHérèt de  TaiM  DiiMt  «t 

de  rÂQgleterra  fut  un  iuaeste  obstacle  dont  ou  a  souvent 
m  et  an  a  aMore  grand  fqjetdA  nçeatir. 

On  ne  finirait  point  sur  ce  csar  si  intimemaat  et  sf  ^ 
ritablement  grand ,  dont  la  singularité  et  la  rare  variété 
de  tant  de  grands  taieate  et  de  grandmrs  divarocs  fe* 

ront  toujours  un  monarque  digaede  ia  plus  grande  ad- 
miration jusque  dans  la  postérité  la  pius  reculée ,  maigre 
les  grands  défauts  de  la  barbarie  de  son  origine,  de  eea 
pays  et  de  son  éducation.  C'est  la  réputation  qu'il  laissa 
unanimement  établie  en  Ji^raneei  qui  le  regarda  eomme 
un  prodige  dont  elle  demeura  oharmée. 

Je  suis  certain  qw  le  czar  alla  voir  M.  le  duc  d'Or- 
léans dès  les  premiers  Jours;  qu'il  ne  lui  rendit  que  eetts 

unique  visite  au  Palais-Royal;  que  M.  le  duc  d'Orléans 
le  reçut  et  le  conduisit  à  son  carrosse  ;  que  leur  couver^ 
sation  s*y  passa  dans  un  eabinet^  seule  avee  le  prince 
Kourakln  en  tiers ,  et  qu'elle  dura  asse^  longtemps.  J'en 
ai  oublié  le  jour. 

Ce  monarque  fut  trèSHSontent  du  maréchal  de  Tessé 
et  de  tout  le  service.  Ce  maréchal  commandait  à  tous 
les  officiers  de  la  maison  du  roi  de  tout  genre  qui  ser« 
virent  le  czar.  Beaucoup  de  gens  se  firent  présenter  à 
lui,  mais  de  considération*  Beaucoup  aussi  ne  se  sou- 
cièrent pas  de  l'être;  aueune  dame  ne  le  fut,  et  les 

princes  du  sang  ne  le  virent  point,  dont  il  ne  témoigna 

rien  que  par  sa  conduite  aveo  eus,  quand  il  en  vit  uha 
le  roi. 

Il  avait  des  troupes  en  Pologne  et  beaucoup  dans  le 
Meoklemboui^;  eea  dernières  inquiétaient  fort  le  roi 

d'Angleterre  qui  avait  eu  recours  aux  offices  de  l'emp^ 
reur  et  à  tous  les  moyens  qu'il  avait  pu  pour  engager 

le  csar  à  les  œ  retirer.  Il  pria  iuetemment  M.  le  des 
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d'Of léant  âattelm  de  VébbaAfAe  wphM  tandis  qu'il 

était  en  France.  M.  le  dua  d'Orléans  n'y  aublia  rien, 

Néanmoins  le  ezar  avait  une  passion  extrême  de  s'u- 
uir  avec  ia  France.  Rien  ne  convenait  mieux  à  notre 
eommneêf  ànotoe  ooDaidéfati0fi  dam  le  Nord,  en  Aile» 
raague  et  par  toute  l'Europe.  Ce  prince  tenait  TAngle- 
târi^  m  brassière  par  le  commerce ,  et  le  roi  Georges 
ea  «ralnte  fioor  ses  états  d'AUœiagne*  Il  Cmalt  la  Hol« 
landé  en  grand  respect  et  l'empereur  en  grande  m^stire, 
(kk  m  peut  mer  qu'il  ne  ât  une  grande  fignro  en  Europe 
et  ea  Asie^  et  la  Franee  n'eftt  infiniment  profité 
d'une  union  étroite  avec  lui.  Il  n'aimait  point  i'empe-' 
reUft  U  désirait  de  nous  dépvendre  peu  à  peu  de  notre 
abandon  à  l'Angleterre,  et  ce  fut  l'Angleterre  qui  nous 
recuUt  sourds  à  ses  invitations  jusqu'à  lamesséauee, 
lesc|Q«Hts  dnrirent  encore  iengtemps  après  son  départ. 

En  vain  je  pressais  souvent  le  régent  sur  cet  article,  et 
lui  disais  des  raisons  dont  il  sentait  toute  la  force ,  et  ' 
anxqnélles  U  ne  ponnft  i^ndc«i.  Mais  son  ensoreelle- 
ment  pour  Vahbé  Dubois,  aidé  encore  alors  d'Efiiat ,  de 
Ganillae,  du  duo  deNoaiUes,  était  encere  plus  fort. 

Dubois  songeait  au  cardinalat  ctn'osait  encore  le  dire 
à  sou  maitre,  L'Angleterre ,  bur  laquelle  il  avait  fondé 
tontes  ses  espéranees  de  fortane^  loi  svait  servi  d'abord 
à  être  de  quelque  chose  par  le  leurre  de  son  ancienne 
eonnaissanca  avee  Stanbope.  De  là  il  s'était  fait  envoyer 
en  HoDaade  le  yobt  à  son  passage ,  pois  à  HnnoTie ,  on* 
ûa  il  avait  fait  les  traités  qu  on  a  vus,  et  s'en  était  fait 
eonselilsr  d'état^  puis  fourré  dans  le  conseil  des  affaires 
étrangères.  Il  avait  été,  puis  retonnié  en  Anglelervn. 
Les  Anglais^  qui  voyaient  son  ambition  et  son  crédit  »  le 
servaient  à  son  fiépour  en  timr  an  leur.  Soi  but  était 
de  se  servir  du  crédit  du  roi  d'Angleterre  sur  l'cmpe- 

\ 
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mr  qui  était  grand  et  de  sa  liaison  aloK  intime  et  per- 
Moaelle,  pooT'Se  fidie  cafdioal  par  Taiitorité  de  rem- 
pereur  qui  pouvait  tout  à  Borne ,  et  qui  faisait  trembler 
le  pape. 

Grtte  ffante  petspeObm  nemUnt  métoÊu^és  à  l'An- 
l^terce  avec  la  decnière  servitude,  qui  ne  permit  nen 
aa  régent  qa'a'vee  sa  permiasioii ,  qae  Cveoii^ 

éloigné  d'accorder  à  la  liaison  avec  le  czar,  tant  à  causf 
de  leur  iiaineet  de  leurs  intéiéts^  que  par  ménagement 
pour  Temperenr  :  denx  points  ri  eapUansL  pour  PiMé 
Dubois ,  que  le  czar  se  dégoûta  enfin  de  notre  ^dite 
pour  Ini^  et  de  notre  inâtâéreneeqni  alla  jusqu'à  neU 

envoyer  ni  Verton,  ni  personne  de  la  part  dn  roi. 

On  a  eu  lieu  depids  d'un  long  repentir  des  fimest» 
charmes  de  TAngleterre,  et  du  ftm-mépns  que  nsos 
avons  &it  de  la  Russie.  Les  malheurs  n'en  ont  pas  cessé 
par  un  aYcugle  eadtatnemmt^  « onn'aenfia  emrertles 

yeux  que  pour  en  sentir  mieux  Tirréparable  ruine  sceUée 
par  le  mimstèie  de  AL.  le  Due,  et  par  celui  du  cardinal 
Fleuiy  ensuite ,  également  empofeBonnésde  l^Angtoteie, 
Tun  par  l'énorme  ai  gent  qu'en  tira  sa  maîtresse  après  le 
cardinal  Dubois^  ranlm  par  llnfatoation  la  jim  im- 
bécile. 

Ou  apprit  en  même  temps  la  mort  du  palatin  deii- 
Timie,  quiayftit  aoeompagnéle  prince  électair do Sase 

dans  tous  ses  voyages ,  qui  avait  toute  la  confiance  du 
pèie  et  du  flls^  et  qui  acquit  par  son  esprit^  par  sesla- 
mières  et  par  sa  conduite  et  celle  de  ce  prince  en  France 
tant  de  réputation.  U  était  catholique,  il  eût  été  ravi  de 
voir  ce  prince  snr  le  toAne  de  Police,  et  bien  étomié 
s'il  eût^^u  deviner  que  la  fille  de  Stanislas  serait  reine 
défiance  et  edlede  son  jeune  prince  Sauj^iiae  par  le 
contraste  le  plus  étxangement  singulier. 
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CHAPITRE  CDLXVIII. 

Noomaz  manèges  d'Alitëfom  pour  «a  promotion.  —  Ginilioe  k 
Gênas,  MisèEre  de  ns  nereiis.  ^  Elfoi  à  Madrid  de  la  pro- 
motion de  Borromée.  —  Patioo  depais  premier  mini  s  Ire  vi 
^raod.  —  Vaiitcries  d'Aibéroiii.  —  Le  roi  deSicUe,  inquiet^ 
désire  être  compris  dans  le  traité  projeté  de  TEapagne  aveo  la 
Hollande.  —  Réponse  d'Albëroni*  —  Albérooi  change  tout  à 
eoup  de  système  et  en  embrasse  un  fort  peu  possible,  et  encore 
avec  dVtrançes  variations.  —  Ses  ordres  à  iieretti  là-dessus, 

—  Les  lloilandais  désirent  Funion  avec  TEspagne;  ils  ccai- 
gnent la  poissance  et  lambition  de  lemperenr  et  les mouve» 
ments  du  roi  de  Prasse.  — -  Piaf  nies  et  dépit  ën  roi  de  Prusse 
contre  le  roi  d'Angleterre, —  Cabales  et  chaii[jeinents  en  An- 
gleterre. —  Beretti  propose  d'attacher  à  Tiitfpagae  plusieurs 
membres  prioeipaox  des  étals  génécamc  qnHl  nomme ,  par  des 
pensions.  —  Lettre  d'Albéroni  h  Beretti,  sni?ant  son  noa?eaa 
système,  pour  être  montrée  au  pensionnaire  et  h  quelques  au- 
tres de  la  république^  et  parie  eu  même  sens  à  iiiperda.  — 
Kiperda  déeouYre  un  changement  daos  le  dernier  système  d'Al« 
béroni,  et  prévoit  le  dessein  snr  la  Sidle.  —  Esprit  continuel 
(l<j  retour  à  la  succession  de  France.  —  DouLlc  friponnerie 
d'Albéroni  et  d'Aubeuton  sur  la  constitution.  — Artiûces  d^Al* 
béroni  pour  sa  promotion.  «—Ses  éelats  et  ses  menaces.  — 
Maurois  état  des  finances  d'Espagne*  ~  Propos  des  ministres 
d^Anf^leterrc  et  de  Hollande  à  celui  de  Sicile,  eu  conformité  du 
dernier  système  d'Albéroni,  et  lui  font  une  proposition  étrange. 

—  il  élude  d'y  répondre  etXait  une  curieuse  et  importante  dé* 
couverte.  —  Albérooi,  sous  le  nom  de  la  reine,  éclate  en  me- 
naces, fci*mc  TEspagne  à  Aldovrandi,  fait  un  reproche  et  donne 
une  leçon  à  A4uaviva  avec  Tair  de  le  ménager.  —  Mou  veaux 
eHorts  d'Albéroni  pour  sa  promotion.  «-^  Rare  bref  du  pape  au 
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fèn  tànimkoiù.  ^  Le  toi  d'Ëtpag do  parla  trait  fois  à  M- 
parda,  tuivaiil  la  wjMmê  d'Atbërmd.  ~  L^amliBisadaiir  de 

Sicilo,  «dariné  sur  la  cession  de  celte  île,  élude  de  répondre  aos 
propositipQs  de  rambassadaur  da Hollande.  Aii^érooiohaiiga 
da  batlaiiea  ai  ^aot  plaira  aa  papa  pour  obtenir  aa  promotîoii.  | 

—  Embama  da  pape.  ~  Laa  TÏntUana  mal  avee  la  France  et 

avec  1  Espagne.      Aquaviva  veutjjsfyner  le  cardinal  Oilolxnu. 

—  Vil  intérêt  des  Romains.  —  Kdieuons  sur  les  cardinaux 
IraDfata.  —  Chaogamani  da  plot  an  pins  sabit  de  la  eondniia 
d*AlUronl  amr  aa  promotion.     8ea  raia ona«      Condoite  et 

ordres  d'Albéroni  à  Berctti  suivant  son  dernier  sjstànc. — 
Baisonneincuts  de  lieretti.  —  Agitations  intërieuFes  delà  cour 
d*AngMsiTa« 


Le  pape  était  toujours  en  des  frayeurs  mortelles  des 
pr^gAratifs  du  luro,  et  se  r^ouifi^t  de  i^t  diligeuce 
qu  on  lui  fatisalt  valoir  de  ceux  d'Espagne  pour  eo* 
voyer  Tescadre  promifie  en  Levant^  et  Aquaviva  eo 
profitait  pour  preiaer  la  promotion  d' AibéroQi ,  qui  per- 
drait ,  disait-il  au  pape ,  toute  sa  grâce ,  s'il  ne  Taceor- 
dait  qu'avec  toutes  les  précautions  qu'il  y  voulait  ap- 
,  porter ,  c'est-à-dire  que  l^escadre  fût  dans  les  mers  du 
Levant,  la  nonciature  rouverte  en  Espagne,  et  tous  les 
différends  entre  les  deuic  cours  terminée*  Giudice  était 
encore  à  Oénea.  Sou  neveu  le  prâat,  témoiii  des  ex- 
clamations de  toua  les  cardinaux  ,  lorsqu'ils  enteu- 
daient  parler  de  ta  promotion  d'Aibéroai,  tremblait  que 
la  conduite  de  son  oncle  à  Rome  ne  nuisît  à  sa  fortune. 
Gellamare  n'en  avait  pas  moins  de  frayeur  pour  lui- 
même  j  tous  deux  bien  résolus  à  s*en  tenir  aux  plus  lé- 
gères bienséances  avec  leur  oncle,  et  se  servir  eux- 
mêmes  en  servant  Albéroni.  Ce  dernier  avait  reçu  la 
nouvelle  de  la  promotion  de  fiorromée  avec  beaueoup 
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montrer  comme  Tarbitre  des  affaires  et  de  la  cour  d*Es- 
fmgM^  mais  donnant  toujours  sa  promotion  comme 
TaffBiire  uniquement  de  la  reine.  Elle  était  lors  en  cou- 
ches. On  affecta  de  lui  cactier  la  nouvelle  de  peur  de 
nain  à  sa  santé  ;  mais  deux  koar es  après  l'arrivée  du 

courrier  qui  rapporta,  il  en  fut  dépêché  uii  au  prince 
PiOy  vice-roi  de  Catalogne  à  Barcelone,  avec  ordre  d'em- 
pfedier  Aidovrandl  d'entreren  Espagne ,  et  de  Fen  ftilre 
sortir  sur-le-champ  s'il  y  était  déjà  entré.  EiicliemiD  ce 
noofie  avait  reen.nne  letû^e  du  cardinal  Paulueei ,  par  or- 
dre  du  pape ,  qui  'lui  donnait  pouvoir  d'assurer  Albé- 
roni  que  sa  promotion  suivrait  {de  près ,  pourvu  que 
raceemmodemmt  entre  les  deux  œurs  se  fit  aux  con* 

ditioas  proposées  par  le  pape  et  comme  acceptées  ,  et 
qa'avant  la  conclusion  la  nonciature  fût  rouverte  et 
Teseadre  à  la  voile*  C'était  vendre  et  acheter  un  dia-^ 
peau  bleu  cher  :  aussi  ces  conditions  furent-elles  trou- 
vées en  Sspa^  d'nne  insolence  extrême  ;  ce  terme  n*y 
fut  pas  ménagé,  et  tontes  (es  autres  expressions  mê- 
lées de  raisonnements  qui  y  répondirent;  on  menaça 
de  la  ftirenr  de  la  reine  quand  elle  en  «erait  In- 
fermée, et  des  plus  grandes  extrémités.  Le  roi  écrivit 
cependant  au  pape  en  termes  respectueux,  mais  forts. 
Aldovrandt  fut  aeonséà  Madrid  d'avoir  suggéré  au  pape 
cette  résolution  par  le  désir  qu'il  avait  de  faire  rouvrir 
'  sa  nondature  et  de  n*y  être  pas  trompé. 

Néanmoins  Albéroni  rei^ardalt  l'envoi  de  l'escadre 
comme  le  seul  moyen  d'opérer  sa  promotion.  11  s'était 
rendu  maître  des  fonds  de  Tarmement,  et  pour  être  plus 
assuré  de  la  diligence,  il  en  avait  confié  le  soin  à  Patino, 
avee  le  titre  d'intendant  général  de  la  marine.  C'était 
l'unique  Espagnol  qu'il  eût  jamais  jugé  digne  de  sa  cotf- 
'fiance  et  capable  de  bien  servir.  Il  avait  été  dix-huit 
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enfin  g^rand  d^&pagne  et  pramier  ndiOsIre,  aveemtant 
àe  pouvoir  et  de  probité  qu'en  avait  Albéroui.  Il  se  van- 
lait^  «a  •ttwidaot»  d'awir  anéanti  Iw  ccmaeite^  itebM 

le  commerce  et  la  marine,  réparé  les  places  et  Tartîtle- 
fiiB,  fiooatruit  et  augmenté  des  ports,  détruit  lacontrae* 
taUon  et  le  eonsnlat  de  Sévilie,  bridé  pour  tonimifs 
l'Ari^on  et  la  Catalogne,  par  la  construction  de  la  ciU- 
daUe  de  Bareelone^  et  de  la  santé  dn  roi  d'JBspagne, 

suffisamment  raffermie  pour  ne  ralentir  plus  l*empres- 

aement  des  puissances  étranc^nesde  prend»  des  eogi- 
gements  avee  lui* 

Le  roi  de  Sieiie,  toujours  en  crainte  et  mal  avecrem- 
pereur,  fit  presser  Albénmi  de  le  eomprendro  dans  le 

traité  de  ligue  dont  il  se  parlait  fort  alors  entre  ffispagne 

et  la  Hollande.  Albéroni  répondit  a  Vàbbé  del  Mars, 
son  ambassadeur  9  que  la  eomdnsfon  n'en  étail  pas  prs- 
ohaine  ;  qm  s'il  y  avait  apparence  de  traité ,  il  serait 
averti;  que  la  motif  de  eette  propositioii  avait  éfeé  de 

rompre  le  traité  de  ligue  que  l'empereur  avait  propose 
aux  états  généraux  avec  lui»  et  que  le  roi  d'ËspagDS 
avidt  été  bien  aise  de  trouver  une  oecasfon  de  déelsfcr 
que  si  Teropereur  attaquait  l'Italie,  il  prendrait  ses  me- 
Hurea  pour  conserver  ses  dnrits  ^  ceux  de  ees  amis; 
enlin  que  toutes  les  fois  que  les  Hollandais  seraient  rai- 
sonnables le  roi  d'£spagne  serait  disposé  à  traiter  avee 
eux,  et  qu'en  ce  cas  les  intérêts  du  nd  de  SîeUe  ne  se* 
raient  pas  oubliés. 

Il  dit  ittsee  vrai  pour  cette  fois;  car,  dès  qullfirt 
assure  de  n'avoir  plus  de  traité  à  craindre  entre  Tem- 
pereur  et  les  Hollandais»  il  manda  àBeretti  desenur 
soigneusement  la  défiance  entre  eux ,  et  de  se  contenter 
de  maintenir  sur  pied  ta  négociation  commencée,  sans 
en  presser  la  conclusion,  parce  que^  dans  i'beurense 
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situation  du  roi  d^Espagne,  il  était  en  état  d'être  re- 
ofcierché  de  tout  côté  et  n'avait  rien  à  craindre  pour  ses 
royaumes;  d^où  il  oonclnaft  qull  fallait  aussi  aller  très- 
lentement  dans  la  négociation  commencée  avec  l'Angle- 
ten# ,  en  quoi  on  verra  bientôt  l'ignorance  de  sa  politi- 
que. Il  prescrivit  donc  à  Beretti  de  mander  à  Stanliope 
que  nui  accommodement  avec  l'empereur  ne  convenait 
it  PEspagne  s!  on  ne  réglait ,  comme  iin  préliminaire  ^  le 
point  de  la  sûreté  de  l'Italie,  dont  il  pouvait  se  rendre 
maître  en  vingt-quatre  heures ,  et  que  l'Angleterre , 
ayant  inutlieroent  versé  tant  de  sang  et  d'argent  pour 
sciutenir  la  dernière  guerre,  ne  devait  rien  oublier  pour 
que  les  engagements  qu'elle  prendrait  pour  assurer  le 
repos  de  TEurope  eussent  un  effet  certain.  Mais  il  vou- 
lut que  fieretti  écrivit  en  ce  sens^  comme  de  lui-même 
et  sans  ordre ,  seulement  comme  très*sArement  informé 
de  Tintention  de  l'Espagne  de  maintenir  l'équilibre  de 
l'Europe. 

Elle  n'y  pouvait  être  selon  loi,  quelque  précaution 
qu'on  pût  prendre  contre  les  changements  des  temps  et 
des  oonfouetures ,  tant  que  l'empereur  posséderait  des 
états  en  Italie ,  surtout  une  place  comme  Maiitoue.  Il  ne 
regardait  plus  que  comme  des  dispositions  trop  éloignées 
et  trop  casuelles  pour  faire  une  attention  sérieuse, 
Tolfre  du  roi  d'Angleterre  d'obliger  l'empereur  de  pro* 
mettre  aux  euftmtsde  la  reine  d'Espagne  les  sueeessions 
de  f  arme  et  de  Toscane  y  à  faute  d'enfants  de  ces  deux 
malsous.  Il  prétendait  que  Stauhope ,  qu'il  avait  vu  en 

Espagne ,  était  fin  et  adroit,  il  croyait  voir  de  l'artifice 
dans  ses  lettres.  Pour  le  iixer  il  voulait  un  engagement 
positif  des  Anglais  d'obliger  i'empereurà  sortir  dltalle^ 
et  de  Pai*me  surtout.  On  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
ici  qu'ttu  premier  ministre  d  Espagne ,  quelque  peu  ha* 
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imaginer  possible  une  pareille  vision, 

il  ne  laissait  pas  de  évoir  que  Stauhope  se  rekraof- 
charait  aur  ie  traité  d'Utrecht,  auqual  eette  demaeda 

eeralt  une  infraction  ,  et  cunOnne  depuis  par  la  ligue 
nauveUemeut  taifce  eatre  la  Fraaoe ,  l'ADgietaiTe  et  la 
Hollande.  Mali^  eala  o'arrélait  potot  Albérool  qui ,  sana 
l'engagement  qu'il  désirait,  ne  voyait  point  d'utilité 
pour  r£apagae  à  traiter  avee  l'eiqperaari  parée  qw  dm 
affaires  d'Italie  dépendait ^  selon  lui,  l'éqnitibre  de 
l'J:4irope|  qui  ne  pouvait  jamais  subsititer  tant  qu'il  y 
aurait  un  ▲Uonand  eu  Italie.  Cela  pouvait  être  mnd. 

Mais  coramciit  obliger  l'empereur,  puissant  comme  il 

élait  fit  les  force»  ea  ^laia ,  de  reaoneer  à  Tltaiie ,  qui 
làiaait  m  dm  ploa  beaux  et  des  plus  riehes  fleunms  de 
saeouronnei  et  uu  des  principaux  fondements  de  son 
autorité  en  Bprope,  et  eomment  persuader  les  Auglais, 

de  tout  temps  liés  avec  lui  et  le  roi  d'Angleterre,  lors 
sou  ami  personnel  et  intime ,  et  qui  avec  tant  d'intérêt 
de  le  ménager  pour  ses  états  d'Aliemagne  y  de  lui  ftire 
une  propositioii  si  lolie  et  encore  sans  équiTaleiit ,  et  do 
le  forcer  à  cet  abandon  qui  ^  par  leor  situation ,  ne  ieur 
était  à  eux  d'aucune  oousidéralioB  ? 

Albéroni  comptait  dire  merveille  on  protestant  que  le 
roi  d'Bspagne ,  content  de  ee  qu'il  posirédait^  ne  préte&<« 

dait  rien  en  Italie  pour  lui-même,  et  se  contentait  de  ce 
qui  devait  appartenir  au  lils  de  son  second  lit^  par  toutes 
les  loto  divines  et  humaines.  Ce  leurre  en  sus  était  aussi 
par  trop  grossier.  C'était  néanmoins  en  ce  sens  que  Be- 
retti  reçut  oïdie  d'éerire  et  de  parler  si  la  négfûtfatlon 
se  portait  à  Londres. 

Aiberoni  ne  jugeait  pas  convenable  de  céder  tant  de 
droits  et  d'étata  usurpés  pour  une  promesse  vague  ga-> 
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irantte  {«gr  rAûgtetenre  la  Hollande  ^  qui  ponf  tew  Ion 
térèt  propre,  i  ce  qu'il  se  figurait,  seraient  obligés 
d'empêcher  l'empereur  de  ^e  rendre  maître  des  états  du 
grand^dtto,  si  la  snceessioii  «'en  ouvrim  sansbéritim; 
par  conséquent  que  TEspagne  ne  gagnerait  rien,  etper- 
drait  tout ,  eu  faisant  ce  traité  avec  1  empereur.  Il  en 
parlaeniieseiis  au  secrétaii»  d'Angleterre,  tcmtefois  dans 

l'intention  d'entretenir  le  traiic  sans  le  rompre. 

Le  naturel  froid  et  temporiseur  d'Acansins  servait  Al- 
béroni  contre  les  empressements  que  Beretti  redoublait 
sans  cesse  pour  le  traité,  avaot  que  d'avoir  reçu  ses  der- 
niers ordres.  Ce  pensionnaire  rassurait  de  la  bonne  dis« 

position  de  toutes  les  provinces;  mais  il  ajoutait  qu'avant 
de  traiter  et  de  conclure ,  il  £iilait  voir  ce  que  prod^- 
raient  les  soins  de  TAngleterre  et  de  la  république»  pour 
moyenner  la  paix  entre  l'empereur  et  l'Espagne;  que  si 
eette  paix  ne  réussissait  point ,  la  répul^liqae  «'unirait 
avec  l'Espagne  par  une  allianee ,  soit  que  les  Anglais  y 
voulussent  entrer  ou  non*  Amsterdam  paraissait  le  dési- 
rer; Béretti  a'en  apphuiâissait  craime  du  fruit  de  ses 

seins,  et  comptait  aussi  sur  les  provinces  d'Utrecht  et 
de  Grueldre.  Les  priueipaux  membres  de  la  république 
rejetaient  sur  l'Angleterre  la  l«teur  de  la  négo^tiion  de 
la  paix  entre  l'empereur  et  rEspa?;ne.  Duywenworde  se 
plaignait  de  ces  délais ,  qui  laissaient  perdre  la  eoiyoue* 
tore  si  favorable  de  la  guerre  de  Hongrie  peur  rendre 
l'empereur  plus  facile,  li  convenait  de  l'intérêt  commun 
que  Temperenr  ne  se  rendit  pas  mettre  de  l'Italie,  et 
assurait  que  les  états  généraux  l'abandonneraient  s'il 
ne  se  rendait  pas  raisonnai)le ,  et  traiteraient  avec  l  Es- 
pagne  pour  leurs  intérêts  particulière.  Il  se  vanta,  pour 
prouver  ses  bonnes  intentions,  d'avoir  parlé  très-fer- 
mement^ en  dernier  lieu,  daae  l'assemblée  des  états  de 
Hollande,  sur  les  contrayentiona  de  l'empereur  au  tarailé 
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roi  d'Angleterre,  pour  lui  demander  Tinlerpositioii  de 
ses  bons  offices  à  Vienne ,  d'où  il  arriverait  qu'en  te&i* 
saut  la  républiqiie  aurait  oe  qu'elle  désirait,  on  a^l!  fen 
refusait,  sa  mauvaise  foi  serait  reconnue,  et  la  répu* 
bllque  serait  en  pleine  liberté  de  traiter  avec  r£spagne. 

Elle  venait  de  réféimer  ebiq  régiment»  éeoesais.  AU 
béroui  en  voulait  prendre  deux  à  sou  service;  mais  Be- 
fetti ,  qui  en  avait  écrit  à  Londres,  n'en  ayant  point  de 
réponse ,  au[i;urait  mal  du  succès  de  celte  demande. 

Malgré  cette  réforaie  de  troupes ,  que  le  mauvais  état 
des  aflUres  dœ  Hollandais  les  avait  obligés  de  ffilre,  ils 
étaient  inquiets  des  nouvelles  levées  que  le  roi  de  Prusse 
faisait  ;  il  voulait  avoir  soiiante-einq  mille  bonmies  sur 
pied,  sans  que  ses  ministres,  ni  peut-être  lui-même, 
sussent  ce  qu'il  en  voulait  faire.  Ces  troupes  faisaient 
des  mouvements  dans  le  pays  de  Gléves*  Il  f  emplissait 
ses  magasins,  et  donna  tant  d'alarmes  aux  Hollandais, 
qulls  firent  travailler  aux  fortifications  de  Nimègue  et 
de  Ztttphen,  et  loi  payèrent  430,000  florins  des  subside 
qu'ils  lui  devaient  de  la  dernière  guerre. 

JU  roi  de  Prusse  inquiétait  aussi  le  roi  d'Angleterre, 
son  beau-père ,  par  les  plaintes  qnYI  fUsait  de  lui  et  par 
ses  liaisons  étroites  avec  le  czar.  Le  gendre  se  déclarait 
vivement  piqué  de  ti*ouver  son  beau-père  opposé  par- 
tout à  ses  intérêts ,  difficile  sur  les  moindres  bagatelles  ; 
dans  son  dépit,  il  protestait  qu'il  netiendrait  pas  àTem- 
pereur  de  Tattacber  inviolablement  à  ses  intérêts,  parce 
qu'il  était  persuadé  que  le  chef  de  Tcrapire  devait  ê  tre 
et  serait  l'arbitre  de  la  paix  du  Nord.  11  se  plaignait 
qu'une  eseadre  anglaise  eAt  bloqué  le  port  de  Gottem* 
boui^,  et  que  Georges  fit  tenir  le  baron  de  Goertz  si 
étroitement  dans  les  prisons  de  Uoliande^  quHI  n'y  avait 
au  que  le  seul  adoucissement  d'y  faire  porter  son  lit. 
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lÎQ  même  temps  la  cour  de  Londres  était  si  remplie 
de  cabales,  que  le  roi  d'Angleterre  a'avait  pu  conserver 
84es  principaux  ministres.  Tonsend,  seerétaire  d'état, 
o^vait  quitté  cette  place  pour  la  vice-royauté  d'IrlandOi 
qu^l  perdit  encore  bientôt  après.  Metwio ,  aussi  secré- 
taire d'état,  et  Walpoole,  premier  commissaire  de  la 
trésorerie,  furent  démis  aussi,  aiusi  que  Pulteney  de 
eelle  de  seerétaire  des  guerres,  et  le  duc  de  Devonshire, 
leur  ami,  et  de  même  cabale ,  ne  voulut  pas  demeurer 
l^résident  du  conseil  après  leur  disgrâce,  et  remit  cette 
grande  place.  Stanhope  cliangea  la  sienue  de  secré- 
taire d*état  pour  celle  de  premier  commissaire  de  la 
trésorerie. 

Parmi  ces  mouvements,  la  cour  d'Angleterre  était  me- 
dfoeremmt  occupée  des  affaires  du  dehors ,  et  Stanhope 

encore  moins,  qui  en  avait  quitté  la  direction.  Aussi,  ses 
réponses  à  Beretti  étaient  sèches,  obscures,  et  désolaient 
Tactivité  de  ce  ministre  sur  une  affaire  dont  il  désirait 
ardemment  la  conclusion,  pour  en  avoir  l'honneur,  et 


•1 

agissait  sincèrement,  ou  se  contentait  d'amuser;  ce  qui 
ne  se  pouvait  qu'en  se  pressant  extraordinairement  de 
faire  expliquer  l'empereur  avant  ia  dédsion  de  la  cam- 
pagne en  Hongrie.  Tl  se  confirmait  dans  cette  opinion 
par  l'aveu  que  faisaient  Heinsius  et  Duy v^enworde , 
autrefois  impériaux  si  sélés ,  quMIs  ne  pouvaient  avoir 
de  confiance  en  ia  sincérité  de  lempereur  dans  la  né* 
godation  commencée ,  en  en  éprouvant  si  peu  de  sa 
part  sur  l'exécution  des  conditions  des  traités  de  la  Bar- 
rière. 

Le  pensionnaire  même ,  si  mesuré,  s^étalt  emporté 

contre  l'ambition  de  la  cour  de  Vienne  et  le  danger  de 
la  laisser  en  état  de  se  rendre  maltresse  de  tout  côté,  par 
conséquent  de  faire  les  derniers  efforts  sur  le  traité  de 
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paix  avec  l'Ëspagne  pendant  la  campagne  de  liougriÊ. 
Berettt  proposait  la  nécessité  d'acquérir  des  amis  ca* 
core  plus  sûrs  à  l*Espagne,  par  des  pensions  dont  on 
flatterait  les  plus  pra{Mr«s  à  les  reœvoir ,  et  en  méms 
temps  les  plus  en  état  de  bien  servir ,  mais  qui  ne  hor 
seraient  données  que  lorsque  Taliioace  avee  la  répu- 
bliqae  serait  comme  certaine»  Gew  qu'il  aommait  pw 

CCS  peusioDs  des  principaux  membres  de  la  république 
étaient  le  comte  d 'Albeinarle  ^  les  barons  de  Reenswondei 
de  Norwick  et  de  Welderen.  Ce  dernier  était  député  pour 
la  Gueldre.  Tl  le  disait  fort  Autrichieni  mais  seusibleà 
Targeat ,  et  plus  encore  aux  bons  repas, 

Albéronl,  dans  les  principes  qu'on  a  vus,  était  fort 
ralenti  sur  ces  alliances.  Il  écrivit  une  lettre  à  Beretti, 
suivant  ces  mêmes  principes  ^  avee  ordre  de  la  moatrsr 
au  pensionnaire  et  aux  bien-intentionnés.  Il  y  insistait 
sur  l'absolue  nécessité  de  Te^uilibre,  sur  &ou  impossi- 
bilité tant  que  l'empereur  conserverait  un  ponce  déterre 
et  un  soldat  en  Italie,  sur  riudiffeiTuee  du  roi  d'Es- 
pagne I  sur  la  paix  à  faire  avee  l'empereur»  Surtout  il 
y  relevait  le  bon  état  de  TEspagne ,  et  ses  espérances 
de  le  rendre  encore  meilleur,  avant  qu  ii  lut  cinq  os 
six  ans. 

En  même  temps ,  il  manda  Riperda,  ambassadeur  de 
Hollande.  Il  lui  parla  des  propositions  de  l'Angleterre  et 
de  la  Hollande  pour  la  paix  entre  l'empereur  et  i  Es- 
pagne ,  lui  dit  qu'il  fallait  compter  que  ce  n'était  que  de 
belles  paroles  de  la  cour  de  Vienne,  que  la  négoeiatioa 
serait  infructueuse^  qull  serait  même  très-dangereux  dé 
l'entamer ,  tant  que  la  sûreté  pour  Téquilibre  de  l'Eu» 

rope  ne  serait  pas  solidement  établie;  lui  eatpUqua  en 

quoi  il  le  faisait  consister,  et  qu'il  fallait  que  l'empereur 
remît  tout  ce  qu*il  possédait  en  Italie  tintre  les  mains 
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par  CQS  deux  puissances  comme  elles  le  jugeraient  à 
propûSy  suivant  la  justice  ;  et  que  le  roi  d'^pagua,  dont  • 

il  loua  l'amour  du  bien  public,  consentait  d'en  être  par- 
faitement exclu,  11  ajoutai  des  plaintes  de  rattachement 
des  états  généraux  pour  Tempereur  ;  qu'il  comprenait 
bien  les  ménagements  que  le  roi  d'Angleterre  avait  pour 
le  cbef  de  Tempire^  par  rapport  à  ses  états  d'AUema- 
gne  ;  qu'il  ne  Toyalf  donc  qu'un  esprit  de  dépendanee 
à  ses  volontés  dans  cette  conduite  de  la  Hollande;  que 
néanmoins  il  fallait  une  balance  dans  rËurope.  Il  pro« 
posa  comme  un  moyen  d'y  parvenir  de  procurer  aux 
états  généraux  les  Pays-Bas  eathnli(iues ,  et  promit  à 
Biperda»  en  lui  en  demandant  le  secret,  que  le  roi  d'Es*  * 
pagne  ferait  là-dessus  ce  qu'il  jugerait  à  propos.  11 

finit  comme  il  avait  commencé ,  sur  L'empereur  et  sur 
ritalie. 

Biperda  sortit  de  cette  conversation  persuadé  que 
VËspagne  ne  ferait  jamais  la  paix  avec  rempereur  aux 
conditions  proposées  par  l'Angleterre  et  la  Hollande.  Il 
croyait  avoir  découvert  que  le  projet  d^Alberoni ,  qui 
pourtant  avait  insisté  au  commencement  et  à  ta  fin  de 

cette  conversntioo  qu'il  n'y  pouvait  avoir  d'équilibre 
tant  que  i  empereur  posséderait  un  pouce  de  terre  en 
Italie,  Biperda,  dis^je,  croyait  avoir  découvert  que  son 
projet  était  de  laisser  le  Milanais  à  Tenipereur,  d*y  faire 
jouter  Crémone  et  le  Crémonais ,  donnant  en  éebange 
Mantoue  et  le  Mantouan  à  la  république  de  Venise,  de 
recouvrer  pour  l'Espagne  iNaples^  Sicile  et  Sardaigne^  et 
d'assurer  au  fils  aîné  du  second  Ut  du  roi  d'JSspagne  le» 

successions  de  Florence  et  de  Parme.  Cet  ambassadeur 

était  même  persuadé  que  i'Ëspagne  recouvrerait  la  Sicile 
lorsqu'on  s'y  attendrait  le  moins. 

Albéroni  était  bien  aise  d'insinuer  aux  états  généraux 

ces  différentes  Yues  «  parce  fu'il  orai^iait  plutdt  qu'il 
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M  iODhaltiât  la  pftlx  av€e  Vampereiir.  Dans  la  inrt* 

voyance  des  évniemeiits  qui  pouvaient  arriver,  il  évitait 
d^eagager  de  nouveau  le  roi  d'Espagne»  soit  en  confir* 
mant  lea  engagements  d^à  prts ,  soit  par  de  nooTelles 
cessions  dont  TEurope  deviendrait  garante.  Il  disait  que 
la  main  de  Dieu  n'était  pas  raccourcie,  et  par  ce  dis- 
cours il  laissait  assez  entendre  ce  quHI  avait  dans  Tes» 
prit.  C'est  une  chose  éti*ange  qu'être  possédé  de  l'esprit 
de  refxmr^  et  de  n*oser  en  laisser  rien  apercevoir  ni  à  la 
France  ni  à  l'Espagne. 

Dans  ce  même  esprit  il  proflta  de  la  conjoncture  de 
plusieurs  écrits  contre  la  Constitution  c|ui  avaient  été 

brûlés  puiyliquenient  à  Rome,  Il  fit  écrire  au  pape  par 
leur  fidèle  Aubenton  des  merveilles  de  la  piété  du  roi 
d'Espagne ,  el  de  son  ins^mrable  attachement  au  dief 
de  réglise,  quoi  qu'il  pût  arriver  dans  cette  affaire.  Ces 
mêmes  écrits  que  Cellamare  avait  envoyés  furent  livrés 
à  linquisition  d'Espagne  pour  y  être  brûlés.  Cellamare 
eut  ordre  de  ne  plus  envoyer  d'écrits  faits  contre  la  Con- 
itttutkm  9  mais  tvms  ceux  au  contraire  qui  lui  étaient 
fevorables,  tandis  que  le  cardinal  Aquaviva  reçut  ordre 
d'éviter  avec  soin  de  prendre  aucun  parti  dans  ces  diffé- 
rends, et  de  se  contenter  simplement  de  rendre  compte 
des  suites  qu'ils  pourraient  avoir  :  c'est-à-dire  qu'Âlbé- 
roui  voulait  donner  au  pape  une  grande  idée  de  i'atla* 
chement  du  roi  d'Espagne  pour  la  saine  doctrine,  et  de 
son  horreur  pour  les  nouveautés,  en  même  temps  que 
ce  noAnlstre  se  voulait  ménager  soigneusement  la  France, 
et  ne  pas  donner  aussi  trop  d'assistance  au  pape  dans 
une  conjoncture  où  il  en  était  aussi  mécontent. 

Ibtttefols  H  pressait  Tarmement  de  la  flotte  comme 
l'instrument  unique  de  sa  promotion,  qui  ne  touchait,  | 
disait-il ,  que  la  reine.  Il  continuait  à  garder  le  silence 
qu'il  estait  imposé,  et  de  dire  qu'il  savait  bien  que,  5  il 
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proposait  qmlqnai  tempéraments^  ses  ern^enz  dtorient 

qu*il  ne  songeait  qu'à  ses  intérêts  aux  dépens  de  ceux 
de  ses  maîtres,  jusque-là  qu'il  était  convaincu  de  leur 
cacher  les  lettres  d'Aquaviva  :  c'était  un  bon  rqproebe 
qu'il  lui  faisait  de  n'avoir  pas  été  assez  ferme  à  presser 
le  pape  ;  que  les  lénitifs  n'étaient  ni  selon  rhumeur  da 
roi  ni  selon  celle  de  la  reine  ;  qu'à  l'avenir  Rome  serait 
obligée  à  plus  d'égards  pour  eux;  que  leurs  majestés  ca« 
titoliqnes  donneraient  enfin  des  marques  de  leur  ressens 
timent  à  une  cour  pleine  de  brigands^  aisée  à  châtier  par 
rintérét  ;  qu'étant  lui-même  homme  d'honneur  et  désin- 
téressé, il  serait  content  d'avoir  préféré  la  décence  da 
service  de  ses  maîtres  à  sa  propre  élévation  ;  que  s'ils 
avaient  désiré  un  chapeau  de  cardinal ,  il  leur  convien* 
drait  enfin  de  le  mépriser,  voyant  l'étrange  procédé  de 
Borne;  qu'il  ne  doutait  pas  que,  si  le  roi  d'Espagne 
changeait  de  résolution  sur  l'envoi  de  ses  vaisseaux,  ce 
changement  ne  fftt  attribué  à  son  ministère,  et  que  quel- 
le fripon  ne  répandit  qu'il  se  serait  servi  de  son  crédit 
pour  Ater  ce  secours  à  la  chrétienté;  que  le  pape  seul 

perdait  la  religion,  puisque  dans  le  même  temps  qu'il 
accordait  aux  instances  de  ses  parents  la  dignité  de  car* 
dinal  pour  un  homme  vendu  aux  Allemands,  H  refusait 
avec  mépris  la  justice  que  le  roi  d'Espagne  lui  deman- 
dait* Il  établissait  pour  principe  (et  ce  principe  est  très- 
vrai  ,  et  c'est  là  seule  vérité  qn'Âlbéroni  dise  ici  ) ,  il  éta* 
blissalt  pour  principe  qu'U  ne  fallait  pas  filer  doux  avec 
la  cour  de  Rome,  que  tous  les  remèdes  mitoyens  étaient 

mauvais,  et  que  le  temps  détromperait  eufin  de  Torvié- 
tan  de  cette  cour  ;  il  ajoutait  que  ses  amis  les  plus  dé* 
voués  ne  pouvaient  approuver  sa  conduite^  que  le  con* 
fesseur  même  jetait  feu  et  flammes  ;  mais  Albéroni  ne 
prétendait  pas  lui  en  savoir  gré^  parce  que  si  ce  jésuite 
en  usait  autrement ,  il  s'en  trouverait  mal* 
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CSrtte  flotte,  dont  Albéroni  faisait  tant  de  parade, 

coûtait  prodigieusement.  L'état  des  affaires  n'était  pas 
tel  qu'Âlbéron!  s'efforçait  de  le  montrer.  Les  dettes 
étaient  en  grand  nombre  et  pressantes ,  les  moyens  dé 
les  acquitter  difficiles  ;  lui-même  était  contraint  de  l'a- 
Yoaer  à  ses  confidents,  mais  il  avait  le  bonheoi*  de  ftin 
accroire  le  contraire  aux  ministres  étrangers  qui  étaient 
à  Madrid.  Ceux  d'Angleterre  et  de  Hollande  qu'il  cares- 
sait le  plas ,  assuraient  l'aml)assadenr  de  Sicile  qnéh 

roi  d'Espagne  trouverait  eu  argent  comptant  au  delà  de 
l'opinion  commune  ;  qu'il  pouvait  aider  le  roi  de  Sidle 
à  devenir  le  libérateur  de  lltalie,  puisque  le  sent  mo}  ea 
d'era|Jêcher  Tempereur  de  s'en  rendre  enfin  le  maitre, 
était  d'unir  par  un  traité  le  roi  d'Espagne ,  la  roi  de 
Sicile  et  tes  princes  dltalie.  L^abbé  del  Maro  voulut  sa- 
voir quel  serait  à  peu  près  le  plan  que  l'Angleterre  et  la 
Hoitande  formeraient  pour  cette  union.  Les  ministres  de 
ces  deux  puissances  parlèrent  de  faire  céder  la  Sicile  au 
roi  d'Espagne,  et  de  faire  donner  au  roi  de  Sicile  lu 
état»  eonttgos  au  Montferrat,  et  la  partie  du  Milanab 

dont  il  était  en  possession.  Quoique  la  proposition  fût 
étrange,  del  Maro  jugea  qu'elle  était  faite  de  concert 
avec' Albéroni  9  qui  voulait  faire  sa  cour  à  la  rdne  es 
trouvant  le  moyen  de  fonder  un  état  pour  ses  enâmts. 
Il  tâcha  de  pénétrer  un  point  plus  important.  Il  renla^ 
quait  les  ménagements  que  TAngleterre  et  la  Hollaiiue 
avaient  pour  le  roi  d'Espagne.  Il  voulut  découvrir  quel 
parti  prendraient  ces  puissances  au  cas  d'ouverture  à  h 
succession  de  France.  Mais  il  jugea  par  les  réponses  de 
leurs  ministres  que  leurs  égards  étaient  encore  plus  pour 
l'Espagne  que  pour  la  personne  de  Philippe  T,  et  que  si 
jamais  il  entreprenait  de  revenir  contre  les  renoocia* 
ttons,  elles  emploieraient  leur  crédit  et  leurs  armes  pour 
traverser  son  entreprise. 
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La  rdne  d'Espagne  apprit  enfin  la  promotion  de  Bor- 
romée.  Albéronî  sous  son  nom  éclata  en  menaces.  Outre 
le  courrier  dépêché  à  Barcelone  dont  on  a  parlé ,  11  en 
avait  felt  envoyer  nti  antre  à  Alicante  pour  le  même 
effet  au  cas  qu'Aldovrandi  eût  pris  la  route  de  la  mer 
pour  rempécher  d'y  mettre  pied  à  terre.  Ce  nonce  avait 
laissé  à  Madrid  un  nommé  Giradelli,  son  secrétaire 
qui  était  aussi  agent  du  cardinal  Aquaviva.  Albéroni  ftot 
tenté  de  le  chasser.  Mais  réfléchissant  que  cet  homme 
ne  pouvait  lui  nuire,  il  s'en  fit  un  mérite  auprès  d'A- 
quaviva ,  et  lui  donna  en  même  temps  nne  leçon.  Le 
mérite  fut  de  lui  mander  qu*à  sa  seule  considération  il 
avait  empêché  que  cet  homme  lut  chassé ^  mais  à  con- 
dition qu'il  ne  ferait  aucune  fonction  d'agent  du  pape , 
et  qu'il  ne  parlerait  ni  ne  présenterait  de  mémoke  au 
nom  de.  sa  sainteté. 

Pour  la  leçon ,  Aquaviva  pressait  depuis  longtemps 
iiàivc  délivré  à  Rome  do  la  critique  importuue  de  don 
Juan  Diaz,  agent  d  Espagne,  qui  censurait  toutes  ses 
actions  avec  la  liberté  la  plus  outrée.  Albéroni  lui  avait 
promis  de  le  rappeler.  Le  cardinal  l'en  avait  de  nouveau 
sollicité.  Albéroni,  mécontent  de  sa  mollesse  et  d*avoir 
laissé  passer  Borromée  sans  lui ,  ajouta  à  sa  lettre  qu'il 
fallait  user  de  phlegme  à  1  égard  de  cet  homme,  regardé 
par  les  Espagnols  comme  très*2élé  pour  le  service  et 
comme  incapable  de  ménager  personne  quand  il  s'agis- 
sait de  rintérët  des  maîtres;  que  de  plus,  il  s'était 
encore  acquis  un  nouveau  crédit  depuis  la  promotion 
de  Borromée ,  parce  qu'il  avait  constamment  assuré 
qu'elle  serait  faite,  et  leurs  majestés  catholiques  trom- 
pées malgré  les  belles  paroles  du  pape  et  les  espérances 
dont  lui  Aquaviva  s'était  laissé  flatter. 

Ce  reproche  fait  au  pape  et  a  lui  était  annoncer  la 
vengeance  ;  deux  Italiens  n'y  pouvaient  donner  une 
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autre  interprétation.  Aldovrandi,  voyant  sa  fortnce 
pejpdue  si  l'entrée  d'Espagne  lui  demeurait  intecdile, 
demanda  instamment  la  permission  de  passer  à  Bn^ 
eelone  ou  à  Saragosse.  La  colère  de  la  reine  fat  le  pré- 
texte de  n'éeonter  aucune  proposition  gue  la  promotioi 
d'Albéroni  ne  fût  &ite.  Mais  pour  en  conserver  le  véri- 
table  appât ,  il  fit  savoir  à  Rome  que  Tescadre  si  désirée 
se  rendjait  incessamment  à  Gênes,  et  pourrait  même 
s'avancer  jusqu'à  Livourne,  mais  que  dans  Vnn  de  ces 
deux  ports  elle  attendrait  des  nouvelles  d'Aquaviva, 
^  d'où  elle  regagnerait  les  ports  d'Espagne  si  la  promo- 
tion tant  de  fois  promise  n'était  pas  faite^  résolution 
dont  leurs  majestés  catholiques  ne  se  départiraient  ja- 
roals  quand  même  le  monde  Tlaidrait  à  tomber^  parce 
que  le  roi  d'Espagne  se  lassait  enfin  d'être  depuis  seize 
ans  le  jouet  de  la  cour  de  Bome. 

Ce  prince ,  dépeint  à  Rome  avec  tant  de  soin  cornn  e 
si  soumis  au  pape  pour  le  lui  faire  désirer  en  France , 
si  maUieureusement  la  succession  venait  à  s'ouvrir,  se 
voulait  pas  qu'il  lui  fût  permis  de  différer  la  promotion 
d'un  si  rare  sv^et,  et  se  portait  à  toute  extrâouité.  Ainsi 
il  menaça  Rome  à  cette  occasion  de  former  une  junte 
pour  examiner  les  moyens  et  les  mesures  à  prendis 
pour  établir  de  justes  bornes  à  son  autorité  en  Espagne, 
et  l'y  réduire  à  celle  qu'on  lui  permettait  en  France  et 
à  Venise.  Il  ajoutait  que  leurs  majestés  catholiques 
seraient  inflexibles  sur  ce  point  capital  ;  que  qui  que 
ce  soit  n'oserait  entreprendre  de  tenter  de  les  flécliir; 
qu'il  aimerait  mieux  être  mort  que  d'eu  avoir  ouvort  k 
bouche,  parce  qu'on  ne  manquerait  pas  de  l'accuser  de 
préférer  ses  intérêts  à  celui  de  ses  maîtres  ;  que  le  con- 
fesseur avait  d'autant  plus  d'intérêt  de  garder  le  phis 
profond  silence  qu'il  lui  était  très-sévèrenaent  enjoint 
par  le  roi  sur  toutes  les  affaires  de  Rome  ^  à  laqutUe 
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A*aillear8  U  passait  pour  être  vendn*  Ainsi  Aibéroal 

V  oulait  que  le  pape  connût  tout  le  danger  de  différer  sa 
promotion,  et  qu'il  le  regardât  comme  le  seul  maître  de 
terminer  les  différends  entre  les  deux  cours. 

Pour  le  confirmer  dans  cette  pensée ,  il  obtint  du  roi  ' 
d'Ëspagne  d'engager  le  duc  de  Panne  à  promettre  an 
nom  de  sa  majesté  catliolique  de  se  rendre  garant  que 
raccommodement  se  ferait,  et  que  le  tribunal  de  ia 
nonciature  serait  rouvert  daps  le  moment-  que  ia  pro^ 
motion  serait  faite  et  déclarée. 

Cet  instant  de  la  promotion  d'Albéroni  était  le  point 
critique  de  toute  diflieulté  sur  l'aoeommodemeut.  Aïb^ 
roui  ne  le  voulait  point  faire  si  cette  condition  n'était 
remplie  :  il  avait  trop  de  peur  d'être  laissé  après.  Le  ' 
pape^  dans  la  même  défiance  qu*on  ne  se*moquât  de  lui 
après  la  promotion)  se  tenait  terme  à  sa  promesse  de  ia 
faire  siiét  que  i*aceommodement  serait  lait  aux  termes 

convenus  déjà  par  Albéroni,  et  que  Tescadre  serait  à  la 
voile  sur  ia  route  de  Gorfou.  Cette  défiance  mutuelle 
arrêtait  tout.  Néanmoins  le  pape  voulut  d*avance  lever 
toutes  les  difficultés  préliminaires.  Il  écrivit  à  d'Au- 
benton  un  bref  de  sa  main,  portant  pouvoir  d'absoudre 
le  roi  d'Espagne  de  toutes  les  censures  quHt  avait  en» 
courues  par  les  actes  faits  en  son  nom  et  par  son  auto* 
rité  contre  les  droits  du  saint  siège ,  mais  à  condition 
que  ces  mêmes  actes  seraient  annulés,  et  que  sa  majesté 
catholique  entrerait  dans  tous  les  projets  d'accommo* 
dément  proposés  par  sa  sainteté.  On  ne  peut  s*empècher 
de  dire  ici  que  les  réflexions  s'offrent  en  foule  sur  ce 
beau  bref  et  sur  cette  rare  invention  d'envahir  tout 
comme  juge  et  partie. 

Albéroni  en  même  temps,  attentif  à  l'objet  qu'il 
a'étatt  fait  pour  l'Italie,  procura  à  Kiperda,  qu'il  avait 
toujours  particulièrement  jiiénagé,  trois  audiences  con« 
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fiéciîtlTes  da  roi  d'Espagne  eu  sa  présence,  dans  les- 
quelles le  roi  d'Espagne^  louAit  la  candeur  du  pensioa- 
Balr«,  dtt  qu*il  aouhattalt  qu'il  deylnt  le  directeur  * 
la  négociation  entre  lui  et  la  cour  de  Tienne,  et  que  | 
lei  proposlttona  y  fussent  portées  et  à  Madrid,  en  mim 
temps  par  les  offices  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande, 
il  insista  sur  la  nécessité  d'établir  avant  toute  chose  U 
balance  nécessaire  pour  la  sûreté  de  Tltaiie,  et  11  re» 

nouvela  ce  qui  avait  déjà  été  dit  à  cet  ambassadeur  de  . 
la  Hollande ,  pour  exciter  ses  maîtres  à  profiter  de  Toc-  ; 
ourton  fSavotable  qu'ils  avalent  de  se  rendre  tmaftres  des 
Pays-Bas. 

Hiperda  put  aisément  reconnattre  aux  ccmférenees 

particulières  qu'il  avait  avec  Albéroni  que  Tltalie  était 
son  objet  principal.  Il  crut  démêler  que  les  instances 
que  fiiisait  ie  roi  de  Sidle  pour  être  compris  dans  ce 
traité  n'auraient  pas  grand  succès,  et  qu'on  n'était  pas 
disposé  en  Espagne  à  favoriser  Taugmentation  de  sa 
pulssanee.  Son  ambassadeur  travaillait  à  persuader  le 

roi  d^Espagne  qu'une  étroite  intelligence  entre  lui  et  son 
maître  était  nécessaire  pour  leurs  intérêts  communs,  d 
que  Tambassadeur  de  Hollande  appuierait  sa  pensée  de 
ses  offices.  Riperda  en  effet  dans  une  visite  qu'il  lui 
avait  foite  l'avait  fort  entretenu  de  la  nécessité  de  ptù- 

flter  de  la  guerre  du  Turc  pour  maintenir  la  liberté  de 
ritalie  contre  les  invasions  de  l'empereur,  d'où  dépea* 
dalt  la  tranquillité  de  l'Europe  ;  que  les  rois  d'Espagne 
et  d'Angleterre  étaient  persuadés  de  cette  vérité ,  ainsi 
que  les  états  ^éraux  ;  qu'il  fallait  les  unir  et  savoir  d 
le  roi  de  Sleite  eoneourralt  avec  eux  dans  la  même 
union.  Qull  parlait  par  ordre  du  pensionnaire,  choisi 
par  le  conseil  secret  de  la*  république  pour  Seul  commis- 
saire et  interprète  dans  cette  négociation  particulière; 

qu'il  demandait  une  réponse  Ijedessus  du  roi  de  Si^e^ 
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legiiel  ne  devait  pas  étoe  sorpiiailo  aUenaa  Qnisegar* 

dait  là-dessus,  avec  son  résident  à  La  Haye,  parce  que 
la  négociatiao  devait  être  concertée  pnnci{»al«aient  aveo 
l'Espagne  9  et  qu'il  était  absolument  néeessaire  d'em- 
pêcher que  le  mystère  n*en  fût  cventé. 

Tous  ees  piapos  néanmoiM  turent  su^^eots  à  del 
Maro,  à  qui  Riperda  avait  déjà  tem  quelques  discours 
désagréaJbks  sur  l'idée  de  la  eession  de  la  Sicile  à  Tem* 
fema  mogrenuant  unéebange.  Les  offres  de  Biperdaloi 

parurent  de  nouvelles  preuves  du  concert  fait  entre  les 
trois  puissanees  de  dépouiliei*  sou  maitre  de  la  Sicile  et 
de  Tobl^  à  se  eontenter  d'un  éobauge  tel  qu'il  leur 
plairait  pour  faciliter  la  paix  de  rempercur  avec  l'Espa- 
gne ;  ainsi  U  éluda  de  répoudre  positivement  eu  deman* 
daot  du  temps  de  recevoir  les  ordres  de  sou  mattre. 

Albérouiy  tout  occupé  de  sa  promotion  qu'il  voulait 
obtenir  par  toutes  sortes  de  voies,  envoya  oidre  à  Cadix 
de  mitti  e  à  la  voile  pour  le  Levant,  et  à  cette  nouvelle 
Aquaviva  eut  ordre  d'assurer  le  pape  qu'Aldovraudi  sc- 
iait au  plus  t6t  reçu  en  qualité  de  nonee»  Le  préteslede 
ce  changement  subit  fut  démontrer  Iri  droiture  et  la  sin- 
cérité du  procédé  du  roi  d'£&pague,  mais  dont  il  atten* 
dait  un  juste  retour  de  sa  part  par  la  promotion 
actuelle  et  déclarée  à  la  réception  de  sa  lettre.  Le  pape 
ne  pouvait  s'aveugler  sur  l'indignité  de  cette  promotion 
qu'il  sentait  et  voyait.  Les  clameurs  publiques  en  re- 
tentissaient et  frappaient  ses  oreilles.  Mais  de  cette 
promotion,  telle  qu'elle  lût,  d^ndait  l'aecommod»» 
ment  à  l'avantage  deRomCi  et  le  secours  maritime  cou« 

tre  les  lurcs* 

Le  pape  pleurait  dene,  et  les  larmes  lut  coûtaient 
peu.  U  se  trouvait  dans  les  douleurs  de  Tenfantement*  Il 
soservaltde  In  frayeur  eommunn  des  Véniliens  pour 

agir  par  leur  ambassadeur  à  Kome  auprès  d'Aquaviva, 
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poar  persuader  FSspagne  de  secourir  ritalie  eentre  les 

Turcs ,  sans  attendre  la  promotion.  Ce  ricochet  étadt 
employé  y  parce  que  le  noble  résideot  à  Madrid  n'avait 
pas  encore  pris  earaetère.  L'Espagne  prétendait  des  sa- 
tisfactions que  la  république  éludait  encore  sur  ce 
qu'elle  avait  reconnu  rarehiduc  roi  d'£spagne.  Aqua* 
vlva  souhaitait  que  le  roi  d'Espagne,  secourant  les  ¥é- 
nitiens,  obtint  d'eux  le  rétablissement  entier  de  la  fa- 
mille Ottoboni  dans  ses  biens  et  prérogatives  ^  et  dans 
leurs  bonnes  grâces,  dont  elle  était  privée  depuis  que  le 
Cdrdjnfti  Ottoboni  avait ,  sans  leur  congé,  accepté  la  pro- 
teetion  de  France.  Il  considérait  qu'il  était  important 
pour  un  conclave  d'acquérir  un  cardinal  tel  que  celui-là, 
qui  d'ailleurs  avait  toiiijours  bien  meiité  du  roi  d'Es- 
pagne. 

On  trouve  à  Rome  quantité  de  gens  empressés  à  té- 
moigner leur  zèle  ^  soit  à  la  t  ranee ,  soit  à  la  maison 
d'Autriche,  suivant  ce  quHIs  appellent  il  genio  qutlfS 
partage  entie  les  deux.  L'espérance  des  bienfaits  est  un 
puissant  motif,  mémo  pour  des  personnes  principales 
qui  ne  peuvent  jamais  espérer  de  la  cour  de  Borne  de 
récompenses  approchant  de  celles  qu'ils  reçoivent  des 
couronnes  en  bénéfices  ou  en  pensions,  Qoeiques-nns 
même,  non  contents  d'en  tirer  de  modiques  d'un  côté, 
tâchent  d'en  recevoir  aussi  de  l'autre  sous  un  titre  de 
politiques  ou  de  nouvellistes.  On  éprouva  cette  conduite 
d'un  abbé  Juliani,  qui  rapportait  an  palais  du  pape, 
d'une  part ,  et  aux  Espagnols  »  de  l'autre ,  tout  ce  qu'il 
apprenait  du  cardinal  de  la  Trémoille ,  dont  il  avait  ga- 
gné la  conUance.  Il  avait  une  forte  pension  du  roi  ^  et 
son  père  en  avait  aussi  été  fort  bien  payé. 

On  ne  peut  ici  s'empêcher  de  déplorer  Taveuglement 
i^ur  les  cardinaux  nationaux  toujours  inutiles ,  et  c'est 
mardié  donné  iast  à  charge ,  et  inq^unément  très-dan- 
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gereux  quaud  il  leur  plait.  200,000  livres  de  rente  est 
peu  de  chose  en  bénéfices  pour  nn  cardinal  fkançaia.  Je 
laisse  à  part  le  rang  et  la  considération  personnelle  qui 
porte  aur  tous  les  siens»  Il  n'y  en  a  Jamais  qu'un  de- 
neiirant  à  Borne  pour  les  affaires  du  roi.  Les  autres  yl^ 
^ent  à  Paris  et  à  la  cour  comme  bon  leur  semble. 
Yient-U  un  conclave,  il  faut  les  payer  pour  y  aller  :  en« 
oore  a*eii  excusent-ils  tant  quMIs  peuvœt.  En  arrivant  à 
Home»  ils  trouvent  les  cabales  formées  et  les  partis  pris. 
Ha  n'y  connaissent  personne  :  aussi  éprouve-t-on  qu'on 

a*y  moque  d'eux  avec  force  compliments.  Le  pape  est- 
il  fait,  c'est  a  qui  reviendra  le  plus  vite.  Tous  les  cri* 
mes  leur  sont  permis,  ceux  même  de  lèsennajesié  ;  quoi 
qiiMis  attentent ,  ils  sont  inviolables  et  vont  tête  levée. 
Louis  XI  n'osa  jamais  punir  les  attentats  et  les  trahisons 
avérées  du  cardinal  Balue  que  par  la  prison ,  et  encore 
avec  combien  de  traverses ,  et  on  le  vit  sous  son  succès* 
aeur  triompher  de  son  crime  dans  l'éclat  de  légat  en 
France.  Sixte  Y  approuva  tout  ce  qui  s'était  passé  à 
Biois ,  et  détestait  les  horreurs  de  la  ligue  ;  mais ,  lors- 
^e,  quelques  jours  après,  il  apprit  la  mort  du  cardinal 
de  Guise,  pour  le  moins  aussi  coupable  que  son  frère, 
il  excommunia  Henri  III ,  et  trouva  qu'il  n'y  avait  pas 
d'assez  grands  ebâtlments  pour  expier  ce  crime.  On  a 
vu  le  feu  roi  réduit  à  traiter  avec  le  cardinal  de  Retz^ 
et  n'avoir  pu  châtier  les  forfaits  du  cardinal  de  Bouillon 
ni  l'éclat  de  sa  désobéissance.  Les  avantages  et  les  in- 
eonvénients  d'avoir  des  cardinaux  français  ne  se  peu- 
vent donc  pas  balancer.  A  Tégard  des  prétentions  de 
Rome,  on  ne  peut  compter  sur  les  cardinaux  français. 
On  sent  encore  les  suites  des  manèges  et  de  la  séditieuse 
harangue  du  cardinal  Du  Perron,  en  461 4,  aux  derniers 
états  généraux  qui  se  soient  tenus.  Si  nos  rois  ne  souf- 
fraient jamais  de  cardinaux  en  France,  ito éviteraient 
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ment  à  Rome  contre  leurs  intérêts  de  tous  œax  qui  le 
j^gu^eut  aniver  à  la  pourpre,  et  de  quelques-uns  qui  y 
sont  élevés  malgré  enx^  comme  ie  lut  te  cardinal  le  Ctt 

mus,  malgré  le  feu  roi,  et  le  cardinal  de  Mailly  malgré 
le  roi  d'aujourd'hui  et  le  regeot ,  à  force  de  eabaies,  (te 
sédition ,  de  rage  dans  l'affaire  de  la  Gonetltatioii*  Es 
donnant  la  nomiuatiou  à  des  sujets  italiens  bien  clioi&i&i 
ile  auiaiant  à  Aome  des  eardinau^  permaaeata ,  à  eex, 
informés  et  au  fait  de  tout  sans  cesse,  qui,  par  eux,  par 
leura  amis  et  Iwr  famille^  seraient  continueUement 
QlUes  et  infiniment  dans  les  oondaves,  et  doat  troiB  eu 

quatre  seraient  plus  que  contents  à  eux  tous  des  béné- 

fififlsqoi  ne  sofâient  pas  à  un  seul  cardinal  fraagaii. 
L'espérance  du  cardinalat  ne  débauébeiait  plus  d'évè- 
ques  contre  le9  libertés  de  l'église  gallicane  et  contre 
Tantorité  et  la  souveraineté  temporelle  de  nos  rois  ^  et 

leur  procureraieut  au  contraire  les  services  et  rattache- 
ment des  plus  considérables  maisons  et  particuUei^  de 
Borne  et  de  toute  l'Italie  ^  dont  l'utilité  se  recoonaltraH 
tous  les  jours.  C'en  est  assez  sur  cet  importât  artMfl, 
dont  l'évidence  saute  aux  yeux. 

Plusieurs  cardinaux  se  ftittaient  d^avntr  depuis  fm 
détourné  le  pape  de  déshonorer  leur  collège  en  y  met- 
tant un  si  étrange  sujet.  Albéroni  le  savait ,  et  ià  recsa* 

nut  qu'il  n'était  pas  de  son  intérêt  de  porter  trop  loin  le 
ressentiment  du  roi  et  de  la  reine ,  parce  que ,  ù  le  nour 
veau  différend  quHI  produirait  durait  trop  iongt^ps,  i 
en  serait  la  victime,  que  ses  ennemis  en  si  grand  nom- 
lire  seraient  ravis  de  le  voir  embarqué  dans  une  afisin 
qu'ils  regardaient  comme  la  cause  inévitable  de  sa  perte 
prochaine,  à  laquelle  tous  les  Espagnols  contribueraient 
a  renvi»  Ces  réflexions  lui  firent  ebanger  de  eondoîle.  Il 
pressa  le  départ  de  la  ûotte.  Il  mauda  au  duc  de  Parme 
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qu'elle  mettrait  à  la  voile  le  26  mai ,  et  il  pressa  Àldo- 
*  vmndi  dato  rendre  à  Ségirne,  où  la  cour  était,  pour  y 

terminer,  à  la  satisfaction  du  pape,  les  différends  entre 
ie&  deux  cours.  Il  laissa  eutrevoir  qu'ii  sautait  toute  la 
eoiiféqtt6BG8  dont  était  pour  lui  de  flnir  au  plus  tftt  Tat 
faire  de  sa  promotiuu  et  ce  qu'il  devait  craiadre  de  Tem* 
pira  cpie  lea  Allemaiida,  maiires  de  lltaiiei  prendraieut 
sur  l'esprit  et  sur  les  résolutions  du  pape.  Ce  fut  Texcuse 
d'uu  chaugemeut  si  suivit  de  cuaduite.  Oueu  mra  daus 
la  suite  d'autres  raisons. 

Il  avait  aussi  changé  de  î.ystcme  sur  les  affaires  gêné* 
ralea  do  r£urape»  11  avait  tort  désiré  uuir  le  roi  d'£s« 
pagne  aveo  l'Angleterre  et  la  Hollande,  et  lui  proenrer 
la  paix  avec  Tempereur  par  le  moyeu  de  ces  deux  puis- 
aaBes8«  Ces  idées,  qui  avaient  été  si  avant  dans  son  es* 
prit,  ne  subsistaient  plus.  Il  éludait  la  négociation  de 
pette  paij^ ,  que  l'Angleterre  voulait  entamer,  ll^se  fon- 
dait sur  la  situation  avantageuse  où  sas  soins  avaient 

mis,  disait-il ,  TEspagne,  qui  n'avait  nuiic  raison  de  re- 
dxercher  i'amitic  de  personne  ^  et  dont  le  meilleur  parti 
était  de  regarder  rembarras  des  autres  pulssanees  d'un 
ccil  tranquille  et  de  bien  jouer  son  jeu.  11  s'appuyait  sur 
les  Uoublas  intérieurs  dont  il  croyait  l'Anglet^re  iné» 
vitablament  menacée,  et  sur  Tépulsement  extrême  où  la 
dernière  guerre  avait  laissé  la  Hjoiiunde,  qui  obligeraient 
ces  deux  poissanees  à  reehercher  Tamitié  du  roi  d'£s* 
paçïne,  en  sorte  que,  le  prix  en  étant  connu  des  nations 
étrangères,  il  ne  la  donnerait  qu'à  bon  escient  à  qui  il 
jugerait  à  propos.  Ainsi,  au  lien  de  presser  Beretti,  il 
modérait  son  ardeur  de  négocier  pour  se  faire  valoir.  II 
l'occupait  i  gagner  et  à  faire  passer  en  f^pagna  des  ou- 
vriers en  laine  pour  des  manufactures  très-utiles  qu'il 
méditait,  mais  sur  le  succès  desquelles  il  craignait  avec 
raison  la  paresse  naturelle  das  Ëspagnols. 
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Beretti  se  fondait  en  grands  raisonoements  pour  per* 
miader  Albéroni  de  profiter  dn  désir  qa*ll  Tt^rall  dans 
la  république  de  s'unir  à  TEspagne,  d'entrer  dans  les 
mesures  nécessaires  pour  borner  l'ambition  de  la  maîsoa 
d'Autriehe,  et  de  se  garantir  de  rimpreerimi  que  fitaul 
sur  lui  rhiimeur  vindicative  des  transfuges  espaguois 
de  son  conseil.  li  disait  que  nui  traité  ne  serait  solide  si 
on  B'ëtaMissaît  préIfmiDaIrenient  un  équilibre  parfeR 
dans  les  affaires  de  l'Europe,  sans  lequel  le  roi  d'Espa- 
gne ne  devait  jamais  s'engager,  mais  demenrer  qpeela- 
teur,  et  il  traitait  de  vaines  les  renonciations  faites  m 
faveur  de  la  maison  d'Autriche,  parce  qu'elle-mèiae 
n*en  avaltftit  auenne  en  laveur  de  I^Espagne«  Il  conve- 
nait qu'un  refus  absolu  d'écouter  rieu  sur  la  paix  avec 
l'empereur  pouvait  alarmer  l'Angleterre  et  la  floliaiide, 
mats  qu'il  fiillait  savoir  prolonger  la  négo<datimi ,  et 
faire  retomber  sur  la  cour  de  Vienne  Todieux  des  délais» 

Le  fruit  qu'il  se  proposait  de  cette  conduîle  était  qoe 
l'Angleterre  et  la  Hollande ,  irritées  de  eelle  de  Tempe- 
reur  sur  la  paix ,  Ten  craindraient  encore  davantage  et 
aollldterafent  elles-mêmes  ralllaneequele  roid'fispagne 
leur  offrait.  Il  était  vrai  que  l'Angleterre  n'était  pas 
tranquille  dans  Tiutérieur  :  les  partis  y  étaient  plusasi- 
mes  que  jamais,  le  roi  et  le  prince  de  Galles  btouilMs 
jusqu'à  ne  plus  garder  aucune  apparence,  les  ministres 
anglais  hais  d  une  partie  de  la  nation ,  les  miniatres  alle- 
mands détestés  de  la  nation  entière,  et  regardés  comme 
vendus  à  la  cour  de  Vienne.  Ils  passaient  pour  tels  aa 
point  que  le  ministre  du  rrt  de  SMle n'osa  les  aoHieiler 
de  travailler  à  l'accommodement  de  sou  maître  avec 
l'empereur. 
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CHAPITRE  CDLXIX. 

Attention  générale  sur  le  voyage  du  cwr  à  Paris.  —  Le  roi  de 
L^rufise  t£alé  puis  détourné  d'y  veoir.  —  Vues  et  cooduite 
de  ce  prinoe*  —  Liaison  entre  le  roi  de  Pnuse  ei  le  ciar« 
IiH|aiétade  du  roi  d'Angleterre  snr  le  esar.  —  Il  est  foroé  k 
réformer  iO,0(K)  hommes.  Serrilude  de  la  Hollande  pour 
TAiigleUrre* —  Union  et  traité  entre  le  czar  et  ie  roi  de  Prusse, 
—  Meiores  do  oar  avee  la  Franee  et  evee  le  roi  de  Pologne*  — 
Mesures  sorte  sfjonr  des  iroopes  moscovites  dans  le  HecUem** 
bourg.  — Le  pape  veut  lier  Perapereur  avec  le  czar  contre  le 
Turc.  —  Manèges  d'Àlbéroui  en  France  pour  sou  chapeau.  — 
Véritables  raisons  do  changement  de  conduite  d^Albéroni  k 
IVgard  du  pnpe.  —  r«e  pape  ëcritaoesar*  —  H  le  veot  liguer 
avec  rerapcreur  et  obtenir  le  libre  exercice  de  la  religion  ca- 
tholique dans  ses  états.  —  Le  czar  Taniuse  et  se  moque  de  lui. 
•--•Il  en  parie  très-sensément  ao  maréchal  de  Tessé. —  Molinra^ 
imioisitear  général  d^Espagne,  revenant  de  Rome  en  Espagne , 
arrêté  h  Milan.  —  Embarras  et  caractère  du  pape.  >—  La  pro« 
motion  d'Albéroni  est  l'unique  affaire  ^  il  se  moque  de  MolineXi 
s^assure  du  rcgcnt  sur  sa  promotion.  —  Ses  vanteries.  —  La 
coor  d'Espagne  k  PEscurial  malgré  U  reine.  —  Aidovrandi  y 
arrive.  -^MaiiégeB  d*Albéront.  — -  L'Angleterre  rqirend  la  né* 
gociatiou  de  la  paix  entre  l'empereur  et  TEspagne. —  Divisions 
domestiques  en  Angleterre.  —  Son  inquiétude  sur  ie  czar.  — 
Les  troo^  rnssiennss  sortent  do  HccÛemboorg.  ~  Le  Dane* 
mark,  inqoiet  sur  le  nord ,  éproove  le  mécontentement  de  la 
Russie.  -—  Le  czar  veut  traiter  avec  la  France.  —  Obstacles  du 
tfaiié*  Le  czar  en  mesure  avec  l'empereur  à  cause  du  csaro* 
wits.  —  Plaintes  et  cris  do  roi  de  Prusse.  —  Offices  do  régent 
snr  le  nord.  —  Soélératfsse  do  nonce  Bentivoglio.  —  Le  pré* 
tendant  à  Rome  y  sert  Albéroni,  —  Soupçons  de  nouveaux 
délais  de  sa  promotion.      Hauteur  et  manèges  du  pape.  — 
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hiptri  dt  Cidix  dê  k  flotte  d'£spagD0*  ~  SMnkÊÊm  d^At 
Mrasl.  OindÎMà  Rouit.  —  Mi^re  ée  m  conduite,  de  ia 
|)osition  ,  tlf  sa  nputaUud.  —  Friponnerie  d'Ottoboai.  — 
Oûaoïu  à  MarseiUe,  —  Vie  aoliUire  et  pénitonle  do  RagodL 


Le  voyage  du  czar  en  France ,  au  coaunencement  de 
mai,  devint  ratteûUon  de  toute  l'Europe,  en  partieulier 

de  l'Angleterre.  I.e  roi  de  l^i  usse  y  .se  i  ait  venu  en  même 
temps  ii  ou  oe  lui  eu  eut  Xa^t  oraiudre  du  ridUsuley  et 
que  FempeiMT  n'en  prit  im  i4olent  emknige.  Gee  deux 
princes  étaient  éjralement  mécontents  du  roi  d'Angle- 
terre, ile  ne  eoœptalent  pas  d'avoir  rien  à  espérer  de 
Vemperenr.  Leur  vue  était  de  condure  une  paix  avaii- 
tapeuse  avec  la  Suède. 

Le  roi  de  Prusse  sollicitait  le  régent  d'ordonner  posi- 
tivement au  comte  de  la  Marck^  ambassadeur  de  France 
auprès  du  roi  de  Sucde,  d'engsger  promptuiient  une  né- 
geoiatten  pour  la  paix  entoe  euxekd'en  poursuivre  vive* 
ment  la  oenelusion.  Il  in^stait  à  profiter  de  la  guemdn 
TurC|  dont  1  empereur  ne  serait  pas  plutôt  débarrassé 
9i*U  veudrail  agir  en  maître  des  afiSiIres  de  Tempire  et 
de  celles  du  nord ,  où  il  prendrait  des  liaisons  préjudi- 
ciables à  la  France.  11  avertissait  le  régeot  de  se  délier 
de  Georges  tout  occupé  de  ménager  Tempereur  à  eause 

de  ses  états  d'Allemagne^  et  de  ceux  qu'il  avait  usurpés 

sur  la  Suède,  et  à  qui  il  voulait  £aire  teuebec  3&a»yi^0 
livres  iterUng,  que  le  pailemenl  alaM  lever  pour  le 

paiement  des  arrérages  dus  aux  alliés  derAngleten  e  et 
des  eobiMes  de  ta  dernière  guent).  Irrité  d*étre  fimstré 
de  aa  part  sur  celle  somme,  Il  dAlralt  prendre  avec  la 

France  des  engagements  plus  forts  que  ceux  qu'il  iivait 

d^à  avec  elle  par  on  traité  secret.  U  avait  paru  éluder 
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:  a  proposition  que  le  régent  lui  avait  faite  d'entrer  dana 
la  triple  alliance,  alarmé  aussi  da  bruit  répanda  que  le 
toi  d'Angleterre  y  faisait  admettre  le  Danemark.  11 
n'était  pas  aisé  de  compter  sur  le  roi  de  Prusse,  léger^ 
inconstant,  plein  de  variations  subites,  et  qui  prodi- 
guait à  Tempereur  tout  cequ*il  espérait  lui  pouvour  con- 
cilier sa  protection* 

Il  fit  savoir  au  czar,  à  Paris,  en  mai ,  qu'ils  ne  de- 
vait'ut  compter  ni  Tun  ni  Tautre  sur  l'empereur  pour  la 
conservation  de  leurs  conquêtes  sur  la  Suède  ;  qu'tt  était 
de  leur  intérêt  commun  de  ne  pas  attendre  que  l'empe- 
reur fût  débarrassé  de  la  guerre  du  Turc  pour  traiter 
avec  la  Suède,  et  qu'ils  ne  le  pourraient  faire  avanta- 
geusement que  par  le  moyen  de  la  France.  C'était  lui 
dire  de  s'attacher  à  cette  couronne.  Cet  avis  était  fondé 
sur  ce  qu'il  lui  était  revenu  que  les  ministres  de  Vienne 
avaient  dit  à  celui  de  Russie  que,  sensible  à  la  coniiance 
du  czar ,  l'empereur  prendrait  volontiers  des  mesures 
plus  étroites  avec  lui,  pourvu  qu'il  ue  s  agit  point  des 
affaires  du  nord,  dont  jusqu'alors  il  ne  s'était  point  mêlé 
et  qu'il  ne  pouvait  dans  ces  affaires  exercer  que  son 
office  déjuge  supérieur  ;  que  d'ailleurs  si  leczar  voulait 
prendre  avec  lui  quelques  mesures  sur  la  guerre  du  Turc, 
tl  en  serait  fort  aise. 

Quelque  temps  après  le  roi  de  Prusse  apprit  que  l'em* 
pereur,  Irrité  plus  que  jamais  du  séjour  des  troupes  mos- 
covites dans  le  Mfecklembourg,  malgré  les  promesses  de 
bouche  et  par  écrit  de  les  en  retirer,  avait  dit  qu'il  les  en 
ferait  sortir  à  main  armée ,  et  demandé  à  ceux  qui  lui 
représentaient  les  suites  d'un  pareil  engagement  s'ils 
craignaient  les  Moscovites,  qui!  n'avait j^,  lui,  aucun  ' 
sujet  d'appréhender.  Le  roi  de  Prusse  fit  communiquer 
CCS  avis  au  czar,  et  ses  soupçons  des  desseins  secrets  du 

roi  d'AngUterre  de  joindre  à  ses  troupes  celles  du  Oaue* 
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mark  et  des  princes  de  la  Basse^Alteinagiiepoiir  Aêsm 
tes  Moscovites  du  Meeklembourg^  sous  le  nom  et  l  au 
toriléde  l'eaipereur.  Le  ezar  répondit  à  la  oonfianoe  do 

roi  de  Prusse^  et  Tassura  qu'il  pensait  sérieusement  à 
un  traité  avec  la  France^  qu'il  lui  communiquerait  tout 
ce  quMI  y  ferait,  et  lui  promit  de  ne  ri^  conclure  aani 
sa  participation. 

Georges  connaissait  très->bien  le  caractère  de  son  goh 
dre,  capable  d'entrer  en  beaneonp  de  dioses  contre  \A 
Mais,  se  reposaut  sur  sa  perpétuelle  instabilité,  il  tour- 
nait toute  son  Inquiétude  sur  le  voyage  dn  ctar  à 
persuadé  que  c'était  dans  le  dessein  d'y  prendre  des  liai- 
sons étroites,  dont  le  séjour  des  troupes  moscovites  dam 
le  Mecklembourg  augmentait  l'alarme*  H  n'avati  phisâe 
prétexte  de  conserver  ses  troupes.  Le  roi  de  Suède  dés- 
avouait ses  miuistres.  I^ul  vaisseau  ni  prépara tif  dans  ie 
port  de  Gottemboorg.  Ainsi,  Georges  se  trouTa  fbreé  dé 
déclarer  au  parlement  qu'il  réformait  dix  mille  hommes. 
La  France  ne  donnait  plus  d'alarmes  à  rAngieterre^su^ 
tout  depuis  la  triple  allianee,  et  la  Hollande  persévérait 
dans  son  ancienne  imbitude  de  lui  être  soumise.  EUe  m 
voulut  admettre  le  roi  de  Prusse  dans  la  triple  alliaoee, 
dont  il  l'avait  fait  sonder,  qu'autant  que  le  roi  d'Angle- 
terre le  désirerait;  et  ce  prince,  voulant  découvrir  si  le 
casar  y  était  reçu ,  le  pensionnaire  répondit  au  ministre 
de  Prusse  que  l'alliance  n'était  qu'entre  puissances  \oi- 
SineSi  pour  maintenir  l'amitié  et  la  sûreté  communes,  et 
ne  regardait  en  aucune  manière  le  ezar  ;  qu'dlle  devien- 
drait trop  universelle  si  elle  s'étendait  à  des  princes  éloi- 
gnés, et  que,  par  même  raison ,  il  serait  étrange  qnek 
Danemark  y  voulût  entrer.  La  clarté  de  cette  réponse 
enraya  le  ministre  de  Prusse  sur  l'admission  du  ezar,  de 
penr  de  nuire  à  son  maître. 
Leurs  ministres  à  Paris  semblaient  marcher  Ait 
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eoneerl.  koiphausen  ^  qui  avait  la  confiance  du  roi  de 
PfMM,  éMt  YWtt  de  BaUanda  à  finris  r«lerer  VIredL; 
Sebaffiror,  viee-chancelier  du  czar,  avait  aussi  la  sienne 
et  l'accorapugnait  dans  ses  voyages.  Ils  convûureat  que 
riQléiél  Mmanm  ée  l«wi  mattrat  étidÉ  dt  Un  cMuakur 

laquelle  de  l'alliance  avec  rempercurou  ay«elft  France 
aérait  pios  a vanti^euse  ;  qu'avant  de  s'engager  avec  la 
dendkw,  fl  filtiit  ^  dabtn^ 
▼ait  faire  sincèrement  quelque  chose  de  soHdepour  eux, 
•bMHi  la  laisser  ataonaiure  ua  traité  avae  l'aoïpareur)  i 
eonMlM  qu'il  pvMMttmll  te  «Htaer  d'taeviic  voie  de 
fait  pour  les  forcer  directement  ni  iudirectement  à  resti» 
IMT  l#aeMfi«teea  qu^aiwieiit  fidliii,  ai^ aonma  *  m 
reapéraioit  pas^  ila  m  pcm^ateat  rengager  i  les  leur  ga- 
rantir. Ëu  attendant,  ne  rien  fake  qui  pût  le  rebuter,  en- 
feratofllrmlaM de  la Mitaca avM  l«i ,  dans  laciiiMla 
des  mesures  qm  la  ral  dt  Saèdi  y  powmit  prendre. 
Kicftiie  paraissait  mieux  cimenté  que  leur  uuiou,  et  iis 
aa  pffMdrwt  da  a'avartir  antaaUamit  da  laat  ce  qulla 
apprendraient. 

Un  miiii&tre  de  l'empereur  lit  euteitdre,  en  ce  terap^ 
làt  i  aalHl  da  BMëa  qita,  ii  la  caniiaM  s'élabUas^ 

tic  leurs  maîtres,  l'empereur  était  disposé  a  étendre  les 
traités;  mais  qu'il  ne  croyait  pas  eu  devoir  iaira  part  aa 
ffoi  da  Pcwiar  qaaie  HatléMlàl  hiaa digéré,  et  mtm 
les  préliminaires  convenus.  Quelque  temps  après .  Schaf- 
Umt  remit  à  àoùpbausen  ia  prqiet  d'un  traite  a  faire ao- 
tva  laart  inaitria.  L'objvi  prlacipal  était  d'empielier 
que  le  roi  deûanemai  k,  qui  possédait  alors  la  Poméra- 
aleanlériaDfei  ae  la  raott  mtnù  laa  matna  da  i^i  da 
SaMe  par  uae  paix  parliaalièaft,  m  à  ifaalqae  aatre 
puissance  suspecte  aux  princes  lî^és.  Ce  projet  avait 
aqpt.aitMfli* 

4.  Benouvelef  les  iMiléa  signéa  à  fnaimilijii  de  la 

XXViU.  Il 


guerre  dn  wstû ,  paitidrttèpesmit  lit  €nKfmfi0M  mh 

vellement  laites  eutpe  irai»  maîtres  dttits  la  cottSâfffioee 

-  2.  Douiier  l'attention  nécessaire  pour  empêchcf  qne 
te  loi  de  Suède  eu  quelque  priiMie  d'iutelligeaee  avec  M 
Sipitt  Stralmid  «fc  Wiour  ; 

5.  Promettre  d'obâerirer  le  traité  fait  aTee  ie  roi  de 
làmmmM^  taiftqMdae  frisée  à'0lwBrf8rattiid!P»ème,el 
qn'il  coDsenmait  ee  qu'A  poseédiA  dans  la  Pomérai^ 
auterieure  eu  deçà  de  ia  rivière  de  Penne  ; 

4^  Bngagwaeiit  réoipeoipie  éê  nmof s  mtttoeie  prar 

s'opposer  au  roi  de  Danemark ,  s'il  prétendait  disposer, 

iaae  ooneeri  ^ec^ eux,  dea  paye  émt  il  eM  posse^ 
ekm; 

S..  Promesse  du  ezar ,  pour  satisfaire  à  cet  eugage- 
MttydeioiwmaJM^r  les  Innipee  qf^^il  awitduMfe 
Meoklembouvg ,  eu  d'auto»  tepiue  prochains  endroits, 
a&  elles  eu  étaient  sorties^  qu'il  les  joindrait  à  ceUee  de 
vol  de  tsQisaf  ifa'eUea  agtraleail  emjeluieBMit  |Mwr 

chasser  les  Suédois  ou  autres  puissances  suspectes  de 

l'Ue  de  jGLiigea.  et  autres  Usm  àm  la  Peméraaie  aolé* 
cioare ,  avec  prcoMese  du  cssacd'y  employer  emere  des 
Arces  maritimes  ; 

Le  laar  eeeeeirtatt  am  démarehÉH  le  ref  de 
Prusse  jugerait  à  prop»  de  iMre,  poer  obtenir  du  roi 
de  Oaoemark  la  cessiez  de  la  Pomérauîe  antérieiire.  Le 
^ewimmetlaltd'yeeaMbnierdeiev^     fim^élej  etfi 

chose  faite,  de  se  porter  pour  garant  de  cette  cession 
.peadaut  la  guerre  jusqu'à  la  paij(,  aoivaat  m  q\A  avait 
dté  iprattEpiéà  régiifd  deftMibi; 

7«  Ils  couvenaieut  qu  après  que  Wismar  serait  rasé, 

tt  eeffiildoiméaa  due  de  MeekleailNn»g  ea  ladwmtié 

des  pertes  par  lui  souffertes  du  roi  de  Danemark ,  suh 
vaak  la  t^omeeaeibi  reidePruese  à  cipriaee.  Le  ms 


kj,  i^od  by  Google 


DE  fiAIHT^fillIOKî.  tas 

ïe  roi  de  Prasse  s'engageaient  à  procurer  cette  ces- 
flMt  iOTidê  )i  ptix  avie  la  S«M«  ^  il  à  loUMinr  iNMir 

eet  effet  le  consentittont  de  l'emi^ereur  et  de  t'empire, 
ai  des  alliés  du  uoi*d,  de  oe  pas  permettre  qu'il  fût  di»» 
po9é  astiOMMi  êë  WliiMr^  tl  si  M  l'enlrepfeiiail  ée 

s'y  opposer  avec  le  nombre  de  troupes  qui  serait  jugé 
nécessaire. 

CmémimmUéie fit  Mit  d»fifiMités  SokaifeNlf 

eéda.  Il  pria  seulement  Kniphausen  d'envoyer  le  projet 
att  roi  ds  f  rusaè ,  ét  faire  oe  qu'il  pourrait  pour  eu  obte- 
nir wm  w/gtimmt^  et  l'asiara  que  ee  ehoif «novl  n^em- 

pécherait  pas  ia  signature  du  traité,  pourvu  qu'on  y  vou- 
lût iaiéi-ar  qu'à  l'égard  de  Wismar,  cm  s'en  lieaÂratl  à 
la  dMaratiM  éom^  à  Steltla. 

Le  czai  eu  même  temps  cherchait  i  traiter  avec  ta 
FfiMe.  L'artidc  ém  sabsMea  qv^ll  ^mandail  en  Msait 
la  dIfAioHé  prfM^wlf*  La  tnâniUiûé  Cfetto  négoehiffon 
aous  ses  yeux  ne  pouvait  se  cacher  à  ses  alliés  alarmés 
éea  cnpigMMU  qu'il  pourrait  preaira  à  ieitr  pNyadiea/ 
Le  roi  de  Pologne ,  qui  avait  un  ministre  à  Paris ,  y  en 
envoya  un  second,  pour  y  veiller  encore  mieux,  pendant 
le  §éfoor  da  caar.  Sehaffirof  les  assura  toos  deux  qoe  le 

czarne  ferait  jamais  d'aceommodementaveclaSuède,  sans 
la  participatiOQ  du  roi  de  Pologne;  que  les  Français  ne 
M  avatoat iMora  IM  aacoM propositiaii  ià-dessas,  et 

l!*en  feraient  apparemment  pas,  avant  d\avoir  reçu  des 
nouvelles  du  eomtade  laMarek,  leur  ambassadeur  auprès 
4a  «ai  daSaM«,  et  qui!  ae  a^ételt  parié  eneore  que  d'an 

simple  traité  d  amitié.  Il  leur  confia  sous  le  secret  que  si 
la  Ifrattoe  proposait  ua  traité  d'atliftnee  pareil  à  eelai 
iqv'aHe  avatt  llrit  atae  r Angleterre  et  fa  Hotlafide,  le 
czar  y  pourrait  consentir,  mais  à  bonnes  enseignes ,  et  à 
eaoAttiaB  qu'elle  abaadomerait  la  Suède.  It  leur  <Hifc 
aussi  qu'A  alaf ttmi  qu'à  ren^revr  de  se  ter  avec 
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iecitr,  iMit  fie ,  conuM  H  avtit  féfmdm  af«e  né**  I 

pris ,  quoique  depuis  il  eût  changé  de  too ,  le  czar  pcNU^  I  ! 

ndtWMi  i'Mtandveavte  la  FrtMe»  s'il  y  tmavall  m  i 

compte.  Il  ajouta  que  le  esar  ainaitdéjà  la  parole  du  roi  1i 
de  i^caaae  f  qu'il  soubaitâit  de  trouver  le  roi  de  i^oiogue 

diM  im  WÊàmm  diafoatttoat»  SdMlfiraC  les  pria  d'ca 

écriri!  a  leur  niattre,  et  leur  demanda  le  secret ,  et  les 
asaura  qu«  ai  te  traité  se  cooduait,  il  y  aérait  laiasé  mifi 
parti  Mverta  aa  rolâaPolfi0Mpoar  yaolMr.  Leaaa- 

voyés  de  Pologne  jugeaient  le  succès  de  la  négociation 
fort  iafiaJTtaia  à  cause  de»  garantien  que  la  caar  et  la 
PnwM  na  iaMqumlaatpaadedBfliuidcr;iBaiaaoaupM 

ils  pouvaient  &e  tromper,  leur  but  était  de  suspendre  la 
négociation,  ail  leur  était  poaaibl6|  Jaaqa'à  ea  qu'ils 
aoiiMt  daa  noa^ellea  da  leor  mattia. 

On  prétend  que  Los,  un  des  envoyés  de  Pologne, 

4S0Qaailla  au  roi  aon  mattra  d'engager,  s'il  pouvait, 
la  France  à  lai  lUre  dea  propeeltions ,  parce  qaa  al 
elles  ne  lui  convenaient  pas,  elles  lui  serviraient  a  lui 
faire  un  mérita  aapràa  de  lettpereur»  Ce  méoaa  iM  \ 
suivait  lecuLr  partant  at  11  allait  »  en  aqpiaa  plutèt 
ministre. 

L'eoaperear  aouf&rait  avaa  tanpatlenae  le  a^|aw  des  | 

troupes  mssienoes  dans  le  M eAlemboarpt*  L*envoyé  de  | 

Prusse  en  iuiurma  le  ezar,  en  adouciasaiit  laa  termes 
forta  dea  impériaux.  Laa  roiniatraa  da  esar  avouèrent 
que,  suivant  les  promesses  du  ezar,  elles  en  devaient 
sortir  à  la  fin  d'avril;  que  celte  proloa^tion  portait 
plus  de  pr^ttdlee  qne  d'avantage  à  leormallra ,  at  1^ 

mirent  de  presser  le  czar  là-dessus;  mais  ils  assurèreut. 
que  ce  retardement  n'était  eausé  que  par  quelques  om- 
bragea qu'il  avait  conçue  dea  latérèta  el  da  la  condirile 

du  roi  d'Angleterre  à  sou  égard.  Une  des  raisons  qui 
itîteoaient  encore  le  caar  éUit  sa  propre  aûreté.  Il  von* 
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Udt  avoir  dw  traupes  en  ÂlleHiagoe  pendant  qn'il  était 
hors  de  eet  états,  et  à  portée  de  se  mettre  à  lenr  tâle 

quand  il  sortirait  de  l'empire. 

Sea  mintitres  étaient  persndéo  qu'il  n'y  avait  rien 
à  craindre  de  la  maison  de  Bnmtwiek  ni  de  Tem» 

pereur,  malgré  ses  meuaces  ,  quoiqu'ils  sussent 
qo'U  M  proposait  aetnellement  d*unir  les  forées  des 
rois  d'Angleterre  et  de  Danemark  pour  chasser  les  Mos- 
covites du  Mecliien) bourg.  Ils  s'eu  plaignirent  à  un 
émlsenre  qne  le  roi  de  Danemark  avait  envoyé  observer 
le  czai  a  Paris,  nommé  Westphal.  Ils  lui  reproclièrent 
que  son  maître  avait  faussement  publié  que  le  czar  pre« 
Balt  les  Intérêts  d«  due  de  Holslein  ^  et  que  o'étatt  là- 
dessus  que  1(  S  Danois  prenaient  des  engagements  con- 
traires aux  Moscovites ,  le  menacèrent  d'une  rupture 
e«verto  si  le  Danemark  faisait  le  moindre  acte  d'iiostl» 
iité  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût.  Ils  nièrent  aussi 
qu'il  y  eut  auoune  proposition  de  mariage  entre  te  duo 
de  Holslein  et  la  fille  aînée  du  csar,  comme  le  liruit  s'en 
était  répandu ,  et  qui  s'accomplit  depuis. 

Ces  plaintes  étaient  fondées.  11  s'agissait  alorsàVJaine 
de  fermer  «ne  armée  pour  féroer  les  Moscovites  i  se  re- 
tirer. L'empereur  comptait  sur  les  troupes  de  Brunsvwiclc 
et  de  DancflBarkt  Le  roi  d'Angleterre  lui  promettait 
vingt-cinq  mille  hommes  incessamment  pour  exécuter 
ses  ordres.  Sur  cette  assoraoee,  le  projet  était  fait  h 
Vlnne  d'intimer  au  eaar  un  terme  fort  court  pour  ftilre 
sortir  ses  troupes  des  terres  de  l'empire  ;  s'il  refusait ,  I  r 
déolarer  ennemi  de  Tempire,  etde  tenir  une  diète  pour 
eela.  Le  roi  d'Angleterre,  eemmedireeleurdu  eerde  de 

la  Basse-Saxe,  devait  agir  ensuite  au  nom  de  Tempereur 
elde  l'empire  avec  une  armée  composée  des  troupes  di^ 
Dnaernark^  Hanovre,  Wolfenbuttel  ^  fietlm et  M unsler^ 
et  camper  le  iâ  juin  aux  cuviroas  de  Law  eubourg.  Le 
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sterling  accordétfl  au  roi  d'ÀDgletfirre  par  son  parie- 
ment. 

Taidtoq«e  m»  mmiw  m  fMWfttait,  dont  te  pÊp^ 

était  très-mal  luiormé ,  il  peo&ait  à  faire  une  ligue  entre 
TwipcttQr  <t  tttr  poir  la  éètmm  éê  la  «krétinlé^ 
•I  il  donna  ordra  à  aan  aaMt  BaaMvogtio ,  ft  Paris ,  da 

travailler  secrètement  et  prudemment  à  la  former,  ii 
avail  troavé  plaëeata  eiamptaa  da  toi  piddéOMaaBf , 
de  Pie  V  entre  autres,  et  d'Innoeeit  XI,  qui  avaiaBi 
éerit  dei  brelis  aux  granda*dues  de  Moscovie.  ii  lefioiiU 
di  Ira  ioiltar,  al  U  aYartfl  Banlivaglia  qu'il  M  uiamr» 
rait  un  incessamment  è  remettre  à  ce  prince. 

Aii^aceniy  qui  a  était  plaint  aYeia  taat  d  éclat,  aoua  ia 
aaai  d«  Ml  d'Espagne,  da  la pnowUan de  BanMaéa , 
comme  vendu  aux  Allemands ,  et  comme  une  marque 
du  poavair  prédominaat  da  iemparaur  à  fiMna,  prit  ua 
Ion  tant  dlflémit  aa  Fraaaa,  daaa  la  araittia  qaa  eelta 

couronne  ne  se  mît  en  prétention  d'un  chapeau,  en  éqni* 
valent.  Il  y  devint  Tavoealda  pape,  loaliot  qiia  la  clia« 
paan  de  Bonraméa  n^était  qa*u&a  aflUra  da  iMilla  tadta- 
pensable  depuis  le  mariage  d'un  ueveu  du  pape  avec  la 
riotia  aièea  dt  ea  prêtai*  Avaacaa  raiiona,  CailaaNtfeaal 
atdre  da  représentar  aa  régant  que  sa  pfélaaItM  fia  fe« 
rait  que  retarder  inutilement  celle  d^Albéroni ,  et  ii  eut 
permisaioB  poor  rempéehar  d'aairarai  deaangagnBeali 
avec  la  France.  A  la  vérité,  il  ne  s'expliquait  pas  sur 
quoi  ni  jusqu'où,  apparemment  pour  avoir  piua  de  ii- 
hmtîé  d'an  désavoaar  CaUamara»  n  foyail  ans  glanda 

facilité  à  se  servir  de  la  flotte  promise  au  pape  ,  pour  ses 
'  vues  particulières  sur  1  Italie,  pendant  ia  guaria  du 
Toro,  f  ai  iiaii  taa  Ima  è  l'araperaar.  Il  aoaipialt  que  la 

'"•aaa  le  laisserait  faire ,  et  l'Angleterre  et  la  Hollande 

par  iaar  luiéril  d'ampèciiar  qm  Livaunia  (eai- 
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bât  entre  les  mains  de  Tempereur.  Mai*  avant  de  ttom* 
piâir  pape  sUrTufiage  de  ia  Hotte,  dont  Tespérance  du 
MMm  M  émit  Vftloir  le  chapeau,  il  fallail  le  tenir  bien 
réellement,  à  quoi  tout  délai  était  empêchement  diri-* 
mwlt  po4ir  le  chapeau  et  pour  1  entreprise  qull  meditail 
par  iiitte  flotte.  Xettai  fami  lei  véritablit  mlwRii  dit 

subit  changement  de  couduitc  d  ilburoui  ((ui  ,  après 
tant  d'édat  et  4ê  jneuacafi,  chercha  à  ae  faire  an  mérite 
aaiNnie  4«  pape  de  ee  ehaagemeBt  rnéoM,  cewiie  obtenu 

enlin  pni  lui  de  leurs  majestés  catholiques ,  et  ûv.  faire 
partir  i  eacadre,  et  de  mauder  Aldevrandià  laeour  pour 
y  teriAlMr  leedUttranda  antre  iee  den  ooer»^  ^qnl  le 

porta  à  iiiiie  éiirire  le  roi  d  Espagne  au  pape  avec  des  en* 

pHianigili  i^téréi ,  aeea  le  gmotie  du  due  de  Pê.vwÊm^ 
pour  ea^erter  m  preMeëtn    ce  emip ,  el  èthe  Hhn 
aprài  de  t^emploi  de  ha  flelte,  sans  avoir  piua  rien  à  mé^ 
i  wgariilèeittMfeyoïirieft  cbepeM. 

Il  avait  envie  de  pénétrer  le  motff  ém  voyage  du 
à  Paris,  ainai  qm  toutes  ka  autres  puiaaaiices.  Le  comte 
deKoBigatgi  ambiiiadMr  de  l'empmw»  y  étatt  ptae 

attentif  qu'aucun  des  ministres  étrangers.  ]t  pria  Vi- 
reek,  nouvelimeut  rappelé  a  Berlia^  de  suivre  le  czar  à 
FaQteieeUMJi ,  oà  Knifhauea ,  qui  te  leierait ,  alla 

aiL>si.  ILs  y  virent  Ragotzi  entrer  vu  coiift  l  enee  avec  le 

eiar^  ai  iiegoto  ne  eai^ui  poiat  a  JiuipiiauaeA  qwt  lee 
Tores  le  preiieieol  de  se  rendreanprès  d'eux,  et  que  ion 

dessein  était  d'y  aller. 

f(um  IkeurakiOf  étant  à  Rame  pour  la  nâmu  qui 
a  élé  aaq^uéa  en  ean  Heu ,  avait  tett  espérer  i«  pape 
que  le  c^^ar  accorderait  Je  libre  exereioe  de  la  religion 

eaUMUfW  daM  aea  «tatet  pape  erat  que  Beativagiid 
pourrait  rqlidMnlr  an  partant  am  dMUP  aa  à  see  ndfaiatrai^ 

mai^  ii  voulut  que  ce  fut  comme  sans  de^^^^eia  qu  il  en 

tnabaffiait  la^éfonMiM)  ea  pariant  de  efla  à  Jtan» 
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Un,  àpMpMderesltnie  qaHl  s'étaM;  ae^oiMà  IboMt. 

Les  papes ,  en  écrivant  aux  grands«ducs  de  Moscovi€| 
m  leur  amimt  jamaUi  donné  de  nu^Jeslé.  GctaM  bb 
crat  pas  é&wék  être  arrêté  par  des  bagatelles.  II  énonça 
toutes  les  qualités  que  le  czar  prenait,  daas  le  bref  qu'il 
hii  éfirivit,  et  qn*il  adressa  à  BenttTOgUo pour  le  Mrs* 
mettre,  au  cas  qu'il  reçut  aussi  la  patente  du  libre  exer- 
eiee  de  la  religion  eathoLique,  à  eondition  toutefois  que 
ee  ne  fût  ime  avec  celle  de  la  permfseiOB  d^tetroduire 
le  schisme  grec  dans  aucun  pa^s  catholiqae^  ce  qui  au- 
rait rendu  Taf fisire  impossible. 

Craignant  aussi  que  le  peu  de  temps  qu'il  restait  aa 
osar  à  demeurer  à  Paris  fût  trop  court  pour  la  consom* 
verdit  voulut  qneBenttvogtio  lui  fit  agréer  qu^ii  emofèt 
un  ministre  auprès  de  lui  avec  ou  sans  caractère.  Mais 
il  ne  crut  pas  devoir  traiter  avec  ce  prince  daae  Paris, 
sous  les  yeuT  du  régent,  sans  FInftnn&w  de  ee  dont  fl 
s'agissait.  Il  ordonna  donc  à  sou  nonce  de  lui  en  ren- 
dra compte;  mais  de  ne  lui  point  parler  des  ordres  se» 
crets  qu'il  lui  avait  envoyés  de  tâcher  de  lier  le  czar 
avec  l'empereur,  pour  faire  la  guerre  aux  Turcs.  Le 
nonee  s'adressa  donc  au  prinee  Koorakin ,  qui  loi  donna 
de  bonnes  paroles ,  et  à  qui  il  dit  qu'il  avait  un  bref 
pour  le  osuur,  où  toutes  sea  qualités  étaient  énoncés».  Il 
eut  une  audience  de  ce  pHnce,  mais  sans  fnri&  d*af* 
&ires. 

Kourakin  lui  avait  dit  que  celle-là  devait  passer  par 

Schafûrof,  comme  vice-chancelier,  parce  qu'il  s'agissait 
d'une  expédition  de  chancellerie.  Kouiakin  lui  dit  aussi 
^e  les  eatholiiines  Jontssident  aetuellemeni  de  eeUe 
berté  en  Moscovie,  où  il  y  avait  même  déjà  des  maisons 
de  jésuites  et  de  capucins  établies  à  Moscou.  Le  noues 
vevit  Koimkteet-Séhafflrof  ;  ce  demfer  lui  dit  les  mê- 
mes choses,  et  ajouta  que  le  czai*  voulait  établir  uo 
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Gaaireot  de  capndns  à  Pél^Bisboiirg ,  qu'il  n*y  serait 
retoQF  de  plas  de  trab  mois,  qu'alors  Pafhire  se  pour-* 
srait  iloir  à  la  satisflactioa  du  pape^  et  que  le  miimtre 
€|fie  le  pape  enverjttit  prendrait  aloie  earaetèroi  pourra 

que  ce  fut  ud  homme  de  distinction. 

Sur  la  ligue,  BentivogUo  avait  cru  toucher  lea  Russes 
par  ia  faelUté  de  reprendre  Azoff  pendant  la  guen»  de 

Hongrie,  mais  Kourakin  lui  fit  voir  par  de  bonnes  rai- 

saoa  combien  cette  place  leur  était  indif^ente.  U  dit 
pourtanl  au  aonee  dapa  une  autre  conversatioa  qaedèa 
que  le  czar  serait  délivré  de  la  guerre  de  Suède,  il  se 
lierait  ium<«eiileni€iit  avec  l'emp^ttr ,  mais  avee  lea 
Vénitiens,  enfin  avec  le  pape,  parce  qu'il  voulait  être 
bien  avec  lui. 
Ko  effets  le  QBnr  avait  dit  am  maréchal  de  Tessé  qu'il 

ne  s'éloignerait  pas  de  reconnaître  le  pape  pour  premier 
pati*iarcbe  ortiiodoxe,  mais  amai  qu'il  ne  s'accommade- 
ïutt  paa  de  certains  essujettiaseniento  que  la  oour  de 
Rome  prétendait  imposer  aux  princes ,  au  préjudice  de 
leur  aûuvenalneté;  qu*U  voulait  Uien  eroire  le  pape 
ftiillible,  mais  à  la  téte  du  concile  général.  C'est  que  la 
vérité  et  la  raison  sont  de  tout  pays,  et  ce  monarque 
l^esque  eoeore  barliafe  ^  nous  fiitaélfe  uue  eeseelleate 

leçon. 

La  gueixe  subsiatait  toujours  entre  l'empereur  et  le 
d'Bspagne  ;  mais  rékdgnemeât  des  états  suspendait 
naturellement  les  actes  d'hostilité.  Ils  étaient  de  plus  in- 
terdits en  Italie  par  le  traité  de  neutralité  d'Utreciiti 
Molinez ,  grand  inquisiteur  d'Espagne ,  voulant  s'y  ren- 
dre de  Rome,  prit  néanmoins  des  passeports  du  pape 
pour  plus  de  sûreté ,  et  Pautacci  prit  eneore  assurance 

de  Sehrottembaeh ,  cardinal ,  chargé  dcb  affaires  de  Tem- 
pereur,  en  Tabsence  d'ambassadeur.  Avec  ces  précau* 
tlons ,  MoVsm  partitde  Romeà  la  fin  de  mai ,  M  ne  laissa 
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teia,  gouvemeur  général  du  Milaiio^,  qui  était  frère  de 
madame  de  Bangeaii.  ter  eette  mmsMey  le  eaidmal 

Aquaviva  alla  voir  le  cardinal  Albani,  qui,  en  l'absence 
du  cardinal  Paulucci ,  faisait  la  aharge  de  seerétaire  d'é- 
tttt  que  «m  emde  M  destiimit ,  à  qitf  11  fit  «s  plaintes, 
insistant  sur  le  mépris  des  passeports  du  pape.  Albani 
répdoffit  que  SdtnotteBiimh  impwuindt  cette  iriitoea, 
et  que  le  pape  femit  ee  quHI  vondratt.  Sur  cette  assD- 
ranee,  Aquaviva  alla  au  pape,  à  qui  il  proposa  d'en 
Mie  sm aflàiiepartl«mlière,et  d'enoM^^  t^^patation^ 
ou  de  la  laisser  démêler  an  roi  d'Espagne.  Si  le  pape  s'en 
ehargeait,  il  fallait  réclamer  Molînez  comnae  ecclésiasti- 
que et  oomme  officier  intime ,  principal  et  immédiat  de 
saint-siége;  ne  s'amuser  point  à  dépêcher  inutilement 
des  eearrlers  à  Vienne^  mais  parier  liaut^et  masqaxat 
dans  BoflieeoœMen  11  élott  blessé  de  la  iniiimeise  M  des 
Allemands  ;  le  déclarer  lui-même  aux  oûaistres  de  l'em* 
pereur,  oa  leur  reftaer  toate  aodienee,  Jaaqu'à  ee  qa'B 

eût  reçu  toute  satisfaction,  et  que  M olinez  fût  en  liberté. 
Si,  au  contraire,  sa  sainteté  Toulait  laisser  au  roi  d  i£spa- 
goe  leselB  dese  wagsrdelananiTOîse  M  des  AttemaBds, 
Aquaviva  protestait  que  ce  monarque,  regardant  cet  in- 
cident comme  une  infraction  maniléste  a  la  iimitndité 
d'Italie,  empldei«tt  les i^Ismrix  i|ii*tl  a^  aetaeRe- 
ment  en  mer  à  tirer  raison  de  la  violation  des  traités, 
n  semUnit  que  le  poniiAeat  de  Clémmt  XI  f àt  destiné 

aux  événements  capables  de  renibarrasscr.  Ils  s  accu- 
mutaient}  ciiaque  jour  en  produisait  un  nouveau  desaL 
R  «e  pottvdt  se  Mméler.  Il  était  plus  sasosirtibleqaViii- 
eun  de  ses  prédécesseurs  de  frayeur,  d'agitation  et  de. 
trouble,  et  plus  iaeapaiile  que  personne  du  moade  de  se 
dédder  et  de  sortir  d'embarfas.  Il  mécontentait  ordinal- 
femwt  tous  ceux  dont  ii  n'avait  point  al^âdie;  il  t^aitaii 
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avec  baHt^r  ceux  imt  il  croyait  là'avak  ma  à  oraînclre  i 
il  se  camportatt  aya^  tant  de  baiaane  ai  dt  timidité  * 

Tegaid  de  ceux  dont  il  appréhendait  la  puissance ,  qu'ils 

m  lui  aavjûeiU  attcun  gré  ûsimquHU  m  arracbajant 
forée  efc  par  terreur.  U  oroyait  ezeeller  à  écrire  en  Jatte 
et  à  composer  des  tiomélies  et  des  brefs.  Il  y  perdait 
beaiiûMip  de  fami^fti  Xi  était  aaita  eaaaa  tiraflAié  dena  aatt 
iatériev  domaitiqiie.  Son  iooartltade,  sai  iraiiatioiig) 
sana  faiblesse ,  avaient  ôté  toute  cooiiaDee  en  ses  parole 
Bea  gttdiaaux  hardis  «  flomme  Fabraii  et  d'aukieai  W 
sardaient  sous  son  nom  quelquefois  ce  qui  leur  plaisait, 
et  ue  le  iui  Ui&aieDt  que  quaudies  ciioses  étaieutlail^s.  Il 
était  démêlé .  mata  il  n^oaait  ira  déliaire-  Lia  lanMi.  dont 

il  u\  ait  une  j^ourcc  et  une  facilité  abundaute,  étaient  sa 

r«saoiu(se  Uaas  tous  cas  embarraa  ^  mais  ailes  m  Tqo  ti- 
raiant  pas.  An  fond,  en  très^-bon  booukie  et  hoiiBâta 

homme,  doux^  Uiuit  et  ^ieux^  6  il  fût  re^té  ^aiUcuiier 

'  Effrayé  an  damier  polntde  le  dernière  pertieda  dia- 

tîours  d'Aquaviva,  il  s'écria  qu'il  fallait  bien  se  garder 
depr^Mkeune  voie  ai  dangaraiiie}  ^n'ii  allait  dépéclier 
de  vivaa  platailaa  à  Vienne  ;  qu*il  ne  perdrait  point  de 

vue  cette  affaire,  qu  il  avait  si  bien  regardée  comme  la 

alenne  >  avant  qu'Âquaviva  lui  en  aùt  parlé  ^  qu'il  lui 
mulra  là  réponse  qu'il  fidiait  à  rarchevéqua  de  Milan 
^ui  lui  avait  ecnl  qu'il  avait  inutilement  demandé  an 
KonverDiiir  général  da  Milanea  de  ramettie  Molinaa  à  se 

fiarde ,  car  il  faut  remarquer  que  Timmunité  ecclésiasti- 
que se  mêle  de  tout  et  âtttre  dau&  tout*  JUais  au  fond ,  U 
détention  de  Molinez  ecenpeit  pra  aenx  qui  devaient  y 
être  les  plus  sensibles.  La  promotion d'Albéroui  était  Taf- 
faice  unique  que  le  j^ape  voulait  éluder,  malgré  tant  de 
paroles  positives ,  et  malgré  le  départ  tant  déliré  del'ea- 
cadre  espuguole,  11  craignait  d^  dé|»laiiç  à  rempercur-  * 
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Se féwiter  Bme  c*  le  sacré  coHége;  tt  éherdMril  èf» 

délais,  malgré  la  dernière  lettre  da  rai  d'Espague  et  la 
garantie  du  doc  de  Parme.  Il  vooiaît  que  les  difiKmids 

avec  TEspagne  fussent  accommodés  à  son  gré  aupaï  a- 
vant. 

AlbéiMt  M  ae  djéeonragea  point ,  ef  cômiiie  le  pape 
se  défendait  sur  Téquivalent  du  chapeau  d'Albéroni, 
que  tes  «ooronnes  pourraient  lui  demander^  si  ^ua  jDottf 
pubHe  ceiniBe  raeconmodetimit  k  sob  gré  n'en  éMl 
une  raison  à  leur  fermer  la  bouche ,  Âibéronî  commença 
par  obtenir  une  lettre  du  régent  au  cardinal  de  ta  Tré- 

moîlle,  par  laquelle  il  lui  mandait  de  suspendre  toult; 
demande  eapid>ie  de  traverser  sa  promotion,  et  il  se  pro- 
posa de  tarminer  au  gré  ûiol  pape  les  dfiRMhds  entre  les 
deux  cours ,  dès  qu'Âldovrandi  serait  arrivé,  qu'il  attea- 
daft  ame  impatient». 

Dans  cette  situation  personnelle ,  il  n'avait  garde  de 
déranger  le  bon  état  de  son  af£aire,  en  laissant  douuer 
par  le  roi  d'Espagne  des  marques  de  reasentimeiit  de 
l'arrêt  de  la  personne  de  Molinez;  À  n'avait  nulle  estime 
pour  lui,  et  l^appelait  ordinairement  solemnissima 
hfsHu.  n  disait  qull  méritait  Wcn  cette  aventure ,  qu'A 
demeurerait  longtemps  au  château  de  Milan  s'il  en  était 
cru  )  et  qu*it  né  valait  pas  la  peine  de  déranger  les  pro- 
jets de  l'escadre  pour  la  délivrance  de  cet  oracle  des  Es- 
pagnols. En  même  temps  ii  se  vantait  de  ce  qu'il  avait 
fttt  et  prétendait  fafre  pour  le  service  du  d'Espagne. 
Il  disait  qu'il  avait  armé  trente  vaisseaux  en  moius  de 
Imit  mois,  envoyé  600,000  éeos  a  la  Havanoe,  pour 
employer  entabaequi  serait  vendu  en  Europe  au  proiit 
du  roi  ;  employé  150,000  éeus  en  achats  de  provisions 
pour  la  marine,  180,000  éeus  en  bronsepour  rartHierie, 
dont  les  places  étaient  dépourvues;  et  120,000  pistoles 
pour  la  citadelle  de  jBarcelone.  Enfin,  2youtait-il,  TËs* 
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pagne  nFen  ttvirftpm  fiirtftift  entrais  stèel» ,  etne  t*6M 
pu  faire  encore  s'il  eût  laissé  répandre  et  distribuer 
l'argent  comme  par  le  passé.  A  ^avenir  il  voulait  éta« 

blir  une  marine,  régler  les  finances  de  manière  que  les 
troupes  fussent  bien  payées ,  et  an  fonds  sur  pour  le 
paiement  éea  maisons  royales,  en  aorte  que  les  rais  ne 
vivraient  plus  dans  la  misère  de  leurs  prédécesseurs.  Il 
voiftla&t  encore  des  troupes  étrangères,  ^  pmistait  à  de* 
mander  an  roi  d^Angleterre  la  permission  de  leverdans 
ses  états  des  Anglais  ou  des  Irlandais.  L'Angleterre  de 
son  c6té  y  et  la  Hollande  aussi  y  le  pressaient  d'un  règle- 

ment  sur  le  eomnaeree  de  Cadix.  Patino  était  chargé 
d'assembler  là-dessus  chez  lui  les  marchands  de  toutes 
les  nations,  et  son  occupation  de  Pescadre  servait  d*tex- 
cuses  aux  délais. 

Le  roi  d'Espagne  eut  des  évanouissements  qui  firent 
craindre  pour  les  suites.  On  en  aeonsa  Tafr  de  Ségovie 
où  il  était  depuis  quelque  temps.  Il  voulut  aller  à  VEt^- 
enrfal.  On  n'a  point  su  pourquoi  la  refane  s'y  opposa  for^ 
tement;  mais  le  roi  lui  parla  avec  tant  de  hauteur,  qu'é- 
tourdie d'un  langage  si  inusité  pour  elle,  elle  n'ôsa 
hasarder  une  rMstance ,  pour  conserver  son  pouvoir 
despotique  dans  les  choses  importantes.  Ainsi  on  fut  à 
l'EscnriaL 

Aldovrandi  y  arriva  le  40fn<n,  et  y  fit  la  jalons  des 

ministres  étrangers  par  les  distinctions  qu'il  y  reçut ,  et 
qui  montrèrent  qn'Aibéroni  ne  connaissait  d'autre  af- 
faire que  celle  de  sa  promotion ,  et  qiril  était  inutile  de 
lui  parler  d'aucune  autre.  Lui  et  Aubenton ,  en  bons 
serviteurs  du  pape ,  se  mirent  à  disposer  avec  le  nonee 
les  affaires  à  une  heureuse  fin.  Ils  lui  conseillèrent  d'at- 
tendre qu'elles  fussent  comme  conclues  avant  de  voir 
leurs  majestés  catholiques  )  et  il  se  conforma  à  leur 


âme.  h  louait  sans  ae^&a  Albérom  rar  l'esÊadr el 
dmlar  M  ptaigiAit  du  pape  nim  on  modOTte  méprfa. 

En  même  temps  il  rassura  Cellamare  sur  la  continua 
tien  de  &ûià  aflûtià,  quoi  que  pût  dire  et  iâùe  coi^tre 

loi àfiome  sonoiicte  le «aîdiiiai 4el CUadiee,  qui  idiait 

y  arriver. 

0&  laia&ait  dormûr  dapuia  qiiialqpie  tasa^a  la  négaoa* 
tioii  de  la  paix  entra  Fampmiif  ^  l'Espagne ,  lemiiie 

Widword,  euvoyé  d'Angleterre  en  Hol  lande,  alla  trûU\£yr 
Berettitliii  dire  par  eirdre^  de  SundarleAd ,  noav 

cretaire  d'état  ,  que  le  roi  d'Angleterre  avait  dépéché  ud 
courrier  à  l'empereur  pour  Tobiiger  enfia  à  déclarer  a'U 
ipaalait  traiter  la  paix  avee  le  roi  d'Espagne  ;  que  ces 
iubtances  se  faisaient  de  concert  avec  la  France;  que 
lorsqu'il  eu  aérait  temps  ^  lea  états  généraux  aeraieai 
invités  de  prendre  part  à  le  négoeiatiim  comme  média* 
teurs  et  comme  arbiUi^s.  Beretti  »  qui  u'avall  i^iut  d  'ar- 
dre ^  et  qui  n'avait  pas  d'opinion  du  auecès  de  cette  dé- 

marche,  n'oublia  rien  pour  donner  de  la  crainte  à  cet 
envoyé  des  negociationâ  ^aètes  du  roi  de  Sicile  avee 
rempereer,  de  la  mauvaise  loi  des  Autriehienay  de 

Tambilion  et  de  la  puissance  de  leur  maître. 

L'Angleterre ,  en  eiXetj,  par  les  emlmrras.  du  ded&as, 
n'était  guère  en  état  de  se  mêler  beaueoup  du  ddiors^ia 
prince  de  Galles  cabalait  ouvertement  contre  le  roi  son 
père ,  et  faisait  porter  contre  Gadogan  des  aecosatiom 
au  parlement.  Tout  y  était  en  mouvement  sur  celles  du 
comte  d'Oxford ,  prêtes  à  être  jugées.  Les  ennemis  de  la 
'  cour,  qui  faisaient  le  plus  grand  nombre^  étaient  aMi^ 

de  son  union  avec  le  régent ,  qui  obtint  eunn  du  czar,  si 

pressé  d'ailleurs,  la  sortie  des  troupes  du  pays  de  Mec* 
klembourg  7  .et  des  assurances  de  témoignages  d'amitié 
pour  le  roi  dAugleterre  qui ,  non  plus  ^ue  ses  ministieSi 
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d'effacer  les  sojeU  qu'il  lui  avait  deuaés  mécoutea* 
temeut  et  de  plaiutes. 
Ui  «a  éfcatopfc  d'aiitatti  plna  ittisiata  4M  le  ar  avait 

été  voir  la  reine  douairière  d'Angleterre  ,  et  avait  para 

UNMibé  de  Mm  état  at  d#  oeiul  du  cal  Jacqu^  tUa*  ^ 
Laaiailiafpi»aattaeaai>aiaiai>  pouvatt  avairataraièiaiit 

Stairs.  Il  prit  une  audience  du  czar,  a  qui  il  dit  aieï- 

YwUat  da  i'astioia  at  da»  iuteatiooa  du  roi  d  AugMairaè 
sM  égard.  U  vit  apcia  Sahaffliof  avio  laa  noAQAta  pro- 
testations,  et  lui  parla  des  tioupes  du  Mecklerabourg. 

Satiaffîral  aa  aoutanta  da  lui  répandra  fu'il  au  raodrait 
eompte  au  csiur,  aana  lui  montrer  ^a  la  résalulicMi  da 

la  fiorUe  de  ces  troupes  était  prise  et  l'ordre  euvo>  é.  11 
oanaailU  à  aaa  malua  da  la  âdra  ou  «érile  auprès  du 
roi  d'Avglatenre  d*uaa  afùiira  faite*  La  aaar  la  enit ,  et 
S(^aiilrof  émvit  en  cousequeuce  à  Stairs.  SeliaiùroJ[ 
avertit  aaaii  l'envoyé  da  Proiaa  da  l'ordre  anvaya  é  cea 
troupes.  Ainsi  iU  eimnt  l'adraite  de  laire  valoir  au  ré« 
gfiut  at  au  roi  d'Angleterre  1  exécutiou  d'une  ré^&olutiûu 
que  la  erainte  de  ae  voir  toBit»er  une  puiaaaiile  améo 

sur  les  bras  ne  leur  avait  plus  pi  rniis  de  différer. 

lùi  màoia  temps  le  roi  da  Oauemark  s  inquiétait  du 
eeqn'on  ne  parlait  point  d'atta^nar  la  Suède  ;  U  ciaigaait 
d'en  éUe  atta(fué  Uii-ineoae  en  INorwége.  Il  demandait 
aa  caar  une  divaraiou  qui  mit  à  Tabri.  JLe  caar ,  peu 
contrat  de  ee  prinee^  éluda  aea  demandée»  U  répondit 

qu'il  n  était  pas  en  état  de  rien  entreprendre  contre  la 
Snède  aana  la  «efieui»  de  vaiaiaaux^  que  l'Angleterre 
al  le  DaoeaBArfc  loi  avaient  preaÉto;  que  d'aiUeura  la 
roà  d'Angleterre  était  seul ,  et  sans  lui  assez  puissant 
peur  garantir  laa  étata  du  roi  de  IknemarJfc  d'une  in- 
\abioa  des  Suédois ,  et  lui  proeuer  «M  paix  avanta* 
genaa.  Loa  i)auôiÀ»4ui  âuieudiraot  bien  1a  t^igtûlkyMion 
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logne ,  extrêmement  inquiète  de  ce  queleczar  trait 
ttvee  Ni  régenl.  Us  se  celayaieût  aatour  de  ce  œooar- 
que,  et  se  communiqimleiit  tout  ce  qu'ils  poitvsjsiil 
apprendre.  Il  partit  enfin  de  Paris  sans  qu*Us  fussent 
'éeldrcis  de  rten«  Mais  SdialBrof ,  qui  y  deoseon  quel* 

ques  jours  après  lui ,  confia  sous  le  dernier  secret  a  un 
des  agents  du  roi  de  Pologne  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  fa  négodlatien  a^e  la  Franee,  et qoe  le  tndié au* 

rait  été  conclu  s!  l'envoyé  de  Prusse  n'en  eût  pas  ar- 
rêté la  signature.  Il  i^crota  que  le  prim^pal  but  da 
czar,  en  prenant  avec  la  France  des  engagement  appa- 
rents, qui  dans  le  fond  ne  robliaeaient  à  rien,  avait  été 
ée  broailler  la  France  avec  la  Snède  ;  qu*iiiie  eonvea-  . 
tion  va«îue  d'assistance  générale  était  si  aisée  à  éluder, 
qu  il  était  persuadé  qu'elle  ne  pouvait  blesser  Tempe- 
fwr,  qui  en  sentfratt  aisément  le  peu  de  solidité;  qas  ' 
sur  ce  fondement  ils  en  presseraient  la  conclusion  ;  et 
s'iflivrant  tout  à  ftdt ,  fi  avona  qirïil  la  désirait  par  l'es- 
pérance des  présents  aux  mhiiiBtres  qui  font  la  signa- 
ture ,  et  se  plaignit  amèrement  du  mauvais  procédé  de  i 
la  cour  de  Berlin  qui  Tavait  retardée ,  et  qu'il  dit  être 
connue  de  tout  le  monde  pour  être  légère ,  et  sans  pria- 
eipes  ni  suites  dans  ses  résolutions. 

Sdnrfflfof  ne  disait  pas  tout.  La  Snède,  bien  metas 
que  TAngleterre,  avait  été  la  pierre  d'achoppement.  La 
Suède  était  trop  abattue  pour  faire  ombrage  à  la  Bnssie. 
D*ailleurs  le  czar,  qui  avait  beaucoup  de  grandeur,  n'a- 
vait pu  refuser  son  estime  au  roi  de  Suède.  Content  de 
Pavofar  réduit  dans  l'état  on  il  se  trouvait  y  H  ne  veolsil 
pas  l'accabler,  mais  il  cherchait  au  contraire  à  s'en  faire 
un  ami.  Il  ne  voulait  pas  moius  conserver  ses  conquêtes. 
Oe  but  s'aeeordatt  parAltement  avee  sa  baine  pour  le  m 
d'Angleterre,  etavec  sonméconteatemeut  du  Danemark. 
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Il  cherchait  donc  les  moyens  de  les  obliger  à  restituer  ce 
qu'ils  avaient  pris  ou  usurpé  sur  la  Suède,  ^  s'en  faire 
nn  mérite  auprès  d'elle^  en  oonservant  ee  qu'il  lai  avait 

pris.  Mais  il  trouva  TAngleterre  si  absolue  dans  le  cabi- 
net du  régeat ,  qu'il  perdit  bientôt  toute  espérance  de 
fUra  raatftuerpapftiusim  tnojwi  Branen  et  Yecden  en* 
levés  à  la  Suède  en  pleine  paix  par  les  Hanovriens,  dans 
Im  tamps  les  plu»  calamttiox  de  la  Suède* 

Le  czar  avait  un  autre  embarras  avec  l'empereur,  qui 
l'obligeait  à  le  ménager*  Le  czarowitz,  dont  la  tragique 
biatxrire  est  entre  les  matas  de  toot  le  monde,  s'était 
sauvé  de  Russie  pendant  l'absence  du  czar,  et  s'était  ré- 
fugié à  Vienne.  L'empereur  l'avait  promptement  fait 
passer  à  Maples,  où  II  n'avait  pn  être  d  bien  eaebé  que 
le  czar  n'en  fut  informé.  Il  demandait  à  l  empereur  de  le 
hii  ramMtre  entre  les  mains.  Quoique  l'empereur  n'eAt 
pas  lieu  de  s'intéresser  beaucoup  au  sort  d'un  prince  qui, 
ayant  épousé  la  sœur  de  l'impératrice  sa  femme,  l'avait 
tuée,  grosse,  d'un  ooup  depled  dans  Te  venlre,  sans  autre 

cause  que  sa  férocité,  l'empereur  ne  laissait  pas  de  faire 
beaucoup  de  difficultés  de  rendre  un  prince  qui  s'était 
Jeté  entoe  ses  bras,  eomme  dans  son  ntrique  arile ,  à  en 
père  aussi  irrité  qu'était  le  czar,  qui  adorait  la  czarine, 
beUe4Bère  deee  prlhiee,  et  qui  en  atait  nn  fils  quHl  pré* 
timit  àcet  aîné  fugitif  pouthiisucc^er.Le  roi  dePrusse, 
de  son  côté,  se  plaignait,  dans  la  défiance  qull  avait  de 
ses  alliés,  que  la  Franee  ne  pressait  pas  assee  la  paix 
entre  laSuède  et  lui,  et  menaçait  que,  si  elle  n'était  faite 
avant  la  fin  de  la  guerre  de  Hongrie,  la  ligue  du  nord  se 
jetterait  entre  les  bras  de  Temperenf ,  dont  elle  aehète- 
rait  l'appui  tout  ce  qu'il  le  lui  voudrai  t  vendre.  Ces  plaintes 
étaient  injustes.  Le  régent  n'onbliait  rien  poor  ealmer 
les  troubles  du  nord.  Il  avait  disposé  le  roi  d'Angleterre 
à  relAi^er  ie  comte  de  (iyUembourg,  dès  que  le  roi  de 


> 

Suéde eutdésavouL' SCS  ministres,  et  déclaré  qu'ils  avaient 
agi  Wà&  s|  participabâiu  Lfk  détmUmi  du  basoa  de 
Groertz,  ea  HoUande,  appertaifc  ub  otetaele  à  la  eoMla*- 
siou  de  cette  a^alrc.  Le  roi  d'Ânp;ieterr6  ie  regardait 
wi»inft  ttn  w^ff^^A  daaiMiK£Utt  •  ^  tAobait  de  firokniaiar 
sa  prison.  Eli#  fciisait  tort  an  eommeree  Hollanéiif 
dans  ie  uui^i  ii^  lassaient  d'èUe  les  gaâUei:^  duroi 
d'Angleterre.  Sea  imnietrea  en  itoliftade  ne  se  «mtaiit 

pas  assez  forts  pour  persuader  la  république  contre  ^^^ 
iatérèt^  voulaient  s'appuyer  auprèad'imxdai'appiidu 
régent  y  des  amia  d^ciuel  Us  aealaieat  Umt  le  poUa  an- 
prés  d'elle.  Cette  étroite  intelligence  entre  le  roi  d'Angle- 
terre et  ia  régaiU  é^U;  ua  da»  mayems  dont  te  mim 
BeativogUo  se  «ervait  le  pk»  pimr  démier  à  Rpme  le  ré- 
gBat,qui  saeriiîalti  disait^il^  la  religion  pour  s'a^uyer 
dea  pratastaata;  car  ta«il;  étaîfc  boa  à  ea  fiiriaiix  imiir 

mettre  le  feu  du  schisme,  de  l'interdit,  de  la  guerre 
làvile,  s'il  eût  pu,  eu  France^  dans  la  folle  persua^on 
qiie  eaU  aaid  |0  ferait  aiibitw  Ug/imimik 

aiïièrement  sur  le  jugement  rendu  entre  les  princes  du 

aang  et  lea  bâtards.  Laiu:  pr^vaiiiw  de  l'JiabUité  daaiie* 
çéder  à  la  couronne  était  lW¥j»f^  des  janaéaistast  el  la 

pluii  funeste  coup  porté  à  la  religion.  Il  désirait  ardem- 
mant  et  U  espérait  des  eanjonetnras  litnestas  au  gaover'* 
nemeiit,  qui  donneraient  lieu  à  leur  rétablissement. 
Cûiirrait-on  imaginer  que  des  propos  si  diaiiieti'alemeuJL 
Gontralraa  à  révan^a  aprtissant  da  Ja  Jbouatia  d'aa 

archevêque,  représentant  le  pape ,  écrivant  à  Rome? 
Mdi&  âft  Yie  publique  répondait  à  ses  disoottrs,  et  les 
désordres  effrénés  de  la  sienne  étûaat  i'an^robatiQQ  . 
sigualée  des  ombr^  ijui  se  remarquent  dans  la  vie  da 
fisn  jroL 

'  Le  prétendaut  était  alors  à  Bome,  où.  le  pape  avait 
W^ux  lui  tous  le»  ég/u:à&  et  las  dUtinetions  ^u'il  deiaUi 
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mais  qni ,  à  M,Oe0  4tm  in*»  ^il  M  éema ,  n'allaient 

qu'à  desiionueurs  et  à  des  compliments  pour  iui  et  pour 
lâ  ralM  M  nèpe.  U  a'tiipérait  d'assÉitaw»  qvt  de  i'fit* 
pagne.  Il  voulut  donc  flatter  Albéroni,  et  dans  une  au- 
dience qu'il  eut  du  pape,  il  le  pressa  iiur  sa  promotiou. 
Le  pape  liil  fépoodtl  teulemiiit  qoHl  attaidait  vn  pi^et 

d*édit  du  loi  d'Kspagne  qu'AIdovraiidi  devait  lui  en- 
voyer} mais  aprea  l'audience  il  lui  eu  lit  faire  un  repro-< 
ehe  tettAre  par  «on  netraii  don  Ateiandre,    l^verOr  en 

même  temps  de  se  garder  de  ceux  qui  ne  lui  don  liaient  de 
eea  iorles  de  eonseiia  que  pour  k  traliir.  Le  pape,  à  i  eo* 
earion  An  premier  eMsbMra,  en  pnria  an  cardinal  €Kiat« 

tieri,  qui  fit  si  bien  comprendre  la  nécessité  se  trou- 
Tttilce  malbaareux  prince  que  le  pape  te  icpentit  de  en 
quMl  fni  «fait  fiill  dtoi,  oiioi»  qni  inl  antfait  souvent 
après  ses  démarches. 

Aqnavtva,  à  qui  le  prétendant  avait  fort  tteommandé 
Castelblanco,  qui  lui  avait  fente  de  grands  services,  lui 
avait  dit  ce  (lui  s'était  passé  entre  le  pape  f*t  lui  sur  AU 
bérenl.  11  réfléolitt  anr  eei  édit  attendu  d'Ëqp«gne,  «ont 

jusque-Ia  le  pape  n'avait  pas  dit  un  mot.  Il  en  inféra 
quUl  y  voulait  trouver  occasion  de  délaia  ^  pour  laisser 
Taqner  plusfenrt  ehapeamx^eten  eontenter  k  talbit  TEa» 

pagne  et  les  antres  couronnes  qui  auraient  à  se  plaindre 
d'unehapean  seul  donné  à  Albéroni,et  ce  soupçon  était 
trèi.eonlbrme  an  caraetère  da  papt.  Sa  talntelé  Msait 
presser  le  roi  d'Espagne  de  finir  au  plus  tôt  les  aiïaircs 
de  la  noneiatare  de  Madnd.  Si  elles  étaient  lenainéi» 
avant  la prometlon ,  il  èe  proposait  de  dire  an  eontiitolra 
qn*ll  y  avait  plus  de  gloire  pour  lui  de  faire  cardinal 
eelal  qnl  avait  tant  contribué  an  Men  d«  eateMiége,  foa 
pour  le  sujet  mâme  qn*fl  élivait  i  In  pourpre.  C'était 
par  là  qu'il  se  préparait  à  se  défendre  contre  les  pUunteit 

et  à  impattr  tUtaet  au  piéianilini  ém  oenranm  aor 
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des  chapeaux  en  équivalent  de  celui-là*  Aquaviva  ne  se 
fiait  ni  A  M8  propos  n|  aux  pimnm»  du  frétai:  Ala* 

manni,  qui  répondait  de  la  promotion,  même  avant  que 
le  tribunal  de  la  naneiature  Dikt  rouvert  à  Madxià,  A  le 
TiA  d'fepagne  perriMdt  à  la  demander. 

Le  pape  avait  écrit  au  nii  dËspagoe  et  au  due  de 
Pianneeommdei  esnasea  anr  la  prai^^ 

et  de  nouvelles  promesses  de  celle  d'Albéroni ,  dont  il 
voulait  leur  persuader  que  le  délai  ne  roulait  point  &ur 
la  défianee  de  l^exéenlion  des  paioles  du  r<d  â*Espagi%^ 
et  lit  encoreécrire  par  le  cardinal  Paulucci  au  père  d'Au- 
bentou,  son  plue  fidèle  agent»  pour  presser  le  roi  d'Espa- 
gne de  finir  tone  les  pointe  à  la  satlefeelion  du  pape 
avant  la  promotion.  Cette  lettre  était  pleine  de  tout  ce 
qn'im  y  put  mettre  de  taisons  d'une  part,  et,  de  Taotre^ 
de  témoignages  d'estime,  d'affection  et  de  confiance 
pour  le  jésuite. 

GesletbresétantdonflOféeafiBna  effet  jusqu'à  ranivée 
d'Aldovrandi  à  l'Escurial,  le  pape  redoubla  de  promes- 
ses qoe  y  sitftt  que  les  dififérends  seraient  ftermlnés  à  sa 
satisfaction ,  il  ferait  la  promotion  sans  attendre  de  va- 
eances.  Il  se  plaignait  qu'elle  serait  faite  depuis  deux 
mots  si  le  fût  d'Espagne  ne  les  avait  pcNPdua  en  plaintes 

inutiles  sur  celle  de  Borromée,  et  a  tenir  Aldovrandi  à 
Perpignan  ;  eniin  qu'il  était  nécessaire  qu'il  pût  annon- 
eer  an  eoniistofre  que  la  non^tnre  était  ronTerte^  le 
nonce  en  possession  de  toutes  ses  auciennes  prérogatives» 
que  les  nouveautés  contraires  à  Taneienne  juridiolisn 
ecclésiastique  étaient  abolies,  la  flotte  à  la  voile  pour  le 
secours  de  Tltalie  et  de  la  chrétienté,  et  qu'Albérooi 
avait  été  le  minirin  auprès  du  roi  d'Espa^  de  tontes 

ces  i^n^ndes  choses.  Le  pape ,  qui  sentait  tout  le  parti 
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de  la  reine  d'Espagne,  manda  à  Aldovraudî  que,  m 
pmmit  obtenir  1  enertiure  de  ta  nowlilwe  avant 
la  promotion  d'Âlbérotii  ftti  fnito  et  déelarée,  il  le  trou- 
vait boa,  mais  à  cette  cooditioxi  que  ie  décret  que  le  roi 
d'Bupagaa  devait  pablier,  «rivant  la  minate  jainta  à  aee 
iustruetions,  fût  signé  avant  la  promotion  sans  aucune 
variation,  et  qu'il  en  fût  remis  un  exemplaire  autheoti- 
q«a  antre  las  auriot  d'AJdavfandi  paar  le  tai  anvagrar.  Il 
voulait  de  plus  recevoir  par  le  duc  de  Parme  des  assu- 
laoaee  précises  de  i  auverture  du  tribunal  de  iaaoncia* 
tualmaaédialaaMntai^  la  noaveèla  delà  pramotian, 

et  d'une  pleine  et  entière  satisfaction  suivant  les  iusti  uc- 
t&oos  quli  avait  données  à  soa  noace ,  lequel  il  avait 
chargé  da  plaa  d'oManir  réloigneaseat  da  qaalqoaa  per- 

sûiiues  notées  à  la  cour  de  Rome  :  salaire  trop  accou- 
tumé de  la  Mélite  et  de  la  capacité  de  ceux  qui  oat  ia 

niietti  servi  les  laiaeonlra  las  aotrcprisei  de  attte  dan- 
gereuse et  implacable  cour. 

Malgré  taat  de  dispositions  apparentes,  ou  soupçoa- 
naltaMara  la  pape  da voaWr  pr^^ai^  des  délais,  daas 

la  crainte  où  il  était  du  ressentiment  de  l'empereur.  La 
flotia  d'£spagae,  si  déi^rée  du  p^pa,  partit  eaâA  de  Ca- 
dix, eomposéa  de  donza  vaissaaax  da  guerre,  an  pour 
hôpital,  uu  pour  les  magasins^  et  deux  brûlots.  Âlbéroni 
flattait  tnajaurs  is  pape  qu'elle  prenait  le  plus  court  che- 
Bsin  du  Lavant,  sana  lauefaar  au  eftias  d'Iialte ,  pour 
abréger  de  cent  lieues.  Albéroni ,  à  ce  qu'on  a  cru  de- 
pals,  avait  averti  la  dae  da  Parme  da  la  véritable  desti* 
nation  de  ta  flotta.  11  l'avertit  aussi  d*évttar  tout  oom- 
merce  avec  les  correspoudants  du  prétendant,  dont  la 
asaison  était  toiyava  ranplie de  fripons  et  de  traîtres, 
et  duquel  il  blânoait  le  voyage  de  Rome  comme  une  cu- 
rlosUe  dévote  qui  ne  serait  pa^  applaudie  en  Angle- 

tem.  Ku  mtaie  tampa  Albéruait  voulant  tout  nMbm  à 
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profit  pour  plaire  an  pape  dans  cette  crise  de  sa.  promo- 

ioup  d'éclftl;  sur  la  GonittliiUbft* 

Giadice,  arrivé  à  Rome,  y  fut  d'abârd&échement  visité 
pu  idpMnrim;  onleMqpçoiuiiât  é^seï^ 

l'empereur.  Il  était  accusé  d'en  avoirfort  avancé  le  traiîc, 
in  1714,  avec  Id  OMute  de  Iiamberg ,  amhnRgj^riftj^^y 
TcmiMrair^etde  l'a?airl>viiiqiiinMiitiiHfiif^  faMqHtat 
princesse  des  Ursins  fut  chassée  et  qu'il  fut  rappelé  en 
KapagQi»  JLiamtorg  même  ne  le  pommait  pioo  éifm$ 
ifiie    double  trattre.  Il  avait t»,  m  paismit  à Tmfai, 
le  roi  de  Sicile ,  qui  ne  s'était  ouvert  ea  rien  sur  qu«i 
«po  œ  fioik  avec  lui,  et  ne  lui  avait  parlé  que  dechoni 
^  fessées.  Ses  différends  avec  Borne  étaient  pour  lors  en 
aas^  grand  moavomiot)  et  le  pape  lui  avait  fait  one  xé- 
{MHiie  iEtiteDiment  eaptlniii,  et  pieine  des  pt»  gnoMb 
ménagements  pour  Tempereur.  Giudice  donc  ne  put 
rapporter  aucune  coasidératioa  do  aon  pa^^e  à  Imia. 
Éàôit  à  Qéoea  II  ^mâî  i^oola  TMte»  ia  prift«ease  des 
UrsinS)  qui  l'avait  crûment  refusé,  sou«  prétexte  de  son 
respiot  poor  le  i^i  d'Sspagne,.  qui  de  lui  pennettitt  pas 

de  voir  personne  qui  fût  dans  sa  disgrâce.  La  Trcmoille 
fut  moins  réservé  que  sa  sœur,  qull  n'aimait  guèra,  ai 
eile  lui.  U  était  depuis  loasgtemps^  ami  de  6lU4âUoo,  le 
vit  souvent,  et  avec  une  confiance  fort  déplacée  avec  un 
bomuie  moioa  {raso  et  plus  mé  quo  iui ,  sur  «a  maa- 
vais  pîèd  ft  Home,  ot  d^uiie  réputation  peu  cfutièm. 

La  cour  de  Kome  est  pleine  de  gens  ^  et  du  pins  haat 
raug^  ^tti  fout  métier  d'apprendre  toikee  qu*ilapmi«t^ 

et  d'eu  profiter.  Oo  prétendit  que  le  cardinal  Oîtoboiù 
ne  s'oublia  pas,  dans  ce  qu'ii  sut  dâuéier  de  ces  àmL 
cardinaux,  pour  gagner  la  oonflaocedu  roi  d'Espagne H 
se  réconcilier  Terapereur.  Il  s'empressait  pour  la  promo- 
tion d'AU)éroni  pendant  qu'il  fUsait  tous  oee  effaitt 
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|MHir  effàeer  les  soupçous  de  la  cour  de  Vienne,  et  reli*- 
Tcr  par  cp  moyen  unspiiiite  des  reresins  dstesbénéflces 

situés  dans  Tétai  de  Milan ,  que  les  Ailemaudâ  avaient 
cMfiiqiiés. 

Un  ehitoox,  4épêèké  »tr  Ifl  |mkl«ielgiirar ,  ârriya  en 

Fiance  et  m'y  ramènera  en  même  temps.  La  Porte  vou- 
lait aiivoir  dM  ]M>u\elliH&  du  gouvernement  de  France ^ 
depuis  la  nu>rt durait  àêm  l^Am^  dtylYm|bo^}Mfi 
hienaveaeUe.  Elle  voulait  aussi  exciter  des  mouvements 
«n  TiMqrtvaotet  ^  9x09^^^  des  fêsUà  âwMàlageu  k 
Kagotzi  pour  y  rol^Ufiier-. 

La  vie  qu'il  menait,  surtout  depuis  la  mort  du  roi, 
ne  répondait  guère  à  une  pareille  proposition.  Il  s^était 
aussitôt  après  tout  à  fait  retiré  dans  une  maison ,  ifu'il 
avait  prise  dès  auparavant,  et  où  il  allait  quelquefois,  " 
m  emaldulea  de  firofibois.  Uy  avait  peu  de  domesti» 
qres ,  n  y  \oyait  presque  persQ^mp,  vivait  très-frugale- 
mflff^i,  i?ana  iiTt^  fl'*ftPfiit  troifcP*^^  >  pain  ^ik  l'eau  une 
in  dsni  Éjia  la  mmIm  ,  elnaiidA  à  tuna  ki  oittea*  du 
jour  et  de  la  nuit.  Presque  plifs  à  Paris ,  il  ne  voyait 
que  ÛMigfMi  le  mareeiiai  de  ïessé  et  deuj^  ou  trois  au* 
très  amis  ;  le  ooiota  de  TonlonseaTec  qui ,  denx  on  trda 

fuisl  aiuiée  ,  il  allait  faire  que  lques  chasses  à  Fontaine- 
bleau^ le  roi  et  le  régent ,  uniquement  par  devoir  et  de 
iMloin  k  loin  \  d'ailleurs  beaucoup  de  bennes  œuvres , 

BMùs  tQujouJi'^  loi't  inloi-mc  de  ce  qui  se  paissait  t;n  Tran- 

^ivipie^  m  ffionçrîft  ^  daBs  ks  .pays  vaisiasi  avec 
œla,  ainplMDest  w^Umé,  pisux  ét  pénitent,  et  aharmé 

de  sa  vie  solitaire,  sans  ennui  et  sans  recherche  d'aucun 
amusemenini  d'aueune  dissipaten^  ^Jouissant  tonjoura 
de  tout  ce  qu'on  a  tu  en  son  temps  que  la  feu  r<ri  lui 
avait  émm. 


L/iyiii^ed  by  Google 


uiMomEs 


€iiAMTHE  CDLXX. 


Lf>  fiènétêX  et  rtntenditil  M  Ikt  paquiMb  d  MHVfta  M 
France  par  les  habitants  d«  U  lll«rlioique.  —  Mort  àe  h  èû- 
chetae  de  k  jCféinoiile|  du  His  unique  da  maréchal  de 
M9filM|akNi{  —  4t  fiiMMnl;  «-aHifley,  oonaeiller  dVut. 
~  €melèM  M  fio9«leiH<»  d»  M  dmîtr« 

greffier  en  chef  du  parlement.  —  Mort  et  dflsil  d'ttii  fib  d« 
prince  deCouli.  — *  Affaire  de  Coursoii,  iotendant  de  Bordeaux 
et  eoDsciller  d'étal,  et  de  la  fille  de  Férigueux.  —  Cooraon, 
MQM  d«  b  dinte  dedee  ForU|ion  buo-frèro  el  seal  coupable, 
m  eoutieut.  —  L«  »r<ekil  dvTalUrrd  mira  aveoBiatt  lé* 
gence.  —  Question  de  prëaéance  entre  le  maréchal  JViMh 
et  lui  jugée  t  n  aafafeur.  —  Son  aventure  au  même  conseil.  — 
ifi  d«t  d'éllMrat,  fMvatMW  d'AMugvi*  — «  La  laaréchai.de 
Taaié  quitte  k  «oMeil  de  immm.  CMm  MSriléas  ««s 
conseillera  du  grand  CttOidL  ~  La  loi  Staoklaa  pièf  d*étn 
enlevé  aux  Deux-Ponts,  quelque  temps  après  reçu  en  asile  à 
Weissembourg  en  basse  Alsace.  —  Naissance  du  prince  de 
CooU  el  d'au  fila  du  roi  de  PortogaU  —  Féte  donnée  par  son 
imbiaïadeiir.  —  La  Forêt,  quel,  perd  m  procii  de  «utte  iai- 
portante.  —  Le  régent  assiste  à  la  royale  à  la  pfoeearioo  la 
!io(f€*Dame,  le  15  août,  — Le  parlement  refuse  d'imregistrer 
h  erÉitiou  de  dm  charges  dans  les  bâtiments.  —  i^éte  de 


Il  arrtya  à  la  MartiBhfM  nue  diooe  il  sipgaUère  rtii 

bien  concertée  qu  elle  peut  être  dite  aaos  e]iLemple.  Ya- 
tmm  y  avall  raoaéâéà  Piiélypaaix,  qsl  awit  éné  a» 


Digitized  by  Google 


DE  MI!IT4ffifOII.  M 

iMUwadMr  à  Xoriiiy  eMime  toi  éMdl  c^^tte  gé&énl 
de  B08  Iles*  BleoDMt  y  était  li^ndut.  Ito  vlvatenl  à  h 

Martiiu^Ufi  dans  une  grande  union,  et  y  faisaient  très- 
btoa  leurs  afifaines.  JjSS  habilsMis  sa  étaieal  lort  msi- 
lniités«  Ils  se  plaignirent  à  diverses  reprises  et  toujours 
inutilement.  Poussés  à  bmi  enfin  de  tyrannie  et  de 
leurs  piUagas  et  hors  d*espéniMe  d'en  âiroir  Justiee ,  Us 
résolurent  de  se  la  faire  eux-mêmes.  Bien  de  si  sagement 
concerté ,  de  pkis  secrètement  conduit  parmi  cette  mul» 
tilnde,  ai  de  plus  doueesdeiit  et  de  ftos  pieiseasiMet 

exécuté.  Ils  les  surprirent  un  matin  chacun  chez  eux 
au  même  oknmiUi  les  paquetèrent,  sceilereiàt  tous  leurs 
papiers  et  leurs  effets^  u'endétourBèreetnean^  neftrcBl 
mal  a  pas  uïi  de  leurs  domestiques,  les  jetèrent  dans  un 
vaisseau  qui  était  là  de  bssard  pràt  à  pertir  pour  la 
France,  el  tout  de  suUe  le  firent  mettre  i  ta  ^le.  Ils 
chargei  eut  en  nûéme  temps  le  capitaine  d'un  paquet  pour 
la€our  dans  lequel  ils  prolestsreat  de  leur  fidélité  et  de 
leur  ebéiessnse,  deawudèreul  pardon  de  ee  qu'Us  fal« 
saieut,  firent  souvenir  de  tant  de  plaiutes  inutiles  qu'ils 
avaieot  faites,  et  s'exeusèrent  sur  la  nécessité  iuévilai^ 
mi  les  flsettaft  l^impeerfbiUté  siMolue  de  souffrir  devau-» 
tage  la  cruauté  de  leurs  vexations.  On  aurait  peine ^  ^e 
crois ,  à  r^résenter  i'étonuemeut  de  ees  deux  neltces 
des  tles  de  se  voir  emballés  de  la  sorte,  et  partis  en  un 
ciin-d  œil^  leur  rage  en  ctiemiUy  leur  bonté  à  ieui'  ar- 
rivée* 

La  conduite  des  insulaires  ne  put  être  approuvée  dans 
la  surprise  qu'elle  causa»  ni  bi4mée  par  ce  qui  parut  du 
nM>tif  extrême  de  leur  entreprise ,  doal  le  seeret  et  ia 
modération  se  firent  admirer.  Leur  conduite,  en  atten- 
dant un  autre  capitaine  général  et  un  autre  intendant  » 
lut  si  somnise  et  si  tranquille,  qu'on  ne  put  s'eoipèeher 
de  la  louer.  Yarenue  et  lUcouart  a'oseient  plus  se  mon« 
XXYUL  IS 
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iMf  tfrte  l#t  pranilra  M»,  «I  deiMnèreiit  prar  teo- 

jours  sans  emploi.  On  mnrmura  fort  avec  raison  qu'ils 
m  luMeal  quitte»  à  si  boa  marché,  ëu  renvoyfiiit  lears 

leçon,  on  n'envoya  point  âv  réprimande  aux  habitants 
1^  ia  boute  tacite  de  &e  ies  avoir  pas  écoutés  et  de  kê 

Moir  fédolli  par  là  à  ta  ttéeeeiMé  ita  ee  déRYrtr  eiis- 

mêmes. 

Le  iMrécliat  de  MmtesqvlM  perdit  mo  flie  onique, 
el  la  flMV^'^ia    fltas^rea  muiifal^  dent  on  a     w  aon 

temps  l'étrange  procès  avec  son  marî.  Le  vienx  et  très- 
•WBttjNM»  BoMimii  amrataiMifort  pMvre,  Meatenaat 
géaéra^  aya«lété|marier  aoiNhlteQtenaiyldes  gendarmes 

de  la  garde.  La  ducliesse  de  la  Trémoiile  mourut  aussi 
IbrI  jWM  et  fort  Jolie,  maie  peu  Kenrease^  ne  laieeaat 

qu'un  ftls  unique.  Elle  était  fort  riche  et  de  grande  iiali> 

sauce,  Motiier  de  la  Fayette,  iiéritière  de  son  père  mort 

HeQCflnattt  gémirai  ^  et  de  ee  arite ,  fiUe  de  MarlilM , 

doyen  du  rmisei!,  qui  a\  ait  perdu  ses  deux  fils  sans  en- 
tants, en  sorte  que  madame  de  iaFayaiieiÉtaitéaiiie^^ 
ieale  héritière. 

En  même  temps  mourut  un  homme  avec  l'acclama- 
tioa  pujbiique  d'eu  être  délivré ,  quoiqu'il  ne  Mt  pas 
en  ptaee  al  eo  pasie  êe  Mre  ni  bien  ni  mai,  étant  coi^ 

sellier  d'état  sans  nulle  commission  extraordinaire.  Ce 
fat  Uarlay,  âla  miqne  du  fea  ptamier  presktent,  et  I 
digne  d'être  iafléan  de  son  père,  comme  son  père  d'éM 
le  sien,  et  comme  ils  se  le  firent  sentir  tonte  leur  vie, 
sans  tnateMa  s'Mne  Jamais  séparés  d'iiabitalion .  Oo  a  va 
en  son  lien  qnel  était  le  père.  Le  flis,  avee  bien  mofos 

d'esprit  et  une  ambition  démestirée  nourrie  par  la  plus 
Mie  veoité,  avait  un  esprit  mécliant,  guindé^  pédant, 
préeleux,  qui  vnntatt  primer  partout,  qui  ewraH 
ment  aprèa  les  sentences  qut  toutefois  ne  coolaient  pas 
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if  de  source ,  el  le»  boni  moto  de  eon  père ,  qn'H  r appetatt 
e;  tristement.  C'était  le  plus  etrauge  composé  de  l'austère 
rf-   iMree  de  l'andicmie  magiatratore  et  d«  petit  naître  de 

ces  temps-ci,  avec  tous  les  dëgoôts  de  Tun  et  tous  les 
^    ridicules  de  l'autre.  Son  tOQ  de  voiX)     démarche,  &ou 

Mitnd»^  tMt  était  d'âa  nasvafa  eottédieii  foreé  ;  gvoa 

«     joueur  par  air,  chasseur  par  faste,  ma^nili({uc  en  singe 
da  grand  aeigftaur«  Il  sa  ruina  aiitaut  qu'il  la  put  aveo  ' 
vQ  extéfiaor  amstàra.  m  Itamh  triate  tt  lonibre,  qm 

humeur  insupportable,  et  pourtant  aussi  parfaitement 

délNiudié  et  aussi  ouvertemaut  qu'uo  jauna  académista. 
On  Idndtt  u  livre  at  fart  dlvertiiiaiit  du  dancBttqna 
(     aotre  le  père  et  le  fils.  Jamais  ils  ne  se  parlaient  de 

rian  ;  inaia  lea  biUeta  moaaiialaiit  à  tout  manaat  d'UM 
,     chambra  à  l'autre,  d'oB  cauticpia  anar  et  réefproqite 

presque  toujours  facétieux.  Le  père  se  levait  pour  sou 
i  filai  néma  étant  Molai  âlait  graTemant  aon  chapeau, 
{  ordonnait  qu'an  apportât  m  aiége  à  M«  du  Harlây,  et 
f  ne  ae  couvrait  et  ne  s'asseyait  que  quand  le  siège  était 
I     an  piaea.  C'était  aprèa  des  coaaplhnenta  at  dana  la  resta 

un  poids  et  une  mesure  de  paroles.  A  table  de  mêmCi 
!      enfin  une  comédie  continuelle.  Âu  fond,  iU  se  .détes- 
taient parfSsitement  l'en  et  l'autre,  et  loua  deux  avaient 

I       jjai  faitement  raison. 

!        Le  ver  rongaiiir  du  iils  était  de  n'être  de  ri«i,  et  cette 
rage  le  rendait  ennemi  de  preaqne  teat  ee  ifnl  avait  part 

au  gouvernement,  et  frondeur  de  tout  ce  qui  s'y  faisait. 
Sa  fsiUease  et  aa  vanité  étaient  là*dasaua  ai  pitoyablea, 
1  que,  sachant  très-bien  ^e  M.  le  dne  d'Orléana  ne  hii 
avait  jamais  parlé,  ni  fait  parier  de  rien ,  ni  envoyé 
ehea  Ini^  et  qu'il  n'y  avait  ni  affisire  ni  occasion  qui  inl 
pût  attirer  de  message  de  ce  prince  ni  de  visite  de  per- 
sonne des  conseils,  il  défendait  souvent  et  bien  haut  a 

aaa  gwp  davint  mts  qnt  la  vwaiaM  veir,  de  iateer 
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itttrar  pmmuiei  q«^M  «Mtidérablei  qm  ilfl  fawrat, 
nèiM  de  l«  part  de  M.  le  d«e  d'OrMans,  parée  qoll 

^ouiait  être  eu  repos,  et  qu'encore  était-il  permis  qoel* 

fwiaia  d'être  evee  eee  amia  et  de  reprendre  baleine. 

Ses  valets  s'en  moquaient,  et  ses  prétendus  amis  en 
riaient ,  et  au  partir  de  la  en  allaieut  rire  avec  les  leurs. 
Sn  femme^  demoiaelle  de  Bretagne,  riehe  héritière  et 

d'ime  crarule  vertu,  en  eut  grandi  besoin,  et  fut  avec 
lui  une  des  plua  malheureuses  fenunes  du  monde.  Ils 
n*enr«it  qu^une  fille  linknM  qui  épooea  le  dernier  fils 

de  M.  de  Luxembourg,  dont  le  j)i emier  président  était 
râme  damnée,  et  ce  iUa  est  devenu  maréchal  de  France, 
Hartay  monmt  eomroe  il  atnR  iFéen*  Il  était  une 
bonne  et  nombreuse  bibliothèque,  avec  quantité  de 
nanuaerîta  aur  différentes  matières.  11  lea  donna  à 
Gbanvélln  ^  depuis  garde  des  aeennx ,  qui  en  ant  iUre 
un  échelon  à  sa  fortune,  et  parce  qu'il  n'était  rien 

moina  que  dévot,  il  Ini  donna  aaaal  font  ee  qu'il  avait 
de  livres  de  dévetion,  et  toot  le  reste  de  sa  Mblietbèque 

aux  jésuites.  11  n'avait  au  plus  que  soixante  ans,  et  se 
pittt  à  eai  legs  ridieales.  Je  me  sois  peot*ètre  trop 
éttndu  sur  un  partienller  qui  n'a  Jamais  figuré.  J'ai 
aneeombé  à  la  tentation  de  déployer  un  si  ainguiier 
earaetère. 

Donpois,  greffier  en  chef  du  parlement,  qui  s'était 
bien  réjoui  eu  sa  vie  de  ia  rareté  de  ces  deux  iiomraes , 
moomt  en  même  temps  à  qnalre^ngtlreia  ane,  et  fiit 

universellement  regretté.  C'était  un  trcs-honnête  homme, 
très^roit,  extrêmement  instruit  et  capable ,  qui  âOsait 
trèMOpérieurement  an  ebarge  ;  fert  obligeant,  tris*eoD* 

sidéré  du  parlement  qui  avait  souvent  i  eeours  à  ses  lu-  , 

mièrea  en  lieaucoup  d*oecasiona»  et  qui  avait  au  debois 
et  parmi  lee  eeignenra  et  à  In  eenr  bèaneonp  d'unis. 

M,  le  prince  de  Çonti perdit  un  iils  enfàut,  qui  était 
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i^ppelé  contedûla  Marchei  doot  le  roi  prit  le  deuil  pour 
bonjours; 

Ckiiiftoii  j  fils  ds  BftftTlIle,  Intendant  on  plntAt  roi  de 

jLauguedoe,  ne  ressemblait  en  rien  à  son  père.  On  a  vu 
on  son  lieB  fn'il  pMin  pins  d'nne  fois  être  assommé  à 
coups  de  pierre  en  divers  lieux  de  son  intendance  de 
Rouen»  dont  il  fallut  Tôter  taut  ii  s'y  était  reodu  odieux  ; 
onola  la  ciédit  do  sea  père  la  sanva  ol  la  fil  envoyer  in« 
tendant  à  Bordeaux.  C'était  dehors  et  dedans  uu  gros 
boeuf,  fort  brutal,  fort  insolent  et  dont  les  mains  u'é< 
tftleDt  pas  natlitt ,  ni  à  son  cxample  aeUes  de  ses  saeré- 

taires  qui  faisaient  toute  l'intendance,  travail  dont  il 
était  tres-ineapable,  et  de  plus  tres-paresseux. 

Il  fit^  entra  avlios  tyraimias,  des  taxas  sèehes  très* 

▼lolentes  dans  Périgiieux ,  par  ses  ordonnances  en 
foraie  y  sans  aucun  édit  ni  arrêt  du  conseil  ;  et  voyaat 
ffQ'on  ne  sa  pressait  pas  d*y  satiaftdro ,  il  las  augmenta, 
multiplia  les  frais ,  et  à  la  lin  mit  dans  des  caciiots  des 
éehevîas  et  d'autres  honnAtas  et  ricbes  bourgeois.  Il  en 
fit  tmt  qu'ils  députèrent  pour  porter  loorB  plaintes ,  ^ 
allèrent  de  porte  en  porte  chez  touî»  ceux  du  conseil  de 
fégaoea  ^  aiûrèi  avoir  élé  plus  de  deux  mois  à  se  mor- 
fondre dans  les  antiebamtares  du  due  de  Noailles. 

Le  comte  de  Toulouse,  qui  était  homme  fort  juste, 
atqul  laa  avait  entendus ,  Massé  da  oo  qu'Us  ne  pou* 
valent  obtenir  de  réponse,  m'en  parla.  J'en  étais  aussi 
indigné  que  lui.  ie  lui  répondis  que  s'il  voulait  m'aider 
nous  aurions  raison  da  catta  affaire.  J'en  pariai  à  M.  le  . 

duc  d  Orlcans ,  qui  n^en  savait  rien  que  superficielle- 
nsenL  ie  lui  remontrai  la  nécessité  de  voir  dair  en  des 
plaintes  da  cette  nature;  l'injustica  da  ruiner  cas  dé* 

pûtes  de  Périgueux  sur  le  pavé  de  Paris  pour  les  lasser 
et  ne  les  point  entendre ,  et  la  cruauté  de  laisser  languir 

d'bonnétâs  bouigaais  dans  dan  eaelioto  sans  savoir  ponr* 

ta. 
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Cpioi,  et  de  quelle  autorité  ils  y  étaient.  Il  en  convint 
et  me  promit  d'en  parler  au  duc  de  JMoaUles.  Au  pmniar 
'  conseil  4^i^èB  pour  flnanoes ,  j'avertift  le  Moito  de 
Toulouse,  et  tous  deux  oous  demandâmes  au  duc  de 
Noalllea  topiand  il  rapportefaifc  Tai^ire  de  eee  gêna  4b 

Périgueux. 

11  ne  s^attendait  à  rien  moins ,  et  voulut  nous  éeou* 
dnlre.  Je  ta!  dis  qnHl  y  avait  assœ  loiigteiB{is  que  la 
uns  étaient  dans  les  cachots  et  les  autres  sur  le  pavé  de 
Paris  9  que  c'était  une  honte  que  cela  ^  et  que  ce  ne  se 
pouvait  souftHr  davantage.  Le  eomté  de  Tmitooae  reprit 
fort  sèchement  sur  le  même  ton.  M.  le  due  d'Ûrléaoi 
arriva  et  on  se  mfl  en  plaee. 

Comme  le  ducde  Noailles  ouvrait  son  sac,  je  dis  fori. 
iiaut  a  M.  le  duc  d'Orléans  que  M.  le  comte  de  Taa« 
1mm  et  moi  venions  de  demander  à  M.  de  Noelltes 
quand  il  rapporterait  au  conseil  Taffaire  de  Péri- 
gueux;  que  ces  gens'là,  innocents  ou  coupables,  n'«« 
vsfient  qu'un  ei*i  pour  élre  ouïs  et  jugés  ;  et  qn^l  me 
paraissait  de  l^honueur  du  conseil  de  ne  les  pas  faire 
langui  davantoge*  £o  finissant  }e  regardai  le  eomtede 

Toulouse ,  qui  dit  aussi  quelque  chose  de  court,  mais 
d'assez  fort.  M.  le  duc  d'Uriéans  répoadit  qu'il  ne  de< 
mandait  pas  mieux.  Le  due  de  Noailles  se  4Mt  à  bar- 
bouiller sur  l'accablement  d'affaires,  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  temps ,  ete«  Je  Tinterrompis  et  lui  dis  qu'il  lailail 
le  prendre,  et  l'avoir  pris  il  y  avait  longtemps,  parce 
.  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  pressé  que  de  ne  pas  ruiner  des 
gens  sur  le  pavé  de  Paris ,  et  en  laisser  pourrir  d^ntm 

dans  des  cachots  sans  savoir  pourquoi.  M.  le  duc  d'Or- 
léans reprit  un  mot  en  même  sens ,  et  ordonna  au  duo 
de  T9oidUes  dei  se  mettre  en  état  de  rapporter  Taffidie  à 

la  huitaine. 

D'excuse  mu  excuse  il  dilléra  encore  trois  âemaineB.  A 
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la  iin  je  dis  à  M«  le  duc  d'Orléans  que  c'était  se  moquer 
de  lui  mi^rwtement,  et  fàlre  un  déoi  de  Justice  le  plus 

public  et  le  plus  criant.  Le  conseil  d'après  il  se  trouva 
que  H.  le  due  d'Orléans  lut  avait  déjà  dit  qu'il  ne  vou- 
lait plaa  attendre.  M.  le  comte  de  Toulouse  et  mol  eon- 

timiâmesà  lui  demander  si  à  la  fin  il  apportait  rafla  ire 
de  Péfigueiix.  Mous  ne  doutâmes  plus  alors  qu'elle  se- 
rait atiMitèt  rapportée ,  mais  les  ruses  n'étalent  pas  à 

bout. 

C'était  un  mardi  après  dîner»  où  souvent  M.  ie  duc 
d'Orléans  abrégeait  le  conseil  pour  aller  à  l'Opéra.  Dans 

cette  confiance  le  ducdcNoailles  tint  tout  le  conseil  en 
différentes  afibîres.  J'étais  entre  le  comte  de  Toulouse  et 
lui.  A  chaque  fin  d'affaire  je  lui  demandais  r  t  El  l'af- 
faire de  Périgueox?  — -  Toutà  Theure,  repondait-il,  et 
il  en  commençait  une  autre.  A  la  fin  Je  m'aperçus  da 
projet;  je  le  dis  tout  bas  au  comte  de  Toulouse  qui  8*en 
doutait  dcjà,  et  nous  convînmes  tous  deux  de  n'en  être 
pas  la  dupe.  Quand  il  eut  épuisé  son  sac  il  était  cinq 
heures.  En  remettant  ses  pièces  il  le  referma  et  dit  à 
M.  le  duc  d'Uriéaus  qull  avait  encore  l'affaire  de  Péri- 
gueux  qu'il  lui  avait  ordonné  d'apporter,  mais  qui  se«  * 
lait  longue  et  de  détail  -  (ju'il  voulait  sans  doute  aller 
à  l'Opéra;  que oe  serait  pour  la  première  fois;  et  tout 
de  suite,  sans  attendre  de  réponse.  Il  se  lève,  pousse 

son  tabouret  et  tourne  pour  s'en  aller.  Je  ie  pris  par  le 
bras  ;  «  Douoement,  lui  difrje,  il  faut  savoir  ce  qu'il 
platt  à  son  altesse  royale.  Monsieur,  dis-je  à  M.  le  due 
d'Orléans  ,  toujours  tenant  ferme  la  manche  du  duc 
de  Noailles,  «  tous  soueie^-vous  beaucoup  aujourd'hui 
de  voir  l'Opéra?  —  Mais  non  ,  me  répondlt-il ,  on  peut 
voir  l'affaire  de  Perigueux. —  Mais  sans  l'étrangler,  re- 
pris-je.  —  Oui ,  dit  M.  le  due  d'Orléans ,  qui  regardant 
M.  le  Duc  ciiii  souriait  ;  Voui»  ne  Yous  souciez  pas  d'y 
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dler^  lui  diMl.  ~  Nou,  BumrieQr,  soyons  TafiBitoe^ 

répondit  M.  le  Duc.  —  Oh!  remettez-vous  donc,  mon- 
aieuTi  dis-je  au  duc  de  JNoaiiles  d  ua  toa  très*ferme  eu 
le  tirant  très-fort,  reprenes  yotre  siège  et  roavres  vote 
sac.  »  Sans  dire  une  parole  il  tira  sou  taboiuet  à  grand 
bruit ,  et  s'assit  dessus  à  le  rompre.  La  rage  loi  sor- 
tait par  les  yeux.  Le  comte  de  Toulouse  riait  et  avait  dit 
son  mot  aussi  sur  l'Opéra,  et  toute  la  compagnie  noos 
regardait ,  souriant  presque  tous^  mais  assez  étonnée. 

Le  duc  deNoailles  étala  ses  papiers  et  se  mit  à  rappor- 
ter. Â  mesure  qu'il  s'agissaitde  quelque  pièce,  je  la  feuil- 
letais, et  par-d ,  par^là  je  le  reprenais.  Il  n'osait  se  fi- 
cher dans  ses  réponses,  mais  il  écumait.  Il  fit  un  éloge 
de  fiasvilie,  de  la  considération  qu'il  méritait ,  exeoi» 
Gourson,  et  bavarda  là-dessus  tant  qu'il  pot  pour  ex- 
ténuer tout  et  en  laire  perdre  les  principaux  points  de 
vue.  Voyant  que  cela  ne  finissait  point  pour  lasser  et  se 

retidre  maître  de  l'arrêt ,  je  rioterrompis  et  lui  dis  que 
le  père  et  le  fils  étaient  deux  i  qu'il  ne  s'agissait  ici  que 
des  faits  du  fils,  de  savoirs!  un  intendant  était  autorisé 
ou  non  5  par  son  ennploi ,  à  taxer  les  gens  à  volonté,  et 
à  mettre  des  impôts  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes de  son  département,  sans  édit  qui  les  ordonne, 
sans  même  d'arrêt  du  conseil ,  et  uniquement  sur  ses 
propres  ordonnances  particulières ,  et  à  tenir  des  go» 
domiciliés  quati  e  ou  cinq  mois  dans  des  cachots,  sans 
forme  ni  figure  de  procès,  parce  qu'ils  ne  payaient  poiot 
ces  taxes  sèclies  à  volonté ,  et  encore  accablés  de  firais. 
Puis  me  tournant  à  lui  pour  le  bien  regarder  :  «  C'est 
sur  cela,  monsieur^  joutai  je,  qu'il  faut  opiner  net  a 
précis,  puisque  votre  rapport  est  fait,  et  non  pas  nous 
amuser  ici  au  panégyrique  de  M.  de  Basville ,  qui  n'est 
point  dans  le  procès.  »  Le  duc  de  Noailles ,  hors  de  soi, 
d'autant  plus  (^u'il  voyait  le  légcnt  sourire,  et  M.  le  Duc 
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m  sàim^smom.  ut 

qui  me  regardait  et  riait  un  peu  plus  ouvertement;  se  mit 
à  opiner  0u  plutAt  à  balbutier*  Il  n'osa  pourtant  ne  pas 

conclure  à  l'élargissement  des  prisonniers.  Et  les  frais, 
dis-je,  et  ^ordonnance  de  ces  taxes,  qu'en  &itea*irous? 
—  Mais  en  élargissant,  dit-il,  l'ordonnance  tombe.  » 
Je  ne  voulus  pas  pousser  plus  loin  pour  lors.  On  opina 
à  Télarglssement ,  à  casser  Tordonnanee ,  quelques-uns 
au  remboursement  des  fi  ais  aux  dépens  de  rintendant, 
et  à  lut  faire  défense  de  récidiver. 

Quand  ce  fut  à  mon  tour,  j'opinai  de  même,  mate  J^a- 
joutiiî  que  ce  n'était  pas  assez  pour  dédommager  des 
çens  aussi  injustement  et  aussi  maitraités;  que  j'étais 
d*avi8  d'une  semme  à  leur  être  adjugée,  telle  qu1l  plat« 
Fait  au  conseil  de  la  régler  ;  et  qu'à  Tégard  d'un  inten- 
dant qui  abusait  de  l'autorité  de  sa  place  au  point  d'u^ 
anrper  celle  du  roi  pour  imposer  des  taxes  inconnues  ^ 
de  son  clief ,  telles  qu'il  lui  plait,  sur  qui  il  lui  piait,  par 
ses  seules  ordomninees,  qui  jettedansleaeaehots  qui  bon 
lui  semble  de  son  autorité  privée ,  et  qui  met  ainsi  une 
province  au  pillage ,  j'étais  d'avis  que  son  altesse  royale 
fût  suppliée  d'en  faire  une  telle  Justiee  qu'elle  deikieu.* 
ràt  en  exemple  à  tous  les  intendants. 

r.o  chancelier,  adorateur  de  la  robe  et  du  duc  de 
Nouilles^  se  Jeta  dans  l'éloquenee  pour  adoucir.  Le 

comte  de  Toulouse  et  M.  le  Dac  furent  de  mon  avis- 
Ceux  qui  avaient  opiné  devant  moi  firent  ia  plupart  des 
signes  que  j'avais  raison,  mais  ne  reprirent  point  la  pa- 
role. M.  le  duc  d'Orléans  prononça  l'élargissement  et  la 
cassation  de  l'ordonnance  de  Courson  et  de  tout  ee  qui 
s'en  était  suivi  ;  qu'à  l'égard  du  reste,  il  se  ehargeall  de 
faire  dédommager  ces  gens-là,  de  bien  laver  la  tête  à 
Ck>urson ,  qui  méritait  pis ,  mais  dont  le  père  méritait 
I  d'être  ménagé.  Gomme  on  voulut  se  lefver,  je  dis  qu'il 
serait  bon  d'écrire  i'arrét  tout  de  suite,  et  M.  le  due 
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d'Oriéau  rapimava*  J^IoaiUes  se  jeta  wr  du  paj^H 
de  Tencre  comme  «n  obeau  de  proie  et  ee  mit  à  écrire, 
moià  ittfi  baisser  et  à  lire  à  mesure  ce  qu'il  écrivait.  Il 
•'anéta  bw  la  oassatton  da  roidomiaiiee  et  la  prahiliî- 

tion  de  pareille  récidive  sans  y  être  autorisé  par  édit  oa 

par  arrêt  du  ecm&eU*  Je  loi  dûUai  la  clau&e  i  ii  jn^^rda 
la  compagnie,  comme  demandant  dee  yenx  :  «  Om ,  M 
die^  il  a  passé  comme  cela;  il  n'y  a  qu'à  le  deniaader 
encore.  »  M.  le  dnc  d'Orléans  dit  qu'oui.  Noaiiles  éeri* 
vit.  Je  pris  le  papier  et  le  relus;  il  Pavait  écrit.  Il  le  re- 
plût en  luriei  le  jeta  avec  les  autres  péie-mèle  dam  &m 
tac ,  jeta  son  taboulé  à  dix  pas  de  là  en  se  tournant ,  et 
s'en  alla  brossant  comme  un  saiiglier,  sans  regarder  iû 
saluer  personne,  et  nous  à  rire.  M.  le  Duc  vint  à  moi,  et 
plusieurs  autres  quî ,  avee  M*  le  comte  de  Touloifêe, 
s'en  divertirent.  Effectivement  M,  de  INoailles  se  pos- 
séda 8i  peu«  qu'eu  se  tournant  pour  s'en  altert  îi  frappa 
la  table  en  jurant  et  disant  qu'il  n'y  avait  plus  moyen 
d'y  tenir» 

le  sua  par  des  &miliers  de  Thétel  de  Noailles,  qui 

le  dirent  à  des  amis,  qu'en  arrivant  chez  lui  if  s  était 
mis  au  lit  sans  vouloir  voir  personne ,  que  la  lièvre  M 
prit,  qu'il  avait  été  d'une  humeur  ^uvantabie  le  Isa* 
demain ,  et  qu'il  lui  était  échappé  qu'il  ne  pouvait  plus 
sautei^  les  algarades  et  les  scèoes  que  je  lui  fiùsais  es- 

suyer.  On  peut  juger  que  cela  ne  m'en  corrigea  pas. 

L'histoire  en  fut  apparemment  révélée  par  queiqu  ou 
aux  doutés  de  Périgueux  (car  dès  le  soir  elle  se  débita 

par  la  ville)  qui  me  vinrent  faire  de  grands  remerd- 

ments«  Noailles  eut  si  peur  de  moi  ^*il  ne  ieur  &i  et» 
tendre  leur  expédition  que  deux  jours. 

Feu  de  mois  après,  Courson  fut  révoqué  aux  feux  de 
joie  de  sa  provinae^  Cala  ne  le  eorrigea  ni  ne  i'empéciia 

d'obtenir  daui^     suites  uiie      (leiMf^  pl^^QH  4^  con- 
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Mfflcr  an  emidi  royal  i«9  ftnanee»,  mt  il  4Mt  tfip 

conseiller  d'ttat  lors  de  cette  affaire  de  Périgueux.  Des 
Forts,  mail  de  sa  sœur,  était  deveau  eoDtrèleur  généraL 
Il  ae  ila  i  lui  poar  les  actions  de  la  Cioiiipagnie  des  Indes 
et  leur  raouvement  sur  la  place.  Goursoo  et  sa  sœur,  à 
VUèbu  de  des  Forts,  dont  la  netteté  des  mains  ne  fÉt 
jamais  soupçonnée,  y  firent  si  bien  lents  aflhires  que  le 
de&arroi  de  ia  place  éclata.  Ghauvelin ,  lors  a  l'apogée 
de  sa  ftnrtnne,  ennemi  déclaré  de  des  Forts,  le  ftteliasser 
d'autant  plus  aisément  que  le  ordinal  Fleury  était  ex- 
cédé de  madame  des  Forts  et  de  ses  inatieges,  et  le  cri* 
mlnel  Gonrson  fat  eonsenré  à  l'indignation  pnbiiqne, 
qui  iîes*y  méprit  pas,  parce  que  Chauveliu  voulut  tout 
faire  retomber  plus  à  plomb  sur  des  Forts.  J'ijoate  cette 
suite,  qni  excède  le  temps  de  ces  Mémcrtres,  pour  ache- 
ver tout  de  suite  ce  qui  r(  garde  Gourion. 

Le  maréchal  de  Xaliard ,  dont  on  a  vu  le  caractèrOi 
avait  été  mis  dans  le  conseil  de  régence  par  le  testament 
du  feu  roi.  Euragé  de  n'être  de  rien,  ou  a  vu  aussi  qu'il 
Se  retira  à  ia  Planchette ,  petite  maison  près  de  Paris , 
criant,  dans  ses  accès  de  désespoir,  qu'il  voulait  porter 
le  testumeut  du  feu  roi  écrit  sur  sou  dos.  Il  mourait  de 
rage  et  d'ennui  dans  sa  solitude ,  et  n'y  pot  dnrer  long- 
temps.  Son  attachement  anx  Boban ,  quoique  servile, 
n  empéciiait  pas  qu  il  n'en  fût  compté.  Il  n'eu  était  pas 
de  même  dn  sien,  de  tout  temps,  ponr  le  maréchal  de 
Villeroy  qui,  le  rencontrant  même  à  la  téte  des  armées, 
conserva  toujours  ses  grands  airs  arec  lui,  et  ue  cessa  eià 
anens  temps  de  le  traiter  comme  son  prot^.  L'antre, 

ini|)citi(ht  du  joug,  se  rebecquait  quelquefois;  mais 
comme  l  'ambition  et  la  faveur  iureut  toujours  sesidûkS| 
Il  se  rendit  plus  que  jamais  le  très-hnmble  esclave  da 

maréchal  de  Villeroy,  depuis  leirraud  \  ul  (jue  inadaiiie 

de  Maintenon  lai  lit  prendre  après  son  rappel,  qu'elle 
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m^yeima  à  la  moi*t  de  madame  la  duchesse  de  Bourgs 
gne,  la»  Daaphbie^  grmid  vol  qa*U  ewservalt  mem 

auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans, qui  le  ciaigaait  et  qui  le 
ménageait,  Jui»qii'a  aller  saus  cesse  au-devant  de  toat 
ce  qui  lui  pouvait  plaire^  aussi  niifiérablemeiitq[u'iottti- 
iemeat. 

Villeroy  prit  son  temps  de  ilssue  de  l'aifaire  des  bâ- 
tards el  de  cette  prétendue  noblesse,  dont  on  avait  si 

faire  peur  au  régent,  pour  lui  représeutt^r  la  triste  situa- 
tion de  TalLard  et  profiter  da  malaise  qui  troublait  eocois 
ce  prince.  Le  moment  fut  favorable  ;  il  crut  s'acquérir 
Villeroy  et  les Kuiiau  eu  traitaut  bien  Taliard.  li  imagina 
que  tenant  tous  aux  bâtards,  et  par  conséquent  i  cette 
prétendue  noblesse,  le  bon  traitement  fait  à  Taliard  plai- 
rait au  public  et  lui  ramènerait  bien  des  gens.  JLes  af- 
fitires  importantes  avaient  déjà  pris  le  chemin  unique  de 
son  cabinet,  et  n'étalent  presque  plus  portées  au  coii:»cil 
de  régence  que  toutes  délibérées,  et  seulement  pour  la 
forme.  Ainsi ,  le  régent  crut  paraître  faire  beaucoup  et 
douner  peu  eu  effet ,  en  y  faisant  entrer  Taliard ,  qui  de 
honte^i  de  dépit  et  d'embarras,  ne  se  présentait  que  des 
moments  fort  rares  au  Palais-Royal.  La  parole  fut  duix 
donnée  au  maréchal  de  Yilleroy,  avec  la  pei*missiou  de 
le  dire  à  Taliard  sous  le  secret ,  qui ,  dès  le  lendemaio, 
se  présenta  devant  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  avait  voulu 
se  réserver  de  le  lui  déclarer  et  de  ûi^er  le  jour  de  sea 
entrée  au  conseil  de  régence*  Un  peu  après  qu'il  fut  là 
en  présence,  parmi  les  courtisans,  le  régent  lui  dit 
qu'il  le  mettait  dans  ie  conseil  de  régence,  et  d'y  venir 
prendre  place  le  surlendemain. 

Dès  que  je  le  sus ,  je  sentis  la  difficulté  qui  se  devait 
présenter  sur  la  préséance  entre  lui  et  le  maréchal  d'Eà* 
tries  qui  y  venait  rappoi  ter  les  aflaires  de  marine,  et 
qui  d'ailleurs  y  entrait  avec  les  autres  chefs  et  prési- 
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tells  des  eoueils  quand  on  les  y  a^pelail'  pour  êm 

irffalres  importantes.  J'afmals  bien  mieux  Estrées  qne 
Xallard ,  el  pour  l'estime  nuile  sorte  de  comparaison  à 
en  faire  eâ  rien.  Le  publie  même  n*en  lUsait  ancone,  et 
tout  était  de  ce  côté-là  à  l'avantage  du  maréchal  d'Es- 
trées;  a^s  j'aimais  mieux  que  lui  Tordre  et  la  règie^  et 
sans  intérêt,  ear  je  n'y  en  ponTali  avoir  aneun  entre 
eux,  l'intégrité  des  dignités  de  Tétat.  Tous  deux  étaient 
maréebanx  de  France ,  et  dans  eet  office  de  h(  con- 
ranne  Estrées  était  l'ancien  de  beanerap;  mais  il  notait 
point  due  et  Tallard  Tétait  vérifie  au  parlement;  il  est 
vrai  qn'Estrées  était  grand  d'Espagne  ^  beaucoup  pins 
anciennement  que  Tallard  n'était  duc ,  et  que  comnre 
aux  cérémonies  de  la  cour  les  grands  d'Espagne,  comme 
je  Ta!  expliqué  allleora ,  coupaient  les  ducs ,  suivant 
rancienncté  des  uns  à  Tégard  des  autres,  Estrées  pré- 
cédait Tallard  aux  cérémonies  de  1  ordre  et  en  toutes 
celles  de  la  emir.  Mais  dès  la  preml^  fUs  que  le  eon- 
seil  de  régence  s'était  assemblé  il  avait  été  réglé,  comme 
je  l'ai  rapporté  en  son  lieu,  que  le  maréchal  deVillars 
précéderait  le  maréchal  d'Hareonrt ,  celnl«cl  duc  vériSé 
beaucoup  plus  ancien  que  l'autre,  mais  Villars  plus  an- 
cien pair  qu'Marcourt ,  parce  que  les  séances  du  conseil 
de  réc];ence  se  deralent  régler  sur  «Iles  qui  sHibserveiit 
au  parlement,  et  aux  états  généraux  et  aux  cérémonies 
d'état  oè  la  pairie  Temporte.  Il  en  résultait  qu'entre 
deux  hommes  qui  n'étaient  pas  pairs,  mais  dont  Toflflce 
de  la  couronne  qu'ils  avaient  tous  deux  se  trouvait 
effaeé  par  «ne  antre  dignité,  c'était  cette  dignité  qnl 
devait  régler  leur  rang.  Ils  en  avaient  ehaenn  une  égale, 
mais  différente  :  Tune  était  étrangère ,  1  autre  de  Tétat. 
Getls  dignité  étrangtee  roulait  à  la  vérité  par  andemielé 
avec  la  première  de  Tétat  dans  les  cérémonies  de  la 

ceor  :  mais,  eomase  telie ,  elle  ne  pouvait  être  admise 
ILXVIU.  la 
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par^  «u'il  agissait  de  matières  d'état  eii  élto  M 
pffawtt  avoir  weuoe  part;  au  lieu  que  la  digqité  de 
duc  vérifié  en  élwit  léalle  et  et&ctiwa  de  l'état, 
ayaa,  comme  telle,  pleip  caractère  pour  être  admise 
W  «fbîrw  de  l'élat,  et  ne  Vy  pouvait  être  que  daii&  te 
raog  qui  lui  appartenait,  d'où  il  résultait  qn'enoaie  que 
tomaréetial  d  firtrée^eût  d^ns  Iç^  cérémonies  de  la  cour 
la  préâé^nœ  pur  le  maréchal  de  Xalliurd»  qeiui*ci  la 
devait  avoir  m  l'autre  dau^  l^s  cérémooies  de  r«at, 
et  fiqguUèrenieat  au  conseil  fte  r^euœ  «tebU  pour 
suppléer  tout  Tâ^  4»  rfli  \^  goUYcniepieDt 
de  l'étet. 

f  6  ne  pua  avertir  IaUar4  qu'auj^  TuUecies ,  un  peu 
avant  le  couseil.  Sa  joie  extrtme  allait  jusqu'à  l'iadé- 
ee»oe,  et  ne  lui  en  avait  pas  iaî^^é  la  rélDiei^ioa  ;  il  en  dit 
nn  mot  eu  maiéobai  d'Eatiées  qui  devait  mppiffter  des 
affaires  de  marine ,  et  tous  deux  eu  parlèrent  à  M.  le 
due  d'Orléans,  quand  il  arriva  un  moment  après  «  qui 
leur  dit  que  le  eonseil  les  jugeïalt  sttr<>le-ehfaaap.  On  se 
mit  en  place}  les  dçux  maréchaux  se  tinrent  debout 
denitee  la  plaee  oti  j'étais.  Sstrées  paria  le  i^emier; 
Tallard,  étourdi  du  bateau,  s'embarrassa.  Je  sentlB qu'il 
se tûcerflÂt  mal  d'affaire,  je  l'interrompis,  et  dis  à  M.  le 
duc  d'OrlAihs  que,  s'il  avait  agréabto  de  prier  MM-  tes 
deux  maréchaux  de  sortir  pour  un  monaent,  je  m'offiws 
d'esspUquer  la  question  en  deux  mots»  et  qu  oa  y  opi* 
nerait  plus  librement  en  leur  absence  qu'en  leur  pfé. 
senoe.  Au  lieu  de  me  répondre,  il  s'adressa  aux  deux 
fluanMbauK,  et  leur  dit  qu'en  effet  U  serait  mieux  qu'ils 
voulussent  bien  sortir,  et  qu'il  les  ferait  rappeler  sitôt 
que  le  jugement  serait  décidé,  ils  ûrent  U  révéreacs 
sans  rien  dire  9  A  sortirent  « 

J  expliquai  eussitôt  après  1^  que3(ion  en  la  manière 
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t,  que  je  viens  de  lu  rapporter,  quoique  avee  un  peu  plus 
»  d'étendue,  mais  de  fort  peu.  Je  eouotue  eu  faveur  de 
I    Tallard ,  et  tous  les  aTi9  fiireiit  eonformw  au  ini«u*  La 

i  Vrilllère  écrivit  sur-le-champ  la  décision  sur  le  registre 
i    du  cooseil;  puis  «lia,  par  ordre  du  r^fiDt 9  , appeler  lee 

deux  maréchaux ,  à  qui  la  Vrillière  ne  dit  rtea  de  leur 
i  jugement.  Ils  se  tinrent  debout  au  ^lème  lieu  où  ils  s'é- 
(    talent  mie  d'abord  ;  nous  nous  rassîmes  en  même  temps 

que  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  à  Tinstant  prononça  l'arrêt 
^  que  le  maréchi^l  d'f^strées  prit  de  fort  bonne  grâce  et 
(    très-'honnétement,  et  Taliard  fort  modestement.  Le  ré* 

I  gent  leur  dit  de  prendre  place ,  se  leva ,  et  nous  tous ,  et 
nous  rpsimes  aussitôt.  Tailard|  par  ^on  rang,  échut 
irIs-à-Tls  de  mot ,  quelques  places  au-dessous, 
j  L'excès  de  ia  joiq,  le  sérieux  du  spectacle,  l'inquié* 
tude  d'une  dispute  imprévue  «  firent  sur  lui  une  étrange 
I  impression.  Vers  le  milieu  du  conseil^  je  le  vis  pâlir, 
I  rougir,  frétiller  doucement  sur  son  siège,  ses  yeux  qui 
,  s'égaraient ,  un  homme  en  un  mot  fort  wbarrassé  de  sa 
personne.  Quoique  sans  aucun  commerce  avec  lui  que 
celui  qu'on  a  avec  tout  le  monde,  la  pitié  m'en  prit;  je 
dli  à  M,  le  due  d'Ortéans  que  je  croyais  que  M.  deTal* 
iard  se  trouvait  mal.  Aussitôt  il  lui  dit  de  sortir,  et  de 
retenir  quand  il  voudrait.  Xi  ne  se  fit  pas  prier,  et  s'en 
alla  très-vite.  Il  rentra  un  quart  dlieure  après.  En  sor- 
tait du  conseil ,  il  me  dit  que  je  lui  avais  sauvé  la  vie  ; 
qu'il  avait  indisorètement  prte  de  la  rhubarbe  le  matin , 
qu'il  venait  de  mettre  comble  la  chaise  percée  du  maré- 
obal  de  ViUaroy,  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  serait  devenu 
sans  moi ,  ni  ou  qui  lut  serait  a»tvé,  paf  ce  qu^l  n'aurait 
jamais  osé  demander  la  permission  de  sortir.  Je  ris  de 
bon  ecBUr  de  son  aventure  ;  mais  je  ne  pria  pas  le  diange 
de  sa  rhubarbe  i  il  était  trop  transporté  de  joie  pour 
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avoir  oublié  te  conseil,  et  trop  avisé  pour  avairj^ris  ce 
jwr«4à  da  quoi  M  purger. 

Leduc  d'AIbret obtint  le  gouvernement  d'Auvergne, 
iar  la  démUifam  de  H.  de  Bouillon  |  qui  aYait  dessaa 
•I  00,000  écus  de  breret  de  retaïue  :  un  pareil  fut  donné 
au  duc  d'Albret. 

Le  maréehal  de  Teité  entrait  au  eoDMdl  de  mariae 

eomme  général  des  galères.  On  a  vu  à  propos  du  voyage 
da  enr»  aiqprèi  du<|Qel  il  lut  mii^  la  vie  qu'il  menait 
depuis  la  mort  du  feu  rot.  Il  était  tort  dégoAté  de  n*étre 
de  rien;  je  ne  sais  si  l'entrée  de  Xallard  au  conseii  de 
fégenee  aeheva  de  le  dépiter;  mais  peu  de  Joara  après 
il  pria  le  régent  de  lui  permettre,  retiré  comme  il  était, 
ou  plutôt  comme  il  se  croyait|  de  se  retirer  aussi  du 
conseil  de  marine.  Mais  il  se  garda  bien  d'en  rendre  les 
appolutemcuts.  Ce  vide  ne  fit  aueuae  sensation» 

U  tmmé  de  M.  le  dae  d'OriéMM  eelalsea  aller  i 

l'adoration  du  chancelier  pour  la  robe ,  et  aux  sollidta- 
Ums  du  dm  de  JNoaUies  pour  la  eiipteri  d'aooordar  aax 
fltne  da  UMMide  les  plus  InntHes^  qui  sent  les  eensdllssi 
du  grand  conseil ,  deux  grandes  et  fort  étranges  grâces: 
Tane  qa'ila  £eraieot  désonaaia  soaelie  da  noblesse;  l'ia» 
tre,  exemption  de  Iode  et  ventes  dee  tarifa  et  maisons 
relevant  du  roi. 
Le  ref  Stanislas  psuaétre  enlevé  aux  Deax-PMs 

par  un  parti  qui  avait  fait  cette  entreprise.  Elle  fut  dé* 
eonverle  au  moment  qu'elle  allait  réussir.  On  prit  trsis 
deees  gena^là  que  le  val  de  PMogne  airait  mis  en 
pague.  Gomme  les  affaires  du  Nord  n'étaieiu  pas  linieS| 
il  ne  eialgnait  peint  de  viokr  le  tenîtalre  de  la  eoaw 
nilneté ,  pemnnelle  eartont,  du  roi  de  Snède.  Quelque 
temps         le  tég/mtf  touché  de  Tétat  iugitii  de  ce 
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malheore&x  roi ,  qui  n'était  en  sÉnCé  nulle  part ,  lui 
donna  asile  à  Weissembourg  en  basse  Alsace. 

Madame  la  princesse  de  Gonttaecoooha  de  M.  leprince 

de  Coati  d'aujourd'hui ,  tandis  que  M.  son  mari  était  à 
l'Ile- Adam.  L'ambassadeur  de  Portugal  donna  une  sa« 
perbe  /été  pour  la  naissaneed'im  fils  du  roi  de  Portugal. 

.  Il  y  eut  un  grand  bal  en  masque,  où  madame  la  duchesse 

de  Berr^i  Al.  le  4oe  d'Orléans  et  beaucoup  de  gens  allô* 
iwitmesqués. 

La  Forêt,  gentilhomme  français,  buguenot,  et  de* 
ptfe  lon^mps  attadié  an  service  du  tei  d'Ai^eterre 

avant  qu'il  vînt  à  la  couronne,  était  parvenu  aux  pre- 
mières charges  de  la  cour  de  Hanovre ,  et  à  être  fort 
«v«nt  dans  les  bonnes  grâces  de  son  mattre.  Il  se  trouva 
dans  un  cas  singulier  sur  la  joulssanee  de  ses  biens  en 
f  nnee  qui,  aveo  le  secours  du  erédit  du  roi  d'Ange» 
terre  auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qu'il  y  employa 
tout  entier,  lui  en  fit  espérer  la  restitution  dont  il  intenta 
la  demande.  L'affslre,  trèsoSQ^eusement  examinée 

par  la  considération  du  roi  d'Angleterre,  ne  se  trouva 
point  dans  ie  cas  que  la  Forêt  prétendait,  et  irès-dange» 
rense  de  plm  à  lut  être  adjugée ,  par  la  porte  que  cet 
arrêt  eût  ouverte  aux  autres  réfugiés  pour  les  mêmes 
prétentions*  Ainsi  la  Forêt  perctil  son  proeès  toutd'ime 
voix  au  conseil  du  dedans,  puis  en  celui  de  régence. 

Le  4 5  août,  fut  dans  Paris  l'étrange  spectacle  du 
tiiomphe  du  parlement  sur  la  royauté,  et  de  rignominie 
des  deux  augustes  qualités  réunies  ensemble,  de  petit- 
fil»  de  France  et  de  régent  du  royaume ,  ao  sujet  de 
qnol  M.  le  due  d'Orléans ,  entraîné  par  le  due  de  Noail* 
les,  EfQat,  les  fiesons,  Ganillac  et  autres  serfis  du  par- 
lement  ^  se  eaefaa  merveilleusement  de  moi.  On  a  vu  sur 

l'année  passée  qu'il  voulut  aller  ù  la  procession  du  vœu 

du  roi  son  grand-père»  qui  a  montré  plus  d^une  fois  au 
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dans  les  bornes  du  devoir  et  du  respect,  et  qal  TAWrit 
élnmgemdnt  humilié  ^  s'il  eût  pu  imaginée  ce  qui  se  pas* 
ieMI  «nm  mm  ^ttlnfili  el  cette  compagnie  eoixaiife*- 

quatorze  ans  après  sà  lûort  ^  à  l'occasion  de  la  procession 
qull  avait  pieusement  instituée.  Là  fiiute  de  i'afiDée  pré- 
cédente aurait dà  corriger  ;  et  puisque  M.  le  Ane  dtMëaBS 
avait  eu  la  faiblesse  de  ne  pas  faire  rentrer  le  parlement 
dans  ses  bornes^  au  moins  n*en  faliait-il  pu  Tirihmtaûre- 
ment  subir  Tusurpation  monstrueuse,  sans  aucune  sorte 
de  nécessités  Une  proeession  n'était  ni  de  son  goût  ni  de 
la^e  qu'il  menait  j  al  par  cela  même  de  IMdlfloBilen  pt^ 
blique*  Ni  le  feu  roi  ni  aucune  personne  royale  n'y  avait 
Jaoate  assiitéy  et  e'étaient  tou|i»nrs  eontenlén  de  celie 
de  leur  éhapelto.  H  n'avrttdonc  qu'à  rire  avec  mépris  de 
la  folle  chimère  du  parlement,  s'il  n'avait  pas  la  force  de 
mienxfsire,  et  ne  pins  pens^d'aller  à  cette  i^messian. 

Le  parlement  venait  de  refuser  très-sèchement  d'enre- 
gistrer la  création  de  deux  ebarges  dans  les  l)âtimeuts, 
4nf  anraiettt  été  veadues  400,000  Mvrae  Im  demt,  ta 

profit  du  roi,  sous  prétexte,  dirent  messieurs,  que  leurs 
gages  augmenteraient  les  dépenses  de  l'état.  Le  même 
eq[irit  de  misère  «pli  venait  de  mstfire  Tallard  dans  le 
conseil  de  régence  fit  aller  M.  le  duc  d'Orléans  à  la  pro- 

eeswbon}  et  comme     masse  tsmine  étaient  de  son 

goût,  le  premier  président,  de  eoncert  avec  le  duc  et  ia 
duchesse  du  Maine,  lui  en  suggérèrent  un,  qui  portait 
tellement  senesnommnnieation  enr  le  front  ^'il  est  ia- 

croyable  qu'un  prince  d'autant  d'esprit  que  M.  le  duc 
d'Orléans  y  pût  domieri  et  que  de  tous  ceux  ^ui  i'exel* 
tèrent  à  cette  proeessien ,  pas  un  ne  s'A  apnfdtm  ne 
1  ui  fût  assez  attaché  pour  l'en  avertir,  car  le  singulier  e&t 
quejenele  sus  fttelenmtÂniaémedn^f^i^lapiMat» 
sien  était  pour  Taprèe^ée^  et  il  ny  avait  pies  qu'à 
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pour  âccommoder  toutes  (choses ,  fut  une  procuîrâtion  du 
fol  à  M.  le  duc  à'Oi'léaDs ,  pour  tÊuir  sâ  plâ6e  à  la  prô* 
cession ,  où  éu  cette  Qtialfté  it  irait  desTdlterieà  A  Noti^ 
Dame  ,  et  eu  revieildralt  comme  le  roi,  et  avec  le  même 
«LCCdtàpagttement  de  eairrôaseà,  pâgea^  valets  de  pied, 

gardés  du  roi,  Cent-Suisses,  etc.,  ayant  à  Notre-Dame, 
et  pendant  la  procession ,  ie  premier  gentilhomme  dé  la 
chambre  eti  àtmée,  et  le  due  de  Villeroy;  capitaiiie  dés 
gardes  du  corps  eu  quartier,  avec  le  bâtod,  derrière  lui, 
et  le  capitaine  des  Cent-Suisses  devant  loi,  et  les  aumô- 
ntèrs  du  nri  de  tjuaHiér  en  roehM,  manteau  long  et  boA* 
net  cai'ré,  pour  le  servilr  comlne  le  roi.  Avec  cette  royale 
maacarade,  le  parlement  eut  la  eomptaitonce  de  ie  voa- 
loir  bien  souffrir  â  sa  droite,  et  se  rèsèrVa  le  plaisir  de 
s'en  bien  moquer. 
Oa  laisaè  ft  penéer  quel  effet  opéi*a  unè  telle  eom- 

parse,  fondée  sur  aucune  sorte  d'apparence  d'usage,  de 
eoututne ,  encore  moins  de  nécessité /faite  par  un  prince 
qui  se  dobnait  publiqiiement ,  par  ses  discours  et  par  sa 
conduite ,  pour  se  nrtoquer  de  bien  pis  que  d'une  proces- 
sion )  et  qui  5  par  les  renoneialions,  la  paix  d^Uttecht  et 
Vâge  da  M ,  était  encore  pou*  iongteittps  Khéf iticr  pré- 
somptif de  la  couronne.  Quoi  donc  de  plus  simple  et  de 
ptaB  naturel  à  répandre  et  à  persuader,  qtie  M.  le  due 

d^Orléans,  datas  la  soif  et  dans  Pesperance  de  régner, 
avait  saiti  une  occasion  de  se  donner  la  satisfaction  de 
se  muntrer  eti  M  èu  ttné  cérémonie  publique,  eti  avant- 
goût  de  ce  qui  lui  pouvait  arriver,  et  pour  accoutumer 
Paris  à  lui  en  voir  tdute  la  pompe,  et  ta  majeMé  en  plein 
comme  il  en  ener^t  le  pouvoir? 

Avec  les  horreurs  semées  lors  de  la  perte  des  princes, 

pèiN9,  mèft ,  fMre  et  énele  du  rM ,  «ans  «6m  raMtehiês 

pat  lêUrs  pei  niciéUl  auteurs ,  on  péUt  imaginer  ce  qui 
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fiit  répandu  dans  fans ,  dans  les  proviaeea ,  dans  les 
pays  étrangers  et  dans  Tesprit  du  loi ,  par  la  ftieilllé  et 
l'autorité  de  l'accès  auprès  de  lui  de  ceux  qui  vaulaient 
accréditer  ces  exécrables  soupçons,  et  en  grossir  les 
idées.  Aussi  firent«>eiie9  m  grand  IhuII,  et  la  fête  n'avait 
été  proposée  ni  imagiuée  pour  autre  diose.  Après  la 
chose  fuite ,  M.  le  duc  d'Orléans  n'oea  jamais  m'en  iMir- 

1er,  et  l'indignation  me  retint  autant  de  lui  en  rien  dire 
que  l'inutilité  de  le  faire  apr^  coup.  L'autre  effet  lut 
d'afEormir  le  monde  dans  la  folle  idée  de  la  supériorfté, 
tout  au  moins  de  l'égalité,  du  parlement  avec  le  régent, 
qui  se  semait  depuis  longtemps  avec  art,  et  qui  de  cette 
époque  prit  favear  générale,  et  d^enflo*  le  parlement,  au 
point  qu'on  le  verra  bientôt  rallié  avec  tous  les  ennemis 
du  régent  et  une  multitude  de  fous  qoi  ne  doutaient  pas 
de  figurer  et  de  faire  fortune  dans  les  troubles. 

La  fête  de  saint  Louis  donna  dix  jours  après  le  eon* 
traste  plénier  de  celle-ci.  La  musique  de  l'Opéia  aeon- 
tume  ce  jour-là  de  divertir  gratuitement  le  public  d'un 
beau  concert  dans  le  jardin  des  Tuileries*  La  présence 
du  roi  dans  ce  palais  y  attirait  encore  plus  de  monde, 
dans  l'espérance  de  le  voir  paraître  quelquefois  sur  les 
tenrasses  qui  sont  de  plain-pied  aux  appartements.  U 
parut  trèS'Sensiblement  cette  année  un  redoublement  de 
eèle,  par  l'affluence  innombrable  qui  accourut,  non- 
seulement  dans  le  jardin ,  mais  de  Tautre  côté,  dans  les 
cours,  dans  la  place,  et  qui  ne  laissa  pas  une  place  vide, 
je  ne  dis  pas  aux  fenêtres,  mais  sur  les  toits  des  maisons 
en  vue  des  Tuileries.  Le  maréchal  é»  Viileroy  persua» 
dâit  à  grand'peine  le  roi  de  se  montrer,  tantôt  à  la  vue 
du  jardin ,  tantôt  à  celle  des  cours,  et  dès  qu'il  parais* 
sait,  c'était  des  cris  de  :  vive  le  roi  1  cent  fois  redoublés. 
Le  maréchal  de  Viileroy  faisait  remarquer  au  roi  cette 
multitude  prodigieusê ,  et  sentencieusement  lui  disait  : 
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«  Voyez,  mon  maître,  voyez  tout  ce  peuple,  cette  af- 
flucnce^  ee  aaanbre  de  peuple  immeDie  y  tout  cela  esta 
YouSjYMs  en  êtes  le  maître;  i  et  faut  ceeM  lui  répétait 
cette  leçoD  pour  la  lui  bien  inculquer.  Il  avait  peur  ap- 
paremineiit  qtt'ià  n'ignorât  aoa  pouvoir.  L'admirable 
DaupI^iB  aon  père  eo  avait  leço  de  Uen  difIGfirmIee , 
dont  il  avait  bien  su  proiiter.  Il  était  bien  fortemeat 
permadé  qo'en  même  tempe  que  la  pnliiaMe  eet  don«> 
née  aux  rois  pour  commander  et  pour  gouverner,  les 
peuples  ne  sont  pas  aux  rois,  mais  les  rois  aux  peuples^ 
pour  leor  randre  jnstiee,  les  Ihire  vivre  selon  les  lois  ^ 

et  les  rendre  heureux  par  Téquilé,  la  sagesse,  la  dou- 
ceur et  la  modération  de  leur  gouvernement.  Cest  ceque 
je  loi  ai  souvent  oui  dire  avec  effusion  de  cmur,  et  pcr* 

suasion  intime^  dans  le  désir  et  la  résolution  bien  ferme 
de  se  ooiMillire  en  conséquence,  non-seulemeot  étant  en 
partleutter  avee  lui ,  et  y  travaiilaot  pour  Tavenir  dans 
ces  principes ,  mais  je  le  lui  ai  ouï  dire  et  répéter  plu- 
sieurs fois  tout  Imut  en  public,  en  plein  salon  de  Mariy, 
àradmifaticm  et  aux  déliées  de  iras  eeox  qui  rentan- 
dalent. 


9 

i 


IS. 


L.iyiii^ed  by  Google 


CUAPlTaË  CDLXXL 


Comité  pour  les  finances.  —  Ma  conduite  à  cet  égard.  —  Je  pro- 
pose en  particulier  au  ohaucelier  la  réforme  de  <|uel^ufii 
troupes  distiogaécs  aved  lea  raisons  ei  la  manière  de  la  bire^ 
il  Tappronve ,  mais  elle  demeure  entre  nous  deux  par  la  Eu- 
Messe  du  régent.  —  Fin  et  résolutions  du  comité  des  finaiiccs 
mises  en  édit.  —  Démêlé  ajusté  entre  le  premier  président  et 
les  enquêtes  pour  le  choix  et  le  nombre  des  commissaires  du 
parlement  cpand  il  en  Irat  nommer.  —  Le  parlement  ^teol 
qu*on  lui  rende  eompte  des  finances  af  ant  d*opner  tmr  Tenre* 
gistrement  de  l'édit^  et  robtieul.  —  Il  Fenregistrc  enliu  arec 
peine.  Misère  da  réf^ent.  —  Peur  et  valetage  da  duA  do 
AMslIes*  ^  Les  évéqnes  ]ireiendeni  inutilement  des  caiieanx 
à  ranniversaire  dn  fea  roi.  —  Entreprise  de  noureau  condam* 
née  entre  les  princesses  tlu  sani^,  femmes  et  filles,  au  mariage 
de  Ghalmazel  avec  une  sœur  du  maréchal  d  Uarcourt.  —  Ma- 
dame la  dnehesse  d^Orléans  aoliHe  fiagnolet«  —  Maison  don- 
née, h  Paris,  aux  ohatteeliers,  et  €3iamp  donné  h  la  prinoessede 
Conti  par  la  Vallière,  aux  dépens  du  liiianci<?r  []our\ liKtIs.  — ► 
Hagotzi  s'en  va  en  !^urquie>  ce  qu'il  devient  jusqu'à  sa  mort. 

Victoire  du  prince  Eugène  sor  les  Turcs.  —  Prise  de  Bel- 
grade. — Mort  de  Villette  et  d^Bstrades.  —  TiO  file  du  dernier 
obtient  sa  mairie  de  Bordeaux.  —  Madame  de  Mouchy  et 
Riom,  dame  d'atours  et  premier  écuyer  en  second  de  madame 
la  dnckesse  de  Berry.  —  Changements  parmi  ses  dames.  — 
Diverses  grâces  de  H .  le  dnc  d'Orléans.  —  Retour  de  Bon- 
f»ric  des  Franfjais.  —  Mort  du  duc  de  Vcntadour.  —  Extinction 
de  son  duché-pairie.  — Mort  de  Moncault.  —  J'achète,  pour 

mes  enlantSi  deox  régiments  de  omlenc  —  L'aUé  D^hm 
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Le  comité  qui  s'as^èmblait  plusieurs  fois  la  semaine 
pow  left  flilaiie«ft^allait  son  train.  Le  due  de  Moailieft  y 
monttft,  eramie  HTimliit,  l^t  préietit  des  ftnancra,  en 
exposa  les  embarras,  y  présenta  des  expédients,  lut  des 
méiiMm.  l'étais  I&,  comme  on  Ta  tu,  malgti&itidi,  et 
eetW  làiigd*  de  finances  dont  on  a  sti  ftiire  unè  seiétice, 
et  ^  si  ce  mut  se  peut  hasarder,  un  grimoire  pour  que 
PlnteHigenee  en  aott  cachée  à  ceux  qui  n*y  sont  pas  ini« 
tiés,  et  qui ,  magistrats  et  traitants ,  banquiers ,  etc. ,  ont 
grand  intérêt  que  les  autres  en  demeurent  dans  l'igno- 
rance, éette  langue ,  dis-Je ,  m'était  tout  à  Csit  étrangère. 

Néanmoins  ma  maxime  constante  ayant  toujours  été  que 
l'iiumeur  doit  être  toujours  bannie  des  affaires  autant 
que  rkœeptloti  des  chose»  et  des  personnes  et  toute  pré» 

ventîon ,  j'écoutais  de  toutes  mes  oreilles  malfjré  mon 
dégoût  de  la  matière ,  et  ce  que  je  n'entendais  pas ,  je 
n'étais  pas  honteux  de  le  direct  de  ine  te  faire  expliquer. 
C'était  le  fruit  de  Pavcn  de  mon  igiiorauce  en  iiiiances, 
que  j'airais  fott  si  liant  et  si  clair  en  plein  conseil  de  ré- 
gence, lorsque  je  m'excnsaf  d'être  de  ce  comité,  et  que 
le  régent  finit  par  me  le  commander. 

Il  arriva  asseî  souvent  qu'y  ayant  diversité  d'avis, 
quelquefois  même  assex  vive ,  je  me  trouvai  de  celui  dtt 
dac  de  Noailles,  et  que  je  disputai  même  assez  forte- 
ment pnar  le  sontenir.  Le  chancelier  ravi  m*en  faisait 
compliii^^'iit  après;  et  M.  le  duc  d'Orléans,  à  qui  l'un 
et  l'autre  le  dirent^  et  (|ui  avait  remarqué  la  même  chose 
quelquefbis  au  conseil  de  régence,  les  assnra  qu'il  n'en 
était  point  surpris ,  et  ue  laiààa  ^as  de  m  en  marquer  sa 
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duc  de  Noailles  bon  ou  mauvais  et  sa  personne  étaient 
foor  mot  deux  timfm  afatolumeat  àjttindm  et  iéparéet; 
que  je  eberehais  partout  le  boe  et  le  Yrei ,  et  que  je  m'y 
attachais  partout  où  je  le  croyais  voir,  comme  je  me  rot 
dleaiii  ami  eentre  ee  qae  3>  emy^is  qppoié;tm'H>e» 

vait  bien  être  qu'en  ce  dernier  cas,  je  parlasse  plus 
ierme  et  plus  dur  quaad  je  trouvais  l'avis  du  duc  de 
Noaillee  à  combattre ,  que  ai  j'airait  ea  à  attaquer  eelii 

d'un  autre;  mais  aussi  j'étais  de  son  avis  sans  répu- 
gnance quaud  je  le  trouvais  bon ,  et  que  je  m'élevaÂs 
pour  le  ioiileiiir  fortement  eo  llavear  da  bon  et  du  imi 

quand  je  le  voyais  disputer,  isans  que,  pour  toutcela^  je 
^hf"e^^^  de  scutimeut  pour  sa  personne. 
Comme  ce  travail  ae  prolongeait  ^  iea  aiaembléeaae 

multiplièrent;  et  une  apres  diiue ,  a  la  lin  d'une  ,  il  fut 
convenu  que  nous  nous  rassemlilefians,  ia  lendemain 
mutin  et  encore  l'aprèi-dtnéet  et  que ,  pour  n'avoir  pas 
la  peine  de  tant  aller  et  venir,  le  chancelier  donnerait  a 
dîner  à  tout  le  eomité.  Le  lendemain  matin  i  au  sortir 
de  la  séance ,  le  ebancdier,  qui ,  dès  la  veille,  m'avait 
prié,  outre  le  général,  eu  particulier  a  dîner,  s'appro- 
ebade  moi  en  me  disant  ^  eomme  encore  d'un  air  dln* 
vitation,  qu^on  allait  dtner.  Je  le  priai  de  me  dire  pré- 
cisément à  quelle  iieurc  il  comptait  rentrer  en  séance  i 
afin  que  je  m'y  trouvasse  ponctuellement.  À  sa  aorpiise 
et  son  redoublement  de  prières  de  rester,  je  lui  avouai 
franchement  que  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  dîner  avec 
le  doc  de  Moailles  ;  qne  tant  qu'il  voudrait  sans  lui  je 
réparerais  ce;  que  je  perdais  ce  jour-là.  Il  me  parut  af- 
fligé au  dernier  point»  me  pressa^ me  conjura,  me  re- 
présenta le  brait  que  cela  allait  £aire.  Je  lui  dis  qu  i!  n  'y 
aurait  rien  de  n()u\eau,  et  que  perbounc  n'ignorait  a 
quel  point  nous  étions  ensemble.  Ce  colloque ,  qui  se 
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fliiMit  ameémoUoa  sur  chemin  de  la  porta, fm  m» 
marqpié*  Je  vie  per  teeaié  le  im  de  Noallles ,  qui  du 
fend  de  la  chambre  qous  regardait,  et  parlant  aux  uns 
et  an  antm.  Le  due  de  la  Forée  Ytm  en  tim,  un  Im 

stant  après  le  maréchal  de  Villeroy,  puis  l'archevêque 
de  Bordeaux,  qui  ae  joigmrent  au  chancelier,  et  qui 
tone  eaeemble,  eemme  par  force ,  me  retinrent,  leeen* 
sentis  donc  enfin ,  mais  avec  une  répugnance  extrême , 
et  à  condition  encore  que  le  duc  de  i^oaiiles  seplecerait 
an  plus  loin  de  mol,  sans  quoi  je  Imif  déclarai  que  je 
sortirais  de  table.  Ils  s'en  chargèrent ,  et  cela  fut  exé- 
mté.  Le  diam  fut  gtmi  et  bon, .et  tout  m'y  montra 

qu'on  était  aise  que  j'y  fusse  demeuré.  Le  duc  de 
Noailles  y  parut,  tout  désinvolte  qu'il  est,  fort  empé*» 
tié.  n  voulut  pourtant  im  peu  batarder;  mais  on 
voyait  qu'il  avait  peine  à  dire.  Vers  le  milieu  du  repas, 
Il  se  trouva  mal  ou  en  fit  le  semblant,  et  passa  dans  une 
autre  chambre.  Un  moment  après  ^  la  ehancetière  l'alto 
voir  et  revint  se  mettre  à  table.  Personne  autre  n'en 
eorttfc  ni  ne  manfna  de  eouel  que  le  ehmeelkr,  qnly 

envoya  une  fois  ou  deux.  On  dit  que  c'était  des  vapeurs, 
et  finalement  il  aehevade  dtner  dans  cette  chambre  plus 
à  son  aise  qu'il  n'eAt  uHMmmment  fidt  à  table.  Je  n*en 
sourcillai  jamais.  Il  se  retrouva  avec  la  compagnie  à 
prendre  le  eafé^  et  peu  après  nous  nous  remimes  en 
séance,  où  il  rapporta  comme  si  de  rien  n'eAt  été.  Je  ftis 
fort  remercié  de  la  compagnie ,  et  particulièrement  du 
ehaneeHer  et  de  la  ehaneelière  d'être  demeuré  à  dîner, 
et  je  ne  cachai  à  personne  que  ç' avait  été  un  vrai  sacri* 
tice  de  ma  part»  dont  i  absence  du  duc  de  Noaiiles  m'a« 
vait  Ibrt  soulagé  dans  la  dernidore  moilié  du  repas«  Ce 
dineravec  lui,  ce  qui  s'était  répandu  quej  étais  souvent 
de  son  avis,  et  grossi,  dont  lui-même  était  bien  homme 
à  s'èire  paré,  fit  coarir  quelque  bruit  que  nous  étions 
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raccoÉmiMMs ,  bnlit  qui  fin  bientôt  détroit  par  là  con- 
tinuité de  la  façon  doât  j'en  usais  avec  loi.  Ce  fut  la 
MBrie  Ms  cpi'il  y  mt  «ODdtt  maltaieliBoirt  Ils  raAraUè- 

lent  les  apres-dînées  et  de  longueur.  Je  crus  que  ff 

ehaneelier  n  avait  pas  voUlli|  et  sagement^  nous 

Mr,  to  dno  de  NoaitteB  ek  moi,  à  Iteonvéaifloft  d'In 

second  diner. 

Le  travail  adief    et  toae  les  avla  à  pea  piès  téuait 

sur  chaque  point  ,  j'allai  Voir  le  idtafieelierm  partica- 
Uer«  Je  lui  dis  que  je  venais  lui  communiquer  une  pensée 
ipie  je  n'airais  pas  Toalo  hasarder  dana  ta  comité,  lai^ 

sonner  avec  Ini,  et,  s'il  trouvait  que  ce  que  je  ])ensais 
fftt  bon,  ie  proposer  lui  et  moi  à  M.  le  duc  d'Orléans , 
elam  l'aoblier  Vm  et  Taotre.  Je  loi  dis  que ,  pelaéée 
voir  toute  la  difiiculté  qui  se  trouvail  à  égaler^  du  moins 
en  pMnB  paix  y  la  recette  da  roi  à  sa  dépenae ,  je  penaidi 
qu'il  serait  a  propos  de  réformer  la  gendarmerie^  et 
même  les  gendarmes  et  les  ebevau-légers  de  la  gardai 
avee  les  deux  emnpagnloi  de  manequetaires ,  ea  aa^^ 
mentant  de  deux  biigades  chacune  des  quatre  compa*" 
gniea  des  gardes  du  eorps. 

Me»  ratsmiB  étaient  eelle»<ei  s  f  I  n'y  a  point  d'eseidraB 
de  ces  troupes,  l'un  dans  Tautre^qui  en  simples  maitreâ 
et  en  ofteiers  ^  tout  eoatpris ,  ne  coûte  quatre  emdfoos 
de  cavalerie  ordinaire.  Quelque  valeureuses  qu'on  ait 
éprouvé  ces  troupes,  on  ne  peut  espérer  qu'elles  piati 
sent  battre  leur  quadruple ,  ni  même  qu'elles  puissBDl 

se  soutenir  contre  ce  nombre.  Ainsi,  quant  aux  actioDS, 
rien  à  perdre  de  ce  càté^à;  au  eontraireà  y  evigneti  â 
en  temps  de  guerre  on  juge  à  propos  de  Mre  ia  méoie 
dépense  pour  avoir  le  quadruple  d'escadrons  ordlnafro 
en  leur  plaee,  el  en  attendant  une  épargne  de  pluBisaii 
mîillons  dont  la  supputation  est  évidente.  Le  courant  du 
service  dans  les  armées  y  gagneiatt  en  toute  /«içon. 
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gendarmerie,  qui  vont  toujours  croissant  et  qui  la  rend 
#dianiie  à  ia  cavalerie ,  jusqu'à  caiifior  touteA  les  eianpar 
gms  dj0»  iNiAairatetdMaflMiidfento.  Les  nmltmi  m  loot 
poinl  officiers  ^  et  ne  veulent  point  passer  pour  cava- 
îiara.  lia  ae  j^éteadeat  égaux  awiL  goadanaras  aux 
ek0vaa4égira  de  la  garde ,  lesquels  sont  nndsoii  du  roK 
De  là  dea  disputes  pour  marcher  et  pour  obéir»  pour  d^ 
ipeéSéemcu  de  fimnages  ^  pour  dea  dittiaelioas  da  qvai^ 

tiers,  pour  des  dinicultés  avec  les  officiers  généraux 

et  avaa  oeuJL  du  détail  «  et  pour  toutes  sortes  de  détaebe* 
aaenta;  et  eoisme  toateelaeel  saotena  par  un  esprit  de 

corps  (on  n'oserait  dire  de  petite  république,  par  ce 
aaoïteaiuc  essaloi  d'affîeiere,  triplés  et  qaadraplés  ea 
eharges  par  compagnie ,  dont  chacun  se  pique  à  qui  soq<^ 
tiendra  pîus  haut  ee  quUs  appellent  rhoaneur  da 
CNirfw)^  paramaa  ne  veal  se  hrauiliar  jmifa'aaa  que»» 

relies  avec  tant  de  tètes  échauffées.  I.e  général  lui-même 

a  plus  court  de  céder,  amis  d'éviter  de  les  avoir  dans 
md  armée,  irikU»  sa  liaatpresqaeaaeoa  service  par  ces 

difiicultés,  et  les  renvoie  le  plus  tôt  qu'il  est  possible  i 
eaa^Biéiaes  étant  dans  la  prétaattaa  d'airriver  les  4er-  • 
aiere  à  l'armée  et  d'en  partir  les  premiers ,  en  sorte  qu'il 
est  rare  qu  iU  iasseut  une  campagne  entière,  dqjnt  les 
armésa  mêmes  ae  sentant  lort  emitagg&es*  Voilà  ee  qai 
est  particulier  à  la  gendarmerie. 

A  l'égard  dece  qui  lui  estcommunaveo  les  gendarmes 
alles<dMvaii4égeradalagiaràaetlesniaa6qaetalres9  la 

voici  :  deux  irrands  inconvénients  pour  la  guerre,  parle 
grand  nombre  des  olticiers  de  tous  ces  corps  ^  qui  iont 
aae  foule  d'équipages  qui  saat  fort  à  charge  pour  les 
subsistances,  et  qui  augmentent  très-cousidérabiemeut 
rembams  des  merles  et  des  maavaaientB  d'ane  ar* 
mée»  Mais  ce  aumbrc  d'ol^ers  en  produit  uu  auue 
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jUm  ikÊmx  i       qu'ihi  m  mil  m  «HM  que  ém» 

pilaineë,  des  lieutenants,  des  carDettesdecavalerie,  et  ce  , 
4«1  est  ^  néflM  efaoiB  mm  te  mm  d'eaMi§M  f  h'm  a 

doublés,  comme  ils  le  sont  toujours  dans  les  gendarmes  0t 
<iiivm«léger>  4i  ia  pria  fl  dans  lai  émoL  «Mttmgultii 
ée  mousquetaim.  Or,  n*étaiit  que  tels ,  Ht  m  aost  lia»* 

nés  au  même  service  quand  iti  sont  en  détachement,  et 

eMHM  lia  viaitUaMi  dna  eaa  dmmit  lia  y  éavfas^ 

nent  anciens  ofAciers  généraux  sans  savoir  le  plus  sou- 
vent i^tti  qu'un  Uaulanant  de  cavalerie  ;  d'où  il  esl  aise 
éa|v8»  da  ce  qui  en  pant  aitivtr  qwMl  Ma  aa  tiauf  ml 

chargés  de  quelque  chose.  Le  feu  roi,  de  la  création 
daquei  sont  les  mousquetaires  gris  et  noirs  at  ia  gendar* 
Mria,  al  qui  se  plafiait  nmx  délaili  al  aux  raifiaa  das 

troupes  et  a  leur  magailicence ,  mit  les  ofDciers  de  ces 
traupas  sur  la  piad  pau  à  peu  da  devrair  affiaiara  géaé» 
nm  à  lavr  rang ,  el  laa  il  praqva  taw  aolanala  par 
leurs  charges ,  et  fort  tôt  après  les  avoir  achetées  ceux 
dani  las  eiiaiigea  aa  las  fsol  paa.  Caia  liit  donc  dans  las 
aniiéM  un  amaa  tria-iiattibraax  de  eolanda,  brtffh 
diers,  officiers  généraux,  qui  n'ont  ni  n'ont  jamais  eu 
da  Iraap»,  qai  n'aal  Jamais  été  an  délaaiiaaMil faa 
comme  simples  cornettes,  lieuteiiauts  ou  capitaines  de  , 
cavalerie ,  et  qui ,  nonobstant  leur  grade ,  continuent ,  I 
tant  qii^lli  ont  cas  charges ,  d^éHadétaeliéi  aar  laméaai  ! 

pied.  Il  est  vrai  que  sur  le  gros  de  Tarmée  ils  marchent  ! 
à  leur  tour  suivant  leur  grade  d'armée;  Boals,  au  nom*  i 
lare  qu'ils  sobI  da  ahaqaa  grada,  Biardwr  «fati  ae  baraa 

à  deux  ou  trois  fois  par  campagne,  qui  n'est  pas  le 
moyen  d'apprendre,  quand  précédemment  surtout  on 
û^a  rien  appris  ni  eu  occasion  d  appnendra.  Galle  daa* 
ble  faeoii  d'être  détaché  produit  une  cacophonie  ridi- 
cule en  ce  que  la  iieutananti  déteobé  avae  aa  Iraupe 
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que  €0MM  w  llMteMUik  4ê  mnMê  à  U  tête  ae 

quinze  ou  vingt  maîtres,  est  souvent  brigadier  et  même 
flMiéohil  dft  «mp ,  MX  «rdm^  MiMMkmmt4a  «mi 
cadet  de  même  grade  ou  nèoae  inférieur  qui  commande 
le  tout ,  mais  a  ceux  des  colonels  et  des  iieutenants-co* 
loMlt  déUiehég  âtieltti  à  l«ar  tour  de  nmndMr,  it  qui , 
sous  le  chef ,  commandent  à  tout  le  détachement.  Voilà 
m  peu  de  mots  pour  la  guerr^î  venons  aux  anima  in* 

Celui  de  la  gendarmerie  est  unique  :  c'est  ce  qu'il  en 
cwte  de  plus  AU  roi  %m  pour  ses  tronpea  ordioairoi,  en 
iteMt  da  fiHUTage  pour  les  offietan^  et  en  traitementa  de 

quartiers  d'hiver  pour  le  total  de  la  gendarmerie,  ainsi 
qu'w  route  et  m  étapes^  ce  qui  git  encore  en  un  calenl 
kienaiaé.  Pour  ce  qni  est  des  gandamea  cheyen-Mfani 
et  mousquetaires,  c'est  une  autre  manière  de  compter 
mym  enx  qui  va  eneore  plus  ioin.  Cea  tcoupea^  en  ai 
petit Morikre  ponr  la  guerre,  qoMid  mliiie  (ee  qui  ne 
peut  être)  les  quatres  eompagoies  iraient  toutes  entièreSi 
pifwqu'il  en  deomie  toiyeHia  ponr  le  gnet  et  par  lo^ 
congés ,  ne  sont ,  ou  d'aucun  usage  ailleurs ,  ou  d'un 
naage  inutile.  Jamais  leur  guet  n'est  auprès  du  roi  dans 
pne  «n  lien  de  aea  deoaenree  ;  eegMraeaompngneaen* 

lemeiit  de  Versailles  à  Fontainebleau  ou  à  Compiègne, 
on  en  de  vrais  voyages.  Bans  ces  voyages  même  iis  ne 
aent  jaMia  dana  iea  Uenx  eà  le  roi  eencfaa,  exeaplé  en 

des  cas  assez  rares,  un  petit  détachement  de  mousque- 
taires des  denx  romnaenirs  ■  nour  fournir  aux  sentinaUea 
extélienrea  el  ieppléer  an  régioMit  dea  gardée  en  antre  . 

garde  d'infanterie.  Par  les  chemins  les  gardes  du  corps 

environnant  tm^enra  le  eariwsee  du  roi  anx  denxnttéa 
fit  derrière^  et  qMhiuea-wi  devant;  en  avantdetentet 

en  arrière  de  tont^  ii  y  a  un  détadiemeiit  de  giUM^^ 
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el  de  cbevay4é|pM,  êtquairemoufiqueiaireft  â  te  léiè  âe 
ratlel  âge  du  ml ,  qui  toiw  M  nMeM  dê  AistaMe  m  éb» 
tance.  De  «ervice  de  cour,  aucun  autre  qu  un  offîâte 
piinel^l  de  ciMim  de  iNis  eerpÀ  en  quartier,  qui  pmA 
Verâre  du  vol  nu  sortir  de  l^n  souper,  cfnaud  le  capi- 
taine ne  s'y  trouve  pas  ^  et  un  maitre  de  chaque  corps, 
hsAHé^  m  QfilfiinM,  fid  prend  Foidre  dci  ml  4ms  tas 

jours  sur  son  passage  pour  aller  à  la  messe;  et  à  ces 
deu  ordres  du  nuAiti  et  da  soir  jamais  rien  à  flire, 
purée  que,  s'il  y  avait  quelque  ordre  à  dom»  pOHf  h 
guerre,  pour  une  revue ,  pour  un  voyage,  etc.,  cela  se 
pamdt  tonjouift  An  roi  m  eapitai&e^  do  si  ia  eliMe  pra- 
Bait ,  et  qu'il  n'y  fût  pas ,  à  l'offlcier  de  quartier.  Par  ce 
eourl  détail  je  ne  voyais  point  d'utiiité  pour  Ja  guerre  lâ 
pour  leserviise,  eneate  mot&s  ponr  cetal de  la  eonr, ai 
pour  sa  décoration,  à  entretenir  des  troupes  si  chères, 
et  qui ,  à  ia  valeur  près,  n'étaient  bonnes  que  poar  te 
magnMe^ee  et  la  dëeoralioa  de»  revues ,  avxqodies  le 

fèu  roi  ne  s'était  que  trop  plu. 
'  QttMtefi  après  deia  ma&idve  de  s'en  «alliage*  Bien 
de  plus  aisé  pour  la  gendarmei^ie  :  la  réformer,  laisser 
crier  les  intéi  essés ,  continuer  une  pension  aux  maré- 
dmux  des  logis,  et rembaors^rlDatos  les  cbeiges.  ¥mi 

y  parvenir,  s'imaginer  après  là  réforme  qu'elle  n'est 
pcnnt  £aite,  taire  en  tout  genre  de  dépense  ponr  la  gim- 
darmerle  les  méineB  ftmds  qlie  si  elle  sabaistalt ,  rem- 
bourser de  cette  somme  tous  les  ans  un  nombre  de  char- 
ge» an  aatier,  et  enatlDiuer  les  appaâilemeQts  de  «satcs 
jusqu'au  jour  de  leur  remboursement ,  le  rendre  libre 
de  toute  dette  qui  n'aurait  point  dessus  des  hypothèques 
spéciales ,  j^romMte  |et  tenir  parole)  à  eeû  qui  seitiint 
mestres  de  camp  et  brigadiers  la  préférence  pour  des 
régiments}  moyennant  quoi ,  en  ttoia  ans  ou  qààtre  att 


Digitized  by  Google 


I 


DE 

Pour  ce  qui  est  des  gendarmes^  des  ehevau-légers  ^  je 
Benlifi  bnm  la  cUffionlM  de  la  faihtese  de  M*  la  duc 

d'Orléans  pour  le  prince  de  Eohân  et  le  duc  de  Chaul- 
wm  qui  tes  commandaient»  de  iiKi]faaai&  la  même  larme 
que  je  viem  d'expliquer  poar  la  gendarmerie)  et  je  dis 
au  cliancelier  que  (i'était  son  afAdk^e  pour  ôterce  nombre 
d'erampts  de  lattto  at  d'antrai  imporittene^  et  eette 
quautitc  de  lettres  d'état^  la  plupart  très-indirectes,- 
qui^  pour  de  l'argent  que  les  plaideurs  donnaient  à  des 
gendamuson  àdee  idi0mi4égeis^  m  mêlaient eaiia  iii'- 

tërêt  dans  leurs  affaires  sous  quelque  couleur  forcée,  et 
arrêtaient  de  leur  ehef  les  proeédares  et  ies  jugements 
tant  qu'A  lenr  plaisait.  Pour  le»  moasquetafrea  ^  la  difB- 

culté  des  capitaines  n'était  pas  la  même,  mais  la  ma- 


• 

m 

taieat  pas  une  dépense  ea  compaiaison  de  l'épargne 
<fCk'm  eût  iBite«  Geax-là  ato  neiDa  amaleiit  e^nri  nttle- 

ment  à  la  guerre  et  à  la  cour. 

Je  trouvais  leur  guet  troplàible,  outre  qu'on  pouvait 
remettre  cette  ougoienlËtioii  à  l'oavertaM  d'iim  guerre 

ou  au  mariage  du  roi.  Les  deux  hôtels  des  mousque- 
tairea  les  auialent  logés  dans  Paria,  clmeait  à  son  toof, 
où  on  aurait  eu  des  troupes  phis  nombreuses  et  plus 
sages  que  cette  jeunesse  à  qui  il  fallait  des  «i^ouverneurs. 
Be  plus ,  il  pouvait  y  avoir  des  tempe  difOelleBOtt  la  fisl- 

blesse  du  guet  est  un  grand  inconvénient,  et  où  de 
l'augmenter  eu  est  un  autre  qui  marque  de  la  crainte  et 
ealmdtt  ceux  qui  se  proposent  d'eu  donner  ;  et  dans 
d'autres  temps  où  il  vient  un  dauphin  ^  une  dauphine  et 
des  fila  de  Franee  qui  n'Ont  pm  enoore  leur  malsoil,  le 
guet ,  au  nombre  qu'il  est,  et  qui  ne  peut  être  plus  fort 
par  rapport  à  la  force  des  compagnies  ^  ne  peut  suffire  au 

*  aerviea^  cl  n'y  sulMi  satae  pas  par  «MM  caiaoïi  du 
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temps  du  feu  roi,  qu*il  était  plus  nombreux,  parce  que 
tes  oompagiik»  étaient  plat  nombriwies.  11  en  arrivacitt 
WÊÊè  ênffBÊÊtMâtKà  d'oioidMM  dte  f^nifit  Ai  ps  pour 
la  guerre,  qui  répareraient  en  grande  partie  et  bîfn 
noltti  fîbtownfttt  4?iHix  dst  gyndarinm  ^  f tmva H'të^f rt  ^ 
WNis(ra0lrirai€t  sealMMrti,  dMlletirvieiMillstai 
embarras  et  se  ferait  bien  mieux,  étant  d'un  même  corps. 
Balte  M  évilMiit,  «a  réfafiaat  ki  moaeywtiirn 

ioat  eoiaaaaaia  4l%aGsa 
avantage.  On  en  a  voulu  faire  une  école  militaire,  et  y 
Ériva  paiMT  aaat  isntpUoo  tovli  la  |iaaiiia  ^pU  dcn 
MBia  4i  PeapM.  Or,  attli  éeala  alapptaad  rtai  poor 
la  guerre  ni  pour  la  discipline  des  troupes  ;  on  n'y  ap- 
ficad  qaa  TcaDMlae  at  à  weadiMniir,  à  tbéfar,  at  inm 
pédanterie,  dont  on  se  moque  loQt  \m  en  attendant 
gu'on  ea  aorte  et  qu'on  puisse  en  rire  tout  haut.  Ainsi 
eetle  JianaMe  paaM  la  tavfi  d%aa  iaaéB  aa  moiaa  t  et 

souvent  davantage,  à  se  débaucher  dans  Paris  et  à  y  dé- 
penser tièa4nalitement ,  et  quand  elle  entre  dans  les 
troupes  elle  y  eitMBra  à  taal^  oeame  ai  elle  eartall  de 

sa  province,  et  c*est  alors  qu'elle  commence  à  apprendre 
Utilement  et  qu'elle  ouiilie  tout  ce  qu*eUe  a  an^ris  d'inu* 
me.  Laidélaeb»enlaqai  Teal  à  la  gMm  ae  l'iattnd- 

sent  pas  davantage.  Ils  y  servent  en  simples  maîtres,  ou, 
a'U  y  a  dea  attaques  à  un  aiége,  ea  aimpies  grettadiars 
Qr,  la  jeaaseei  aeUe^  keaaœap  aMiaa  l'iUaatre,  qal  cit 

à  la  vérité  destinée  à  la  guerre  et  à  tous  ses  hasards,  ne 

Teil  pea  à  ce  genre  de  serviee;  et  e'esteaalHiser  d'aae 
iBiçon  tokeie  qae  de  la  fiadiguer  es  troape  aaeenftn 

de  simples  maîtres  et  de  simples  grenadiers. 

AYant  â'javealMNi  de  cette  étraagjft  flMade^  la  jeaaene 
ae  paréaK  peiat  alail  mb  lenps,  et a*diift  potat  pro- 
digué à  tas  à  des  attaques  d'ouvrages,  Chacua  d  élie 

avait  aa  imal  oa  aa  ana  4e  eeil  pimp  avae  f«i  U  ee* 
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BMttait  cadet^et  qui  m  pnwAit  Mia  pour  tout 

€2€la  faisait  des  enfants  du  corps ,  et  de  ces  corps  une 

liiéiirytltot  à^mm  Whrilé  4'iBiM¥éaiinli«  M  apprt* 

liaient  à  vivre ,  à  s'iastraire,  à  se  conduire,  et  en  avan- 

d^anlm  6MMM  mx-nénes  Tawieiil  été.  Il  est  yrai  que 

la  beauté  des  revues  et  des  camps  de  plaisir  et  de  ma- 

plus 9  et  c'était  un  gain,  à  bien  de  différends  égards, 
qM  d'tt  feidM  Tutafl^  et  4«  se  Jbîen  gardttr  d^ 

Le  chancelier  goâta  infininoent  toutes  ces  raisons. 
Mai&  auaad  nmis  riisfiiiililiBfi  fninitfl  non  le  mûveii  du 
iea  persMéw  «fl  fé0Mt>  ptfeeipM  tour  évtdttee  était 

palpable,  mais  d'exécuter  cette  réforme,  nous  convînmes 

aisément  que  niMis  ne  viettdriiitta  jnmais  A  bout  de  iai  en 
iMpbwla  féMiliili0D,  an  qM,  s*il  la  pvmit,  eontra  noua 

espérance,  jamais  les  cris  et  les  brigues  des  intéressés  ne 

i(a  lai  huMM^eBsieBt  ^tïée^stsr*  ^^4rtte  ipv^id^^l^eMse  fwi^iess^  ^ 
qui  perM  MMtMDOMnt  uae  xégeoea  qal  aandt  pÊ  étia 

ai  belle,  si  utile  au  royaume,  si  glorieuse  au  régent»  M 
dont  les  suites  aunlnt  élé  sa  tout  d'un  auari.  giaad 
avantage,  fut  l'obstacle  conlinael  A  tout  bfen ,  et  la  cause 
perpétuelle  de  la  douleur  de  tous  ceux  qui  désiraient 
riBoèraouBat  iobta  dol'éMot  la  gloire  da  légattl.  Nom 
comprîmes  entin ,  le  chancelier  et  mol ,  qu'en  proposant 
au  régeat  une  réforme  si  utile,  elle  ne  se  ferait  jamais, 
et  que  toat  io  frait  qae  aoas  iitirarioaa  do  notro  lèio 

itérait  la  haine  de  taut  d'intéressés.  Cette  considération 

nous  f er  oia  doue  la  lioaabe^  et  la  obose  en  demeoia  entra 
aowdaoz. 

Le  long  et  ennuyeux  travail  du  comité  des  finances 
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éint  flml,  il  8'aBimMtt  ptasieim  M»  ébw  M.  teéie 

d^OrléanSy  où  tes  dernières  résolutions  lurent  prises  fort 
mianimeiiimt.  Les  ffrtaidpfties  ftarast  de  ne  point  teodicr 
aux  rentes  de  l'bôtel-de-vHIe ;  d'ôter  le  dixième,  tait 
pour  tenir  la  parole  si  solennellement  donnée  en  l'Hnpo« 
fini  de  le  aupprimer  à  la  paix ,  que  paM  que ,  éwM  to 
fait,  on  n'en  pouvait  presque  plus  rien  tirer.  Le  fonds 
de  1,300,000  Uv.  destiné  par  an  aux  bâtiments  Ait 
dvtll  à  ta  fftoMé  I  pf mlents  reftnniehemeiils  de  peHrioof 
fort  inutilement  données ,  et  des  diminutions  snr  d'aii« 
txes.  Les  menus  plaMrs  dn  lei  de  10,000  fr.  par  meis, 
et  sa  garde-robe  à  36,000  liv.  furent  réduits,  les  menus 
plaisirs  a  moitié,  la  garde-robe  à  24  000  iiv,  A 1  âge  du 
tmt  eéta  s*en  elMt  en  pillage.  Il  y  ont  enean  d'au- 
tres choses  retranchées  et  de  la  diminution  sur  lesiuté* 
rèts  des  sommes  empruntées  au  denier  vingii. 

Les  ehsfc  et  préMdeels  Abs  conseils  AnreM  maaiésà 
un  conseil  extraordinaire  du  jeudi  après  dîner,  19  août, 
où  le  duc  de  Noaiiles  rendit  compte  de  ee  qni  mil 
été  concerté.  II  fut  réglé  que  Tédit  en  serait  dressé  en 
conformité,  pour  être  envoyé  enregistrer  au  parlement. 
Le  tesdemain  le  ecmfté  s'assembla  more  cfaes  M.  le 
duc  d'Orléans  pour  voir  le  projet  d'édit  et  le  perfec* 
ttomer. 

Le  premier  pvMdeet  afslk  im  démêlé  avec  les  en- 
quêtes et  les  requêtes  sur  le  nombre  et  le  choix  des  de- 
pntés  quand  il  s'agirait  d'en  nommer  anx  ooenslons  qui 

le  deniauderaient.  La  grand'chamhre  semblait  partiale 
pour  le  premier  président,  parce  que  maître  du  choix 
dms  cette  chambré,  il  voulait  exetere  les  antres,  qid  ce> 
pendant  ne  sont  pas  moins  qu'elle  des  chambres  du  par- 
lement Après  biradu  bruit,  ils  convinrentqae  ia^rasd* 
chambre  aurait  seule  sept  députés,  et  les  cbiq  èbnmbres 
des  enquêtes  et  les  dêux  des  requêtes  obacttue  un ,  ce 
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qui  m  iiit  êqiA  ai|U:€S  ;  eàm  à  dl^is  4^  la  wAUé  des 
difiiléi,  il    gmid*e]iiaibfff  itoki  wt  mU»  wMé» 

Cette  affaire  ne  se  passa  pas  bleo  pour  le  premier  prési- 
dant^ qui  deatfiurii  a&fte%  mai  avec  U  eampagtue,  laqueU« 
depuis  IfAgiMiiNi  la  fiigifitaif  tooiiM  in  éoibla  IMpon  ^ 

dont  le  métier  était  de  tirer  taut  qu'il  pouvait  d'argçut 

L'édit  porté  «Q  parlenant  loi  ptmt  inetrop  Mis  m« 

casion  pourn'en  pas  profiter.  Messieurs  opinèrent  quMl 

iMT  &iiaifc  Sm^  voir  ua  d^taU  4ea  wmw  «t  4m  dé** 
pMMs  do  ml  avwt  ^'ii§  déddiiieat  yUa  muteifintr^ 

raient  Tédit.  Le  premier  président  alla  en  rendre  cowptQ 
au  légeat,  et  le  Igadtmiiin  affà»  diaer  il  laçat  «a^  dé- 
paMHan  dn  pariamat ,  à  laqaalla  11  dit  i|a*U  aa  Muflri- 

rait.  point  qu'il  fut  duuuc  la  moindre  atteinte  à  Tautoiité 

lay^  ttadiff  qa'il  tu  wail  èa  déyoeltaira»  Ut  qoatoiaa* 

eommissaires  dépalés  s'assemblèrent*  l<es  gens  du  roi 
furent  ensuivie  au  Paiais-UoyaU  Le  parlement  $  assembla 
twaitti  tl  tnrtvMra  ii  tuwrtiiiaii  da  dteièisa,  dt  btaai 
coup  de  francs  salés,  et  d'antres  articles.  Sur  ceux  qui 
lastaient^  M.  it  duc  d'Orléans  eut  la  faibiessa,  pouata 
par  la  Atiqm  qii  apratt  ttlM  la  daa  da  N 

désir  de  faire  sa  cour  au  parlement,  de  les  faire  discuter 
par  aa  dac  &à  sa  furéteuee ,  le  dimanabe  matin  à  ^ptarn^ 
bue,  a»  qatitna  dépatti  da  parltostat^  al  il  y  fit  «attl 

entrer  le  i^ieur  Law  pour  leur  expliquer  les  avautagea 
qui  ta  rtvieadraitat  à  la  tampagnie  du  Hitsiiiipi.  ûa 
tant  fltia  pat  aa  mt*  aa  coaieil  de  régence ,  t*U  aa 
pouvait,  beaucoup  moins  à  moi  en  particulier;  aussi 
a^ea  âit<Ja  pat  aat  paraia  à  M  •  le  daa  d^Orléaat^  saivaat 
ma  coatamt,  qatad  il  t'agititil  du  parlemtDt. 
Il  s'assembla  le  lendemain  matin,  et  après  dlm^r,  pou 

drtMAra  la  nnort  ât»  taoMfAifiitiitt,  al  taïamt  il  aa 

fut  pas  encore  pour  aehtrtr  Ttaregistremeat^  tt  qu'il 
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était  kl 6  septefidMPe^  fl  ftel  pmrbgé  par  leMi  |o«|é*ni4. 

Il  demanda  jour  et  heure  au  régent  pour  venir  faire  des 
remontrancea  aa  roi.  lia  y  viareiU  le  jeadi  9;  le  régent 
leapréaaite^ellefDitaiirdltqiiele  dumeelter  tettrcx» 
pliquerait  sa  volonté.  La  dépatation  fut  nombreuse.  En- 
flo,  te lendeinaUi  matin  ipendiredi  10,  Péâft  entiBr  M 
enregistré  avec  une  déclaration  du  roi  qui  en  expliquait 
quelques  endroits.  Aussitôt  après ^  le  parletoeiit  eut  U* 
berlé  d'eotrar  M  vacanee,  et  leseonaelUi  m  èmem  wasâ 

unede  trois  semaines.  Ainsi ^  le  parlement,  qui  sepre 
tend  le  tuteur  des  nàs  mineurs  et  des  m^jeun  aussi 
quand  fl  peut,  vmikil  montrer  fd  que  oe       pm  m 

vain  y  et  en  lit  une  fonction  solemielle. 

La  faiblesse  du  maître  et  du  ministre  à  qui  il  eut  al- 
fMrene  servit  à  rien  à  tous  deux.  Le  parlonent  s'enor- 
gueillit jusqu'à  rivresse,  l'autorité  du  régent  déchut;  il 
ne  tarda  pas  à  a'apereeveir  de  Tnn  et  de  Piuitra.  Pmr  h 

duc  de  Noailles,  qui  mourait  toujours  de  peur  de  la  robe 
à  qui  il  était  accoutumé  de  faire  une  cour  servile,  il  ne 
if  en  Ht  qae  méptUmt^  et  II  ne  lot  pas  longtemps  à  l'épmm- 
ver.  A  régard  de  Law,  qui  pensait  mieux  là-dessus,  il 
ne  put  qu'obéir.  Le  régent,  en  tenant  bon  etan  mnqnant 
d^nne  prétention  anssl  dangereuse  qu^epte,  aurait  hau- 
tement forcé  le  parlement  à  enregistrer  son  édit,  avant  le 
publie  derrièie  lui  pour  In  anppresston  da  dteitene  et 

d'autres  points  qui  Tintéressaient  si  fortement.  Ce  prince 
ne  sut  pas  profiter  de  cet  avantage,  dont  il  edt  pa  Um 
misIntOeparti^etileneonrageaaneiHitrnire  etmmtt 
la  voie  à  ceux  qui  par  divers  intérêts  se  réunissaient  en- 
UB  eux,  pour  brouiller ^  réduire  son  autorité,  et  la 
mettre  an  point  de  d^ndre  de  leurs  volontés,  qui  n'é» 
taient  pas,  à  beaucoup  près,  de  lui  laisser  le  gouver- 
nement dea  aflaires^  et  qiri^bitttôt  lui  en  domteoit 
feteaueoup. 
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^  I^'aimff emtre  qui  se  fiift  tow  Um  ans  à  Saint-Dento 

i,  pour  le  roi  dernier  mort  produisit  une  prétention  toute 

I  amiirelle*  La  reeonnaissanoe  n'est  pins  à  la  mode  depiifa 

^  longtemps.  Il  y  eut  très-peu  de  gens  de  la  cour;  M.  du 

^  Maine  et  son  second  fils,  quelque  peu  d'évéques  et  le 

.  earéiiial  de  Polignae.  Gesévéques  s'avisèrent  de  vmilair 

avoir  des  carreaux  :  le  rare  est  qu'il  n*y  eut  que  le  car- 
^  dînai  de  Folignac  qui  s*y  opposa ,  et  qui  l'empêcha,  sur 

qadl  les  évéques  osèrent  s'en  aller  et  se  plaindre  au  ré« 
^   geat.  Jamais  ils  n'en  avaient  eu  ni  prétendu ,  et  j'ai  dit 

ailleurs  que  larègledes  honneurs  c'est  que  chacun  est  en 
\   présence  du  corps  ou  de  sa  représentation  comme  il  était 

en  présence  de  cette  même  personne  vivante;  or,  les  évé- 

quès  n'ont  jamais  en  ni  imaginé  d'avoir  des  carreaux  en 

*  aucun  lieu  où  est  le  roi.  Ces  messieurs  se  pouvaient  con- 
^  tenter  de  leurs  conquêtes  sur  les  évéques  fairs  en  ces  cé- 
^  réibonies,  à  qui  ils  ne  voulurent  pas  souffrir  leurs  car- 
^  reaux,  étant  avec  eux  en  corps  do  clergé,  et  qui  l'ein- 
'  portèrent  sur  la  faiblesse  des  prélats  pairs.  C'était  bien 
'  là  une  preuve  que  les  autres  évéques  n'en  avaient  jamais 
'  eu  ni  prétendu.  Us  pouvaient  encore  se  souvenir  qu'il 

n'y  avait  pas  un  grand  nombre  d'années  qu'ils  y  étalent 

*  sui'  la  même  ligne  avec  les  cardinaux,  derrière  qui, 
I    mime  s'il  n'y  en  avait  qu'un  seul ,  ils  avaient  toujours 

étéf  placés  auparavant. 

'  Le  mariage  de  Chalmazel ,  aujourd'hui  premier  mal- 
trcfd'hôtel  de  la  reine,  et  qui  est  homme  de  condition  i 
^  avec  une  sœur  d'Harcourt,  fit  renaître  une  autre  préten- 
^  tioUi  quoiquesolennellement  et  contradictoirement  jugée 
^  et  condamnée  par  le  feu  roi ,  entre  les  femmes  et  les  flUes 
'  des  princes  du  sang,  comme  on  Ta  vu  en  son  lieu ,  et 
^  comme  le  jugement  en  avait  sans  cesse  été  exécuté  de* 
'  puis.  Madame  la  dudiesse  d'Orléans  fit  signer  i  mesde- 
'       .  xxvm.  14 
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moi^elles  m  iUiw  ee  contrat  de  mariage  ^yw  ^le,  et 
immédiataDWit  après  dlle;  m  aorta  qw  iai  tmnamém 

princes  du  sang  ne  trouvèrent  plus  d'espace  quand  ou 
laur  présentaca  contrat  où  elles  pussent  si^p^  au-dessus 
da  008  prfDcasaaa  flUea^Madama  la  dqçhesae  d'Oriéuis» 

au  désespoir  du  jugement  du  feu  roi,  comme  on  Ta  vu 
en  son  tampsi  n'avait  j^fu  se  irésau4ra  da  démordca  da  sa 
fffétantion  qu'alla  oonaerva  toiQOiira  Ai  fialfo^deotielNil 
était  de  faire  des^senfontç  un  ordre  nouveau ,  d'arrièn^ 
patite^ladeFranflatdont  le  imgaarattoiiiiérieQr  à  astoi 

des  princes  du  saug ,  et  de  s'élever  par  là  impercepti- 
blement ella-méme  à  celui  des  fils  et  fiilea  4a  Franca.  La 
régence  deM*  la  duc  d'Orléans  tan  parut  on  temgê  ftto- 

rable  à  réussir  en  cette  entreprise. 

£lla  s'y  tcampa«  lias  pr&ncaa  d^  aaog  at  laa  scinaassas 
leurs  femmes  firent  grand  bruit.  Elles  portèrent  lemt 

plaintes  à  M.  le  duc  d'Orléans,  le  règlement  du  iieurui 
4  la  main;  M.  la  dna  d'Orléans  laur  fit  daa amusas,  at 

leur  promit  que  ce  dont  elles  se  plaignaient  n'arriverait 
plus.  Il  ne  s'était  jamais  mis  cette  pretautinn  dans  la 
téte;  il  avait  laissé  £ûre  madama  ladnehasaa  d'Orléans 

du  temps  du  feu  roi,  pour  ne  se  donner  pas  la  peine  delà 

contrarier  dans  une  Isntaisie  qu'elle  avait  lart  à  os&ai 
flnasesonaia  anancima  façon  de  la  condamnatioo  que 
le  feu  roi  en  fit ,  et  ne  pensa  jamais  à  en  revenir.  D  aii- 
lenxs  il  était  latigné  des  riottes  qui  sa  parpétuaiant  m 

des  riens  entre  madame  la  duchesse  de  Berry  et  madame 
ladudiesse  d  Orléans^  et  bien  plus  encore  de  ne  pouvoir 
apaiser  la  d^nièra  sur  ce  qui  avait  été  jugé  entre  les 

princes  du  sang  et  ses  fi  eres  sur  rbabiUtc  de  succéder  à 
la  couronne.  Aiosi  madame  la  duchesse  d'Orléans  eut 
tout  le  dégoût  de  sonentreprise,  queUu  ladiia  d'Ctiésos 
m  s'embarrassa  pas  de  lui  donner. 
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Dans  sa  mauvaise  humenr,  dégoûtée  de  son  apparte- 
ment de  Montmartre,  â^où  elfe  ne  voyait  que  des  toits^ 
des  minuties  des  religieuses  pour  des  eiefs  et  des  passa- 
ges y  de  l^élolgnement  des  Jardins  qn'elle  y  avait  fait 
ajuster  avec  beaucoup  degoftt  etde  dépense,  elle  acheta 
la  maison  de  Bagnolet,  et  peu  à  peu  plusieurs  voisines^ 
dont  elle  fit  un  lieu  immense  et  délicieux»  Madame  pas* 
sait  presque  toute  Tannée  à  Saint-Cloud;  c'était  aussi 
la  seule  maison  de  campagne  à  portée  qu'eût  M.  le  duc 
d'Orléans.  Slle  en  voulut  une  qui  ne  iAt  qu'à  elle  et  que 
pour  elle ,  et  dont  elle  fût  à  portée  de  jouir  à  tout  mo- 
ment. 

Le  duc  de  Noailles  fit  une  galanterie  aux  dépens  du 
roi  à  son  ami  le  chancelier.  11  y  avait  à  Versailles  et  à 
Fontainebleau  une  maison  pour  ta  demeure  du  chance- 

Mer,  qu'on  appelait  la  Chancellerie;  mais  il  n'y  en  avait 
jamais  eu  à  Paris,  où  jusqu'alors  les  chanceliers  avaient 
toujours  logé  à  leurs  dépens  chez  eux.  Bourvalais,  uft 
des  plus  riches  traitants  et  des  plus  maltraités  par  la 
chambre  de  justice^  fut  dépouillé  d'une  superbe  maison 
qu'il  avait  bâtie  dans  la  place  de  Vendôme,  et  d'une 
maison  de  campagne  à  Champ ,  qu'il  avait  rendue  char- 
mante, ét  que,  d*une  maison  de  bouteille,  Il  avait fhit 
chef-lieu  d*une  c^rande  et  belle  terre  à  force  d'acquisi- 
tions. Madame  la  princesse  de  Conti  eut  Champ  pour 
une  pièce  de  pain  qu^elle  donna  à  laVallière,  etia  maison 
de  Paris  devint  la  chancellerie,  qui,  outre  le  donduroi| 
lui  coûta  fort  cher  par  tout  ce  que  d'Antin  y  fit  pour 
faire  sa  cour  au  chancelier  qui  jusqu'alors  était  demeuré 
très-mal  logé  dans  son  ancienne  maison  de  la  rue  Pavée, 
qu^il  louait  auprès  de  celle  de  son  père. 
Lechiaoux,  principalement  venu  pour  débaucher  le 

prince  Bagotzl ,  y  réussit.  Jamais  on  ne  vit  mieux  qu^en 
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loi  la  petitesse  des  pecsonnages  àqui  le  hasarda  fait  ùin 
gnuid  brpik  dans  le  nionde  quand  ils  smX  caffiroekés. 
Bagotzi  était  un  homme  sans  talent  et  sans  esprit  que 
des  i^os  comuuins  ^  grand  hoouue  de  lûea  et  d'honneiu:, 
d^une  péirileiiee  également  austère  et  sincère  qui,  Aflé* 
rente  de  celle  des  Camaldules  chez  qui  il  étciit  retiré, 
n'était  guère  moins  dure,  qui  y  gardait  une  solitude^ 
ritableet  suivie,  qui  n'en  sortait  que  par  des  bienséance 
nécessaires»  et  qui,  sans  rien  de  contraint  ni  de  déplacé, 
vivait,  lorsqu'il  élait  parmi  ie  monde,  eomme  un  homme 

qui  en  est,  et  qui  toutefois  se  souvient  bien  qu'il  n'y  est 
que  par  emprunt.  De  grandes  aumAnes  étaient  jointes  à 
sapénitenee,  une  grande  règle  dans  son  domestfafue  et 
dans  sa  maison  ,  et  cependant  avec  toutes  les  décences 
d'un&rtgrandseigneur.li  est  inconcevabie^oommei^un 
homme  qui ,  après  tant  de  tempêtes ,  goûte  un  tel  port , 
se  recette  de  nouveau  à  la  merci  des  vagues»  et  trouve 
des  gens  de  bien  qui,  consultés  par  lui  de  bonne  foi ,  lui 

conseillent  de  s'y  rembarquer  ;  et  mille  fois  plus  încon- 
oevaltle  encore  comment  il  s'est  pu  conserver  daus  sou 
même  genre  de  vie  jusqu'à  la  mort,  pendant  piusièuis 
années,  et  chez  les  Turcs,  et  parmi  un  faste  et  des  dis- 
sipations qu'il  ne  put  éviter.  Il  sut  avant  son  départ  bi 
défaite  des  Turcs  dont  on  parlera  tout  à  l'heure  ^  et  ne 
laissa  pas  de  poursuivre  sa  pointe.  Arrivé  à  Gonstanti* 
aople  et  à  Andrinople,  il  y  fut  reçu  et  traité  avee  une 

grande  distinction ,  mais  sans  avoir  pu  y  être  d'aucun 
usage,  à  cause  du  cbangem  eut  des  conjonctures.  li  y  de- 
meura peu,  et  s'en  alla  liatiiter  un  beau  ehâteau  sur  la 
mer  Noire,  à  quinze  ou  vingt  lieues  de  Constantimqple, 
magnifiquement  meublé  pour  lui  par  le  grand  seigneur, 
où.  la  chasse  et  la  prière  partagèrent  presque  tout  son 
temps  aumiiieud'une  nooîbreusesuite.  Les  convenances 
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entre  l'empereur  et  la  Porte  le  ttrèreot  après  quelques 
années  d^UB  Toisinage  qui  inquiétait  la  cour  de  Vienne. 
Il  fat  envoyé  ûw&  uoe  des  plus  agcéeJiles  ties  de  l'Âr- 
çâbipel,  où  il  véent  comme  il  faisait  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire ,  avec  la  mèi^e  splendeur,  avec  la  même 
piété,  et  y  est  mort  au  bout  de  quelques  aimées,  lais- 
sant deux  fils  fort  au-dessous  du  rien.  Il  écrivait  rare- 
ment au  comte  de  Toulouse^  aux  macé(^)aux  de  Yilieroy 
et  de  Tessé ,  à  madame  de  Dangeau,  et  à  quelques  aa« 
très  amis  d'ici,  en  homme  qui  aurait  mieux  aimé  y  être 
demeuré,  mais  toutefois  content  de  son  sort,  et  tout 
abaudomié  à  la  Providence. 

On  apprit  que  le  prince  Eugène,  ayant  formé  le  siège 
de  Belgrade,  s'y  était  trouvé  assiégé  lui-même  par  une 

puissante  armée  de  Turcs ,  conimaudée  par  le  graud- 
yislr,  qui  le  serrait  de  si  près  entre  eiie  et  la  place, 
qu'Us  étaient  à  vue ,  et  qu'elle  dtait  à  celle  de  l'empe-' 
reur  tout  moyen  de  mouvement  et  de  subsistance,  et 
qni  en  deux  Jours  se  retrancha  ]^rfaitemeut  et  trèsp* 
régulièremmit  Dans  cette  extrémité  subite ,  le  prince 
Eugène  ne  vit  de  ressource  que  dans  le  hasard  d'une 
bataille.  U  profita  de  la  sécurité  des  Turcs,  qui  n  ima* 
ginèrent  jamais  qu'avec  Belgrade  derrière  lui,  et  nulle 
retraite ,  il  osét  les  attaquer  dans  leurs  retranchements* 
Un  gmâ  et  long  brouillard  couvrit  ses  promptes  dis* 

positions.  Il  commença  son  attaque  un  peu  avant  qu'il 
ftt  dissipé ,  au  moment  que  les  Turcs  s'y  attendaient 
te  moins  »  et  il  eut  le  bonheur  de  remporter  une  victoire 
complète  le  ^6  août,  en  quatre  heures  de  temps.  M.  le 
comte  de  Cbarolais  èt  le  prince  de  Dombes  s'y  distin- 
guèrent. Estrades  eut  une  jambe  emportée  auprès  de 
lui ,  dont  il  mourut  peu  après  ;  et  Yillette ,  qui  s'était 

bsttn  à  Paria  avec  Jonsae^  y  fut  tué.  Lee  Turcs  y  per- 
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dirent  iûliniment  de  monde ,  tous  leurs  canons  et  tous 
leon  tegiges. Jls  m  retirèrent  avee  asses  de  eonfiaim. 

Belgrade  capitula  aussitôt.  Le  prince  Eugène  perdit 
aussi  considérablement,  et  plusieurs  officiers  distingués. 

Il  profita  le  resie  de  la  campagne  d^me  lietoire  qui 
Fen  laissa  maître,  et  dans  laquelle  il  eut  divers  succès 
dont  le  plus  grand  pour  Tempereur  fut  de  recuis  sa 
frontière  aussi  loin ,  et  de  filtre  avec  les  ïiirea  une  pali 
prompte  et  avantageuse. 

La*  mslrie  de  Boideanx  de  80,000  livrea  de  rente 

qu'avait  Estrades  après  son  père,  et  le  maréclial  son 
grand-père ,  fut  donnée  à  son  fils  qui  S'était  trouTé  à 
la  bataille. 

J'ai  expliqué  en  son  temps  quelle  était  madame  de 
Monchy ,  fàvorite  confidente  de  madame  la  duchesse  de 
Berry,  et  quel  était  Rtom,  son  fovori  d^me  auire  sorte; 
Elle  voulut  doubler  en  leur  faveur  les  charges  de  dame 
d'atours  et  de  premier  écuyer,  qu'avaient  madame  de 

Pons  et  le  chevalier  d'Hautefort,  qui  en  furent  fort  affli- 
gés. Il  y  avait  longtemps  que  mesdames  de  Beauvaa  et 
de  Glermont  s'ennuyaient  des  préA^neea  et  des  fteons 
de  madame  de  Mouchy,  et  qu'elles  ne  restaient  dans  Is 
maison  que  par  amitié  et  par  considération  pour  ma* 
dame  de  Salttt*8tmon.  M idame  de  Ifoncby  n'y  avait 
point  de  place  ;  eiles  ne  purent  soutenir  de  la  voir  tout 
à  coup  dame  d'atours,  elles  vlnrimt  trouver  madame  de 

Saint'Siraon,  et  lui  dire  que  cela  était  plus  fort  qu  elies. 
Elles  allèrent  parler  à  M.  le  due  d'Orléans  avec  lequel 
elles  ne  se  contralgnlrmt  pas  sur  madame  de  Moudiy ,  et 
quittèrent  leurs  places  avec  grand  éclat,  dont  madame 
la  duchesse  de  Berry  fiit  vivement  piquée.  Il  en  vaqua 
en  même  temps  nne  troisième  par  la  mort  de  la  Jeune 
madame  d'Aydie ,  sœur  de  Riom.  Mesidames  de  JLava 
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et  de  Brassac  fdrent  chattles  pour  ees  placés  Amt  ieor 

peu  de  bien  avait  besoin.  C  était  aussi  des  femmes  de 
mérite  et  de  nom  qUi,  en  laissant  regretter  les  autres , 
pouvaient  aussi  les  remplacer.  La  première  était  scbut 
du  chevalier  d'Hautefort ,  l'auUe  lille  du  maréchal  de 
Tonnrilte. 

M.  le  duc  d'Orléans  donna  5,000  livres  de  pension 
à  un  gentilhomme  nommé  Marsillac  y  dont  ies  mains 
étaient  fort  estropiées  de  blessures.  Il  y  aura  lieu  de 
parier  de  lui  dans  la  suite,  et  de  voir  de  plus  en  plus 
que  ce  prince  n'était  pas  toujours  heureux  à  placer  ses 
bienfidts.  It  plaça  mieux  IVchevéché  de  Besançon  qu'il 
donna  à  l'abbe  de  Mornay,  qui  f  rLsait  tiès-dianement  et 
capablement  l'ambassade  de  Portugal  depuis  que  le  feu 
roi  l'y  avait  envoyé.  C'était  le  frère  de  MM.  dé  Gra- 
mont,  Franc-Comtois,  et  lieuienaiits  généraux,  qui 
l'avait  après  son  oncle ,  qui  était  mort  ;  et  M.  le  duc 
d'Orléans,  après  quelques  longueurs,  avait  obtenu  pour 
le  roi  le  même  induit  pour  la  Franche-Comté  que  le  feu 
roi  avait  eu.  Il  donna  àTabbé  de  Tressan,  évéqne  de 
Vannes ,  son  premier  aumônier,  l'évéché  de  Nantes , 
vacant  par  la  mort  d'un  Beauvau  qui  l'avait  possédé 
fort  longtemps,  et  Je  lui  proposai  l'abbé  de  Gaumartin 
pour  Vannes,  à  qui  il  le  donna,  et  qui  est  mort  depuis 
évéque  de  Blois.  C'est  le  même  dont  j'ai  parlé  à  propos 
de  M.'  de  Royon  et  de  sa  réception  à  l'Académie  fran* 
çaise.  il  aceoida  Tabbaye  de  Montmartre  à  madame  la 
duehesse  d'Orléans  pour  madame  de  Montpipeau  de  la 
maison  de  Roéhechouart,  et  l^agrément  de  la  charge  de 
secrétaire  du  cabinet  du  président  Duret,  à  Verneuii , 
qui  a  eu  depuis  la  plume  et  une  charge  d'introducteur 
des  ambassadeurs.  Son  père  avait  été  lieutenant  des 
gardes  de  Monsieur;  son  nom  eut  Chassejiuux,  sieur  ^ 
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de  Croquefiromage  ;  celui  de  sa  feninie  est  Btgre.  le  nV 

pu  reteuir  le  ridicule  de  ces  noms. 
Le  priiiee  de  DombeSi  et  oe  qui  était  alléea  Hongrie 

de  Français  eu  revinreot,  excepté  M.  le  comte  de  Cha* 
relais*  i 
Le  doe  de  Tentadmir  mourut  retiré ,  depuis  quelques  i 
années,  aux  Incurables,  séparé  de  sa  fennme  depuis  un 
grand  oombre  d'aunées^  ne  laissant  qu'une  très-riehe 
héritière  mariée  au  prince  de  Bohan^  qui  s^étalt  chargé 
de  tous  ses  bieus  et  de  ses  dettes  moyennant  40,000  liv. 
de  rente  qu'il  lui  payait  par  quartiers.  C'était  un  homme 
fort  laid  et  fort  contrefait  qui ,  avec  beaucoup  d'esprit 
et  de  valeur,  avait  toujours  mené  la  vie  la  plus  obscure 
et  la  plue  débauehée.  Par  sa  mort  son  duché-paiiie  fut 
éteint. 

Moneault,  soldat  de  fortune^  et  qui  la  devait  au  ma- 
réchal de  Duras  et  à  son  esprit,  mourut  en  même  temps. 
Il  était  lieutenant  générai  et  gouverneur  de  la  citadelle 
de  Besançon.  Il  avait  su  s*e&richir  et  marier  son  fils  i 
une  iiile  d'Ârmeaonville. 

Dès  rhiver  dernier  on  me  pressa  de  présenter  mes 
enfants  au  roi  et  au  régent ,  et  il  est  vrai  qu'ils  étaient 
en  Age  où  cela  ne  pouvait  plus  se  différer.  Néanmoins 
j'y  résistai,  parce  que  je  voulus  leur  apprendre  ce  cpi'iis 
devaient  à  la  mémoire  de  Louis  XIll ,  qui  nous  doit 
être  si  précieuse  et  si  sacrée ,  et  que  les  prémices  de 
leurs  hommages  lui  fussent  rendue.  Je  lee  oîenai  done 
Ason  anniversaire  à  Saint-Denis ,  où  je  ne  manquais 
jaouiis  à  Texemple  de  mon  père,  et  ce  devoir  si  prin- 
cipal pour  nous  rempli,  je  les  présentai.  Je  trouvai  en 
ce  temps-ci  deux  régiments  à  vendre ,  tous  deu^  de 
cavalerie ,  et  grie.  Le  régent  m'en  accorda  ragrémentf 
et  je  les  achetai  pour  eux  du  duc  de  Saint- Ajguan  > 
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ambassadeur  en  Espagoe,  «it  de  Yiilepreux  qui  se  reti- 
rait par  vieillesse. 

L'abbé  Dubois  partit  dans  le  même  temps  pour  re- 
tourner à  Londres,  et  on  apprit  que  le  eomte  de  Péter* 
borougb  avait  été  arrêté  voyageant  en  Italie  par  ordre 
du  iégat  de  Bologne.  C'était  un  homme  fort  remuant , 
qoi  toute  sa  vie  s'était  mêlé  de  beaucoup  d'alpaires  en 

AiiRlcterre  et  de  beaucoup  d'autres  au  dchoàL  tant  de 
guerre  que  de  paix  et  de  différentes  intriguelf  et  à  qui 
les  plus  grands  et  les  plus  fréquents  voyages  ift  gâtaient 
rien.  Il  avait  la  Jarretière,  tantôt  bien,  tantôt \Bai  avec 
le  gouvernement  d'Angleterre ,  mais  craint  et  ménagé. 
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